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se retira au revestiaire de l’eglise, dont les portes sont de cuyvre (1), que son 
père avoit faict faire. 

Ung serviteur, qu'il avoit faict delivrer hors de prison deux jours devant, le 
servit bien à ce besoing et receiit plusieurs playes pour luy. Et fut fait ce cas à l’heure 
que l’on chantoit la grand messe. Et avoyent leurs signes pour tuer ce qui estoit 
ordonné, à l’heure que le prestre qui chantoit la grand messe diroit les Sanctus (2). 

Il en advint autrement que n’entendoyent ceulx qui l’avoyent entrepris. 
Car, cuydant avoir tout gaingné, aucuns d’entre eulx montèrent au palaix pour 
cuyder tuer les seigneurs qui estoient là, qui se renouvellent de troys moys en 
troys moys et sont quelque neuf, qui ont toute l’administration de la cité. Mais 
les entrepreneurs dessusdictz se trouvèrent mal suyviz et, estans montéz les 
degréz du palaix, on leur ferma ung huys après eulx et, quant ilz furent en 
hault, ilz ne se trouvèrent que quatre ou cinq touz espoventéz, et ne scavoyent 
que dire; et, ce voyant, les seigneurs qui estoyent en hault, qui jà avoient ouy 
messe, et les serviteurs qui estoyent avec eulx, lesquelz par les fenestres veoyent 
l’esmeutte de la ville, et Jacques de Pacis avec autres, emmy la place devant 
ledit palays, lesquelz cryoient Libertà! Libertà! et Peuple! Peuple! qui estoient 
motz pour cuyder esmouvoir le peuple à leur part, ce que ledict peuple ne 
vouloit faire, mais se tenoit coy; par quoy s’en fuyt de ladicte place ledict de 
Pacis et ses compaignons, comme confuz de leur entreprise. Voyant ces choses, 
ces magistratz ou gouverneurs de ville dont j'ay parlé, qui estoient en ce palaix, 
prindrent en ceste propre instance ces cinq ou six qui estoient montéz, dont 
jay parlé, mal accompaignéz, en intention de tuer lesditz gouverneurs pour 
povoir commander de par la cité; lesquelz, sans bouger de la place, ilz feirent 
incontinent pendre et estrangler aux croysées dudict palays. Entre lesquelz 
y fust pendu l’arcevesque de Pise (3). 

Lesdictz gouverneurs, voyans toute la ville declairée pour eulx et pour 
la part de Medicis, escripvirent incontinent aux passaiges que l’on print tout 
homme que l’on trouveroyt fuyant et que l’on leur amenast. Ledict Jacques 
de Pacis fut pris sur la propre heure et ung autre de par le pape Sixte, qui avoit 
charge de gens d’armes (4) soubz le conte Jheronyme (5), lequel estoit de ceste 
entreprise. Incontinent fut pendu ledict de Pascis avec les autres ausdictes 
fenestres. L’autre, serviteur du pape, eut la teste tranchée et plusieurs prins 
en ville, lesquelz touz furent penduz en la chaulde, dont Fransquin de Pascis 
en fut ung; et me semble que, en tout, y eut quatorze grans personnaiges penduz 
et aucuns menuz serviteurs tuéz par la ville. 


(1) Politien parle de portes en bronze: «fores, quae ahenae sunt» (Ed. cit., 
p. 34). 

(2) Aucun autre chroniqueur ou historien ne parle du Sanctus. Voir A. PEROSA, 
Ed. cit., p. 30. L’éditeur du Commentarium de Politien ne mentionne pas le témoi- 
gnage de Commynes. 

(3) La rédaction nous paraît particuli&érement peu soignée dans ce paragraphe. 

(4) Gianbattista da Montesecco. 

(5) Girolamo Riario, seigneur de Forlì, neveu de Sixte IV. 
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Après ce cas peu de jours advenu, je arrivay audict lieu de Florence de 
par le roy (1); et ne tarday guères depuis que party de Bourgongne à y estre, 
car je ne fuz de sejour avec madame de Savoye (qui estoit seur de nostre roy) 
que deux ou troys jours, et me feîst bien bon recueil. Et de là allay à Millan, 
où pareillement sejournay deux ou troys jours pour leur demander des gens 
d’armes pour secourir lesditz Florentins, desquelz estoient allyéz pour lors, ce 
que liberallement ilz accordèrent, tant à la requeste du roy que pour faire leur 
devoir. Et dès lors fournirent troys cens hommes d’armes et depuys en envoyèrent 
encores d’autres. 

Et pour conclusion de ceste matière, le pape envoya excommunier les 
Florentins, ce cas incontinent advenu, et envoya aussi l’armée quant et quant, 
tant de luy que du roy de Napples, laquelle armée estoit belle et grosse et grand 
nombre de gens de bien. Ils misdrent le siège devant la Chastellenye (2), près 
de Sene, et la prindrent, et plusieurs autres places; et fut grand adventure que 
de tous poinctz lesditz Florentins ne furent detruictz, car ilz avoyent esté long- 
temps sans guerre ny ne congnoissoyent leur peril. Laurens de Medicis, 
qui estoit chef en la cité, estoit jeune et gouverné de jeunes gens. On se 
arrestoit fort à son oppinion propre. Ilz avoyent peu de chefz et leur armée 
très petite. 

Pour le pape et le roy de Naples estoit chef le duc d’Urbin (3), grant saige 
homme et bon capitaine. Aussy y estoit le seigneur Robert d’Almane (4), et 
puis a esté grand homme, et pareillement les seigneurs Constance de Pesaro, 
et plusieurs autres, avec les deux filz dudict roy, c'est assavoir le duc de Calabre (5) 
et le seigneur Don Federic (6), qui tous deux vivoyent (7) encores, et grand 





(1) A la fin de juin ou dans les premiers jours de juillet. On sait en effet que 
Commynes quitta Milan le 22 juin pour gagner Florence. Voir J. DUFOURNET, La 
vie de Philippe de Commynes, cit., p. 80. 

(2) La Castellina entre San Casciano et Sienne. Cf. Mémotres, éd. B. de Man- 
drot, Paris, A. Picard, II, 1903, p. 31. 

(3) Frédéric, fils naturel de Guid’Antonio, comte, puis duc d’Urbin, de par 
le pape, en 1474, mort le 10 septembre 1482. Cf. Idem, p. 31. 

(4) Robert Malatesta, seigneur de Rimini, fils naturel de Sigismond de Rimini, 
légitimé en 1450, et Costanzio Sforza, prince de Pesaro, fils d’Alexandre Sforza, et 
neveu de Frangois, duc de Milan, ne tardèrent pas à passer au service de la ligue. 
Cf. Idem, p. 32. 

(5) Alphonse, duc de Calabre, fils aîné de Ferdinand Ier, ou Ferrante (} 1494), 
roi de Naples, le 8 mai 1494, abdiqua le 23 janvier 1495, et mourut le 19 novembre 
de la méme année. 

(6) Frédéric d’Aragon, frère du précédent, fut roi de Naples de 1496 à 1501, 
après la mort inopinée de son neveu, Ferdinand II. Il mourut en exil le 9 novem- 
bre 1504. 

(7) La legon vivoyent, suivie par J. Calmette, laisse supposer que ce passage 
est postérieur à 1504, année de la mort de Frédéric d’Aragon. La legon vivent donnée 
par B. de Mandrot n’est-elle pas préférable? 
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nombre de gens de bien. Ainsi prenoyent toutes les places qu’ilz assiégeoient, 
non point si promptement que l’on feroit icy, car ilz ne sgavent pas si bien la 
manière de tenir ung camp et de y donner bonne ordre; mais quant aux vivres 
et autres choses qui sont necessaires pour tenir les champs, ils le scavent myeulx 
que nous. 

Le faveur du roy leur feit quelque chose, non point tant que j’eusse voulu, 
car je n’avoye point d’armée pour leur ayder, mais seulement j’avoye mon train. 
Je demouray audict lieu de Florence, ou en leur territoire, ung mois (1), très 
bien traicté d’eulx et à leurs despens, myeulx le dernier jour que le premier. 
Et puis fuz mandé par le roy m’en revenir; et, en passant à Millan, receiz le 
duc de Millan qui est à present, appellé Jehan Galliasse, à hommaige de la 
duché de Gennes; au moins madame sa mère me feit l’hommaige pour luy 
ou nom du roy. Et de là vins vers le roy nostre maistre, qui me feit bonne 
chère et bon recueil, m’entretint de ses affaires plus qu'il n’avoit faict ja- 
mais, moy couchant avec luy, combien que ne fusse digne et qu'il en avoit 
assez d’autres plus ydoines. Mail il estoit si saige que l’on ne povoit faillir 
avec luy, moyennant que l’on obeist seullement à ce qu'il commandoit, 
sans y riens adjouxter du sien. 


II. —- Adrien de But (2). 


Nam eodem anno praenotato scilicet M° CCCCO LXXVIII:, Maximilianus 
dux Austriae, etc., de conjuge sua nobili Maria de Burgundia, filia Karoli, filium 
suscepit; sed moti nobiles curiae de patria contra nobiles de Almania quos ad- 
duxerat Maximilianus, insurgere coeperunt, et quod evenit tandem patebit. 
Dux etiam Clocestre contra fratrem suum Edwardum regem Angliae arma 
levavit. 





(1) Commynes quitta la ville le 24 aoùt. J. DUFOURNET (Op. cit., p. 83) com- 
mente ainsi ce passage: « si l’on suit le texte adopté par J. Calmette, il prétend n'ètre 
resté qu’un seul mois à Florence; en réalité, il séjourna dans cette ville presque deux 
mois, comme l’a relevé Y. Labande-Mailfert [c. r. de L. CERIONI, La politica italiana 
di Luigi XI ..., dans « Le Moyen Age », 1959]. Mais, sur ce point, il convient de pré- 
ciser que tous les manuscrits présentent la mème lecon: « Je demouray audit lieu de 
Florence un an ». Erreur manifeste. Mais à qui l’attribuer? Aux copistes, et alors 
nous aurions eu un m0îs? Qu bien à Commynes lui-mèéme? Comme il s’efforga, en 
vain, pendant de nombreuses journées, d’apporter une solution aux problèmes qui 
lui étaient posés, il lui sembla qu'il était resté longtemps à Florence. D’où cette faute, 
quand il dicta ses Mémotres ». 

(2) Chroniques velatives à l’Histoire de la Belgique sous la domination des ducs 
de Bourgogne, tome I: Chroniques des veligieux des dunes: Jean Brandon - Gilles de 
Roye - Adrien de But, publiées par Kervyn de Lettenhove, Bruxelles, F. Hayez, 
13/D/p 551, 
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Verum haec non tantum sunt ponderanda quam sint bella quae diebus 
istis sammus Christi vicarius Sixtus IV" movit contra Florentinos, in quorum 
deletionem idem Pontifex vocavit Ecclesiae filium regem Ceciliae Ferdinandum, 
eo quod cives urbis Florentiae manus emiserant in ecclesiasticos, praecipue 
in cardinalem et episcopum Pisanum (1), adhaerentem illis de Paschis (2), qui 
libenter nummularios de Medicis annichillassent, quod non poterant perficere, 
licet tempore consecrationis in altari per illos impetiti tam inhoneste et illicite 
fuerint Medicinenses, sic quod Laurentius succubuit gladio, fratre suo Cosma 
de Medicis evadente (3), qui mox, convocatis suis, irruit et quoscunque repperit 
tenentes ligam de Paschis vel mutilavit vel suspendit in magno numero (4), 
de quo flagitio summus Pontifex commotus, fulmine spirituali emisso (5), ad 
vindictam anhelavit, cum omnibus mediis persentiret solo gladio temporali 
fore subjugandos rebelles. Florentini vero petierunt a rege Franciae assisten- 
tiam (6) qui mox inhibuit suis Romam accedere pro confirmatione seu gratia 
beneficiorum; sed, pragmatica sanctione revocata, substraxit obedientiam summo 
Pontifici, misitque gentes in auxilium Florentinis obsessis, sub ductore Philippo 
de Crievecuer (7), supremo capitaneo de Arthesia, qui Philippus solebat pro 
domo Burgundiae, a qua discesserat, antea fideliter persistere; sed ipse, sicut 
alii traditores, contra domicellam Mariam de Burgundia (8), mox ut pater ejus 
succubuerat, conversus est ad regem ut eam destrueret. 





(1) A. de But ne semble pas distinguer le cardinal (Raffaello Riario) de l’ar- 
chevéque de Pise (Francesco Salviati). 

(2) Les Salviati, complices des Pazzi ne sont pas mentionnés. Aucun des con- 
jurés n’est par ailleurs nommé. 

(3) L’ignorance des réalités florentines est ici criante. 

(4) La répression ne fut pas conduite par Laurent, mais par ses par- 
tisans. 

(5) Rappelons la bulle « Iniquitatis filius », du 1er juin, et l’Interdit, du 22 juin 
1478. 

(6) Le soutien accordé aux Florentins par les Milanais et les Vénitiens n'est 
pas signalé. 

(7) Philippe de Commynes, unique envoyé de Louis XI, obtint quelque « troys 
cens hommes d’armes » des Milanais, qui « depuys en envoyèrent encores d’autres » 
(Mémoires, VI, 4). Il déclara cependant qu'il n’avait pas été en mesure d'’aider les 
Florentins autant qu'il l’eùt souhaité, «car — écrit-il — je n’avoye point d’armée 
pour leur ayder, mais seulement j'avoye mon train» (Ibidem). Sur Philippe de 
Crèvecoeur (} 1494), qu’A. de But confond avec Commynes parce qu’ils sont tous 
les deux des transfuges bourguignons, voir les Mémoires de ce dernier (passim); DE 
BARANTE, Histoire des ducs de Bourgogne, Bruxelles, 1838, t. II; VILLENAVE, art. 
de la Biographie Universelle (Michaud) ancienne et moderne, nouvelle édition, Paris, 
C. Desplaces, s. d., IX, pp. 484-5; et Nouvelle Biographie générale, Paris, Firmin 
Didot, XI, p. 459. 

(8) Marie de Bourgogne (1457-1482), fille de Charles le Téméraire (} 1477), 
auquel elle succéda. 
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III. - Thomas Basin (1). 


DE GRAVI SEDITIONE ET TUMULTU EXORTO FLORENTIAE 
AB HIS DE FAMILIA DE PASSIS ET EIS ADHAERENTIBUS, 
EJUSDEMQUE TUMULTUS PACIFICATIONE (2) 


Ea tempestate, superiore anno, qui ab incarnatione Christi erat 
MCCCCLXXIX (3), in urbe insigni Tusciae Florentia, gravis et periculosa oborta 
est seditio. Nam quidam civium de familia cui est cognomentum de Passis, 
in eadem urbe satis clara (4) et opulenta, ferre non valentes neque aequis animis 
inspicere familiam illorum de Medicis, satis, nedum in ea urbe totove orbe 
christiano, sed et in plerisque infidelium regnis ac provinciis diffamatam ob 
insignem et nummulariam trajectitiarum mensam atque exercitationem, in sua 
republica majoris crediti et auctoritatis honoribus pollere, quam ipsi hactenus 
potuissent, zelo et invidia succensi, cogitarunt quanam via ipsi illos de Medicis, 
quorum praecipui et in ea tunc urbe primiores erant duo germani, Laurentius 
scilicet et Julianus, non modo auctoritate et honoribus detrudere, verum etiam, 
ne suis obstarent conatibus, vita privare possent. Ad quod perficiendum comi- 
tem Hieronymum, Sixti, tunc summi pontificis, nepotem (5), qui copiis mili- 
taribus Romanae ecclesiae praeerat, sibi adjungere et foederare curarunt. Alios 
etiam in eamdem urbem clanculo et latenter invexerunt; quorum opera atque 
auxilio, quod non conceperant (6), se tuto patrare posse arbitrarentur. Inter 
quos erat, et ipse de familia et cognatione de Passis, archiepiscopus Pisanus (7), 
atque unus etiam certi numeri militum pontificis dux, Johannes Baptista. Erat 
et in eo tempore in eadem urbe Florentiae unus cardinalis (8), apostolicae sedis 
legatus, hujuscemodi factionum, ut postmodum claruit, prorsus ignarus. 





(1) Nous reproduisons le texte de THomas BASIN, Histoire des règnes de Char- 
les VII et de Louis XI, publiée par J. Quicherat, Paris, J. Renouard, 1857, tome III, 
pp. 61-66: Liber sextus, capitulum XVII. L’édition de M. Ch. Samaran, fondée non 
plus sur le ms. Paris, B. N., 5962, mais sur le ms. de Gòttingen, corrigé par Th. Basin 
lui-méme, présentera probablement un texte meilleur. 

(2) Devant ce titre on lit en marge, de la mème main dont sont écrites les 
autres annotations du ms.: « Mirum quid huic historiae commune sit cum gestis 
Ludovici et Caroli; et quidem quod Philippus Cominaeus hoc ipso loco hanc suis 
interserit commentariis, quasi de composito ». [J. Quicherat]. 

(3) Corrigez en 1478. 

(4) L’antécédent grammatical est familia. 

(5) Girolamo Riario. 

(6) Evidemment, il faut supprimer la négation pour que la phrase ait un sens. 
On peut substituer animo à non. [J. Quicherat]. 

(7) Th. Basin ignore-t-il que l’archevèque de Pise s’appelle Francesco Salviati? 
Le nom des Salviati n’apparaît pas dans son chapitre. 

(8) Th. Basin ne connaît manifestement pas le nom de Raffaello Riario. 
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Cum igitur dies condictus adventasset, quo isti de Passis nefandae factionis 
suae exsecutionem adimplere statuerant, ipsi, sub simulatae amicitiae specie, 
dictos duos germanos, Laurentium et Julianum de Medicis, ad convivium invi- 
tarunt; ad quod, nihil doli vel perfidiae suspicantes, sed ex amicitia et caritate 
rem fieri putantes, se lubenter venturos spoponderunt. Evenit autem tunc festus 
atque celebris dies, quo hujuscemodi convivium credebatur esse faciendum (1), 
in quo, ut sacra missarum solemnia in praecipua et majore urbis basilica faceret (2) 
dictus cardinalis (3), apostolicae sedis legatus, fuerat precatus et rogatus. Quae 
cum ageret, et, devotionis ac reverentiae ad eumdem legatum gratia, dicti de 
Medicis cum innumera paene honorabilium civium aliorum multitudine ad 
hujuscemodi templum adventassent, subito in eos, qui de Passis et eorum conju- 
ratione illic ex composito aderant, districtis armis gladiisque, atque satellitibus 
stipati, irruerunt, et Julianum quidem intra eamdem basilicam trucidarunt; 
Laurentium vero, ejusdem germanum, pariter etiam tentarunt occidere. Qui, 
pro germani sui tam horrenda et sacrilega peremptione, ingenti exorto clamore 
et tumultu excitus, mortis periculum declinans et ad sacristiam celeriter accur- 
rens, in eam se recepit, et, obseratis foribus ejusdem, illic praesidium defensionis 
invenit, levi (4) tamen perprius accepto vulnere a sacrilegis sicariis, qui illic 
sese occulere potuissent. 

Cum autem hujus tam nefandi et cunctis abominandi sceleris fama illico 
totam implesset (5) civitatem, concursus undique civium armatorum factus est. 
Qui, quoscumque complices illius nefandae conjurationis obvios habere potuerunt, 
vel trucidarunt, vel carceri et custodiae manciparunt ... (6) fugam arripientes, 
quibus ad tale praesidium licuit pervenire, ut et persequentium eos manibus 
elaberentur, minime deprehensi ... 

Eadem etiam hora, archiepiscopus Pisanus, qui, uti diximus, tunc Floren- 
tiae aderat (qui de familia et cognatione eorum erat, qui principales factionis 
auctores erant), suis sub pallio instructus (7) armis, suorumque stipatus multi- 
tudine armatorum, ad plateam civitatis accurrit, impetum ad palatium faciens. 
Sed concursu armatae multitudinis suo frustratus annisu, captus et detentus 
fuit, suis stipatoribus partim caesis, partim fuga dilapsis. Statim autem (nec 
diu asservatus, pro eo quod unus ex principalioribus seditionis auctoribus erat, 
et armatus deprehensus erat) morti ajudicatus, laqueo et suspendio ad fenestram 
Domus Publicae strangulatus fuit. 





(1) En réalité, le projet d’éliminer les frères Médicis au cours d’un banquet 

avait dù étre abandonné à cause d’une indisposition de Julien. 

2) Fecerat dans le ms. [J. Quicherat]. 

3) Le cardinal se contenta d’assister à la messe. Il n’officia pas. 

4) Rappelons que Commynes avait écrit que « Laurens fut fort blessé ». 
5) Impresset dans le ms. [J. Quicherat]. 

(6) Une circonstance importante du récit a été omise dans la transcription 
du ms., et rend insignifiante la phrase suivante, qui est d’ailleurs elle-mème incom- 
plète. [J. Quicherat]. 

(7) Instructis dans le ms. [J. Quicherat]. 
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Tantus quippe horror omnium paene animis incesserat civium, pro tam 
immanis et sacrilegi ausus atrocitate, intra illud venerabile Dei templum, dum 
illic sacra missarum solemnia agerentur, [admissi] (et [hoc] crudelem illorum 
improbissimorum sicariorum perfidiam adaugebat, qui sub simulatione officii 
amicitiae et germanitatis illos duos fratres de Medicis, nihil doli aut perfidiae 
penitus meditantes, ad convivandum apud se invitarant), quod (1), et dignitatis 
pontificis, et canonum sanctorum consideratione posthabita, irae et abomi- 
nationis impetum frenare, fragrante adhuc ipso maleficio, minime potuerunt, 
[quin] eum (2), uti dictum est, publico suspendio enecarent (3), sic quod nec 
eum profecto juvit dignitatis praerogativa, «nec Apollinis infula texit», ut 
tunc dignas sceleris poenas vel differre (4) vel evadere potuerit. 

Fuit autem et in eo tumultu deprehensus Johannes Baptista, certi numeri 
militum capitaneus ex copiis quarum Hieronymus comes antedictus ducatum 
a summo pontifice habebat. Qui, multis asservatus diebus, fuit diligenter et 
curiose examinatus, ad perquirendum an hujuscemodi factionis et conspira- 
tionis conscius Sixtus pontifex exstitisset (5). Tandem vero et de ipso etiam 
sumptum est publice supplicium. 

His autem ita Florentiae patratis, indignatus est vehementer pontifex 
Sixtus, praesertim quod illum archiepiscopum Pisanum, contra honorem et 
reverentiam dignitatis pontificalis et sacros canones, quin etiam contra civilium 
legum sanctiones, tam ignominiosa morte puniissent. Ferebatur et eumdem 
pontificem odio habere illos de Medicis, quod, in eadem urbe Florentina et terris 
ejus ditioni subjectis, saepe decretis et placitis suis obstitissent, et promotioni, 
quam de persona hujuscemodi archiepiscopi fecerat ad ecclesiam Pisanam. 
Quam etiam ipsius indignationem inflammabat praedictus comes Hieronymus, 
qui auctoribus seditionis foederatus et dux quodammodo facti totius exstitisse 
ferebatur. His itaque excitus idem pontifex maximus, utrumque exserens gla- 
dium adversus Florentiam, sacris civitati interdixit, ed adjunctis copiis atque 
auxilio Ferdinandi, regis Neapolitani, bellum eis intulit. Misit enim rex filium 
suum (6) cum magnis copiis ad auxilium pontificis, cujus militiae dictus comes 
Hieronymus praepositus erat et ductor. 

Videntes autem Florentini difficile ac periculosum sibi imminere bellum, 
Venetos [et caeteros] quos potuerunt, foederare et sibi in auxilium accersere 
studuerunt. Sed cum viribus impares duobus illis validis pontificis et regis exer- 


(1) Il y a guia dans le ms. Tout ce chapitre a été si mal transcript qu'il n’est 
possible de retouver le sens qu’à force de restitutions [J. Quicherat]. 

(2) Cum dans le ms. [J. Quicherat]. 
(3) Enecarunt dans le ms. [J. Quicherat]. 
(4) Deferre dans le ms. [J. Quicherat]. 
(5) La confession de Gianbattista da Montesecco fut publiée l'année méme 
par les soins de Bartolomeo Scala, comme document à charge contre Sixte IV. 
Voir notre exposé, p. 172, n. 4. 

(6) Thomas Basin commet une erreur. Ce n’est pas Frédéric d’Aragon, prince 
de Tarente (fils de Ferdinand I, roi de Naples) qui fut envoyé contre Florence, 
mais Frédéric de Montefeltre, duc d’Urbin. 
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citibus exsisterent, qui jam intra limites terrarum suarum se effuderant, plu- 
raque castella antea suae ditionis, vel metu exterrita ad hostes defecisse, vel 
ab eis vi capta et direpta viderent, ipsi prudenter animadvertentes quali subja- 
cerent periculo, si diutius bellum adversum se procurreret, cui in longum susti- 
nendo vires suae, longe hostium potentiae impares, minime sufficere potuissent, 
de perquirendo medio pacis cogitarunt: Cujus rei gratia praedictus Laurentius 
de Medicis, tanquam in sua republica primarius et praecipuus, et ob cujus aemu- 
lationem atque odium illi de Passis totum illum, et domesticum, et externum 
tumultum excitarant, ex portu Pisano cum duabus triremibus Neapolim ad 
regem navigavit. Apud quem et ejus interventione apud pontificem, Florentini 
reconciliationis et discessionis a bello gratiam invenerunt; sic quod, brevi satis 
temporis spatio, hujuscemodi armorum procella, quae Florentinis exitium minari 
videbatur, Dei providente clementia, sedata est, et pacis rediviva lenitate atque 
dulcedine fere serenata. 


IV. - Jean Molinet (1). 


[CHaPITRE LXI.] 


DE L’HORRIBLE CONSPIRATION ET MURTRE 
QUI ADVINT EN CE TEMPZ EN LA CITÉ DE FLORENCE (2) 


Deux linages faméz par le monde univers pour leur merveilleuse ricesse, 
samblables de estat et de vocation, mais differens de meurs et de condition, 
regnoyent en ce tempz en la très renommée et opulente cité de Florence (3). 


(1) Nous reproduisons le texte des Chroniques de Jean Molinet, publiées par 
Georges Doutrepont et Omer Jodogne, Bruxelles, Académie Royale de Belgique, 
1935, I, pp. 287-91 (= M.). Nous citerons le Coniurationis commentarium de Po- 
LITIEN d’après l’édition d’Alessandro Perosa, Padova, Antenore, 1958 (= P). 

(2) Ce titre est semblable, dans sa forme, à celui du chap. 34 de M.: «La ter- 
rible conspiration de murtre qui se fit en ce tempz en la cité de Milan contre le duc 
Galeas Maria ». 

Voici la phrase initiale de P., dans laquelle nous soulignons les éléments que 
l'on retrouve dans M.: « Pactianam coniurationem paucis describere instituo, nam 
id in primis memorabile facinus tempestate mea accidit parumque abfuit, quin Floren- 
tinam omnem rem publicam penitus everteret ». M. ne fait aucune allusion au danger 
de bouleversement politique couru par l’Etat florentin. 

(3) M. présente les antagonistes sur pied d’égalité, ne les distinguant que sur 
le plan moral, alors que P. marque nettement la supériorité politique et sociale des 
Médicis: « Cum is igitur esset eius urbis status, ut omnes boni a Laurentio et Iuliano 
fratribus reliquaque Medicum familia starent, Pactiorum una gens ac Salviatorum 


200 PIERRE JODOGNE 


L’ung estoit de la secte ou parenté de Medicis, laquele on disoit estre humaine, 
benigne, affable, très large et aggreable au peuple, dont les principaulx estoyent 
Leurens et Julyen, enffans germains de Cosme de Medicis (1). 

L’autre estoit la generation ou famille de de Pacis et des Salviatis, lesquelz 
ensamble estoyent reputéz prodigues, sedicieux, rudes, ambicieux et plains 
de grans presumption, et à ceste cause estoyent hais (2). Et, pour ce que maul- 





nonnulli coepere praesentibus rebus clam primo, mox etiam palam adversari: invi- 
debant enim Medicae familiae eiusque summam nostra in re publica auctoritatem 
et privatum decus, quantum in eis esset, obterebant ». (pp. 3-5). Dans sa phrase 
d’ouverture, M. réduit à deux «linages » les deux partis en présence. Il ne parlera 
des Salviati que dans la troisième phrase. 

(1) M. n’énumère que des qualités morales, les mettant toutefois sur le compte 
de la réputation: «laquele on disoît estre humaine [...] ». 

P. évoque immédiatement la faveur populaire dont jouissaient les Médicis 
(voir la phrase citée à la note précédente). L’expression «aggreable au peuple » a 
son correspondant plus loin dans P.: « Erat enim Medica domus multis causis populo 
grata » (p. 46). Les qualités des Médicis sont encore rappelées par P. dans les pas- 
sages suivants: « Medicum familia cum plerisque in rebus splendida semper magni- 
ficentissimaque est, tum vel maxime in claris hospitibus accipiendis. » (p. 25) « Obse- 
quii erat [Julianus] multi, multae humanitatis, mirae in fratrem observantiae, magni 
roboris et virtutis» (p. 64). 

M. «les principaulx »: P. qualifie Jacques Pazzi de «eius familiae princeps » 
(p. 5). 

M. «enffans germains de Cosme »: M. semble ignorer, dans cette glose, que les 
deux frères sont les petits-fils de Còme et les fils de Pierre de Médicis. 

(2) M. «la generation ou famille de de Pacis »: P. « Pactiorum una gens » (p. 4); 
« Pactiorum familia » (p. 5). 

M. «estoyent reputéz prodigues [...] »: comme les qualités des Médicis, les vices 
des Pazzi sont donnés comme des faits d’opinion. 

P. présente ainsi la famille Pazzi: « Erat Pactiorum familia civibus plebique 
iuxta invisa, nam, praeterquam quod avarissimi essent omnes, neque eorum contu- 
max atque insolens ingenium satis aequo animo tolerari poterat » (p. 5). M. ne re- 
prend pas le grief d’avarice, préférant insister sur celui de prodigalité. 

M. « prodigues »: P. « multa perdendi patrimonii voluptas » (pp. 7-8). Telle est 
du moins la legon de b et bd’ (1480). La lecon de a (1478) était « multa ambitio ». 
Ailleurs encore P.: « [J. Poggius] patrimonium, quod ipsi amplum ex hereditate pa- 
terna obvenerat, totum paucis annis profuderat » (p. 18); « [B. Bandinus] quem et 
ipsum dilapidata res familiaris in omne flagitium praecipitem ageret » (p. 19). 

M. «sedicieux »: P. « Erat autem et ipse [Fr. Pactius], id quod Pactiis omnibus 
peculiare fuit, supra quam dici potest, ad excandescentiam proclivis » (p. 15); «ut 
facile intelligeres hominis incredibilem insolentiam » (p. 15); « Sanguinarius praete- 
rea homo erat» (p. 15). 

M. «rudes »: «Is Franciscus [Salviatus] homo fuit, id quod Dii atque homines 
sciunt, omnis divini atque humani iuris ignarus et contemptor » (p. 11). 

M. «ambitieux »: « [J. Pactius] homo insolens et ambitiosus » (p. 9). Voir aussi 
la legon de a: «multa ambitio », citée ci-dessus. 

M. « plains de grans presumption »: P. « [Fr. Salviatus] coeperat, supra quam 
dici potest, secundis rebus insolescere ommniaque sibi de sese suaque fortuna ol- 
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dite envie se conchoyt, engendre et pulule entre gens de pareille sorte, la faulse 
tortue serpente ensemble haynne couverte s’estoit secrettement nourrie entre 
les haulx coers eslevéz de ces .I1t. bendes florentines (1). 

Tant embraséz furent d’ardant couroux que les brandons d’yre s’en alu- 
mèrent, tellement que .vII. citoyens de Florence, est asscavoir Jacques de Pacis, 
Jacques Salviatis, l’archevesque de Pise, Jacquez, son frère, Jacques Poge, 
filz de Poge le très eloquent orateur, Bernard et Bauduin machinèrent, comme 
la voix courroit, et conspirèrent en la mort du linage de Medicis (2). 





liceri [...] et archiepiscopatum est adeptus et coelum iam ipsum votis captabat » 
(pp. 11-12). 

M. «estoyent hais »: P. «Quare omnibus [J. Pactius] erat invisus» (p. 9); «fa- 
miliam impotentem ac sacrilegam, Diîs hRominibusque infestam, tantum fascinus 
perpetrasse » (p. 46). 

La parallélisme antithétique entre les tableaux des deux familles est trop frap- 
pant pour devoir ètre souligné. 

(1) M. «mauldite envie »: P. « invidebant enim Medicae familiae eiusque sum- 
mam [...] auctoritatem et privatum decus, quantum in eis esset, obterebant» (p. 5). 
Pour M., l’envie est engendrée par les autres vices; pour P., elle naît de la différence 
de fortune entre les deux familles. 

M. «la faulse tortue serpente »: l’expression se trouve déjà dans le Mystère 
de la Passion d’Arnoul Greban (éd. critique par Omer Jodogne, Bruxelles, Académie 
Royale de Belgique, 1965, I, vv. 10787-9), où Jean-Baptiste dit è Hérodiade: «O 
perverse femme et cruelle / fau/se serpente venimeuse, / tortue, mordant et hideuse ». 
Dans le passage parallèle du Mystère de la Passion de JEAN MicHEL (édité par Omer 
Jodogne, Gembloux, J. Duculot, 1959, vv. 3478-9), on lit: « Ha, perverse femme 
et cruelle, / faulce serpente venimeuse ». 

M. «ces .II. bendes florentines »: les Pazzi et les Salviati, «gens de pareille 
sorte », décrits dans la phrase précédente. 

(2) M. «.VII. citoyens de Florence »: P. « Septem hi fuere cives, qui facinus 
susciperent » (p. 19). M. suit la division formelle et arbitraire établie par P. entre 
les sept grands conjurés florentins et le groupe des complices, étrangers à la ville pour 
la plupart. La liste de M. diffère quelque peu, pour des raisons que nous chercherons 
à expliquer, de celle de P., qui est la suivante: 1. Jacobus Pactius (pp. 5-10); 2. Fran- 
ciscus Salviatus (pp. 10-13); 3. Franciscus Pactius (pp. 12, 14-16); 4. Jacobus Sal- 
viatus (p. 16); 5. Jacobus Poggius (pp. 16-18); 6. Jacobus, « archiepiscopus frater » 
(p. 18); 7. Bernardus Bandinus (pp. 18-19). 

M. « Jacques de Pacis »: c’est le chef de la famille Pazzi, duquel M. fera le prin- 
cipal responsable de la conjuration. 

M. « Jacques Salviatis »: M. cite d’affilée les quatre conjurés qui, par un 
hasard observé déjà par P., se prénomment Jacques. Ce «Jacques Salviatis », 
cité en quatrièìme position par P., était le fils de Jacopo Salviati, frère cadet 
de Bernardo, lequel fut père de Francesco et d’un autre Jacopo. Bouleversant 
l’ordre de P., M. omet de citer ici Francesco Pazzi, dont il parlera cependant 
plus loin. 

M. «l’archevesque de Pise »: Francesco Salviati est, pour P. qui le mentionne 
en seconde position, le principal responsable et le cerveau de la conjuration. M. 
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Item, et aulcuns estrangiers comme Jehan Baptiste, messire Estevene, 
chapellain Jacques de Pacis, Anthoine Volateran, Renier et Guillame furent 
souilliéz et maculéz de ceste horrible malefice (1). Pour lequel mettre à execution, 
fut advisé que, par ung dimence devant l’Asscention, en l’an .LxxvmI., ledit 
messire Estevene chanteroit la messe en l’eglise cathedrale de Florence, à laquele 
se trouvoyent de coustume et se trouvèrent ce jour Laurens et Juliien, enffans 
de Medicis, ignorans toutesvoyes la conspiration (2). 


n’écrit probablement pas son nom pour ne pas interrompre la série des Jacques, 
mais il le mentionne parmi les Salviati. 

M. « Jacquez, son frere »: P. le cite en 5° position: « Fuit in his et quartus Jacobus, 
archiepiscopi frater » (p. 18). 

M. « Jacques Poge [...] »: P. « In his erat et Jacobus tertius, Poggii illius eloquen- 
tissimi viri filius» (pp. 16-17). 

M. « Bernard et Bauduin »: P. « Bernardus praeterea Bandinus » (p. 18). M. en 
fait deux personnages, obtenant ainsi le nombre de sept conjurés, malgré l’omission 
de Francesco Pazzi. La transcription de Bandinus en Bauduin s’explique facilement 
par la paléographie. 

M. «comme la voix courroit»: nouvelle réserve de la part de M. Voir plus haut, 
p. 200, nn. 1-2. 

(1) P. « Additi his lohannes Baptista [...] Antonius Volaterranus [...] Stepha- 
nus [...] Renatum et Guillielmum Pactios» (pp. 19-20); «Sed qui ex peregrinis primas 
partes susceperat, is erat, quem diximus, Îohannes Baptista, Hieronymi familiaris » 
(p. 23). M. cite les cinq premiers noms de complices donnés par P. (en plagant Ste- 
phanus en deuxième position), mais délaisse les suivants: « Neapoleo Francesius 
[...] et nonnulli obscuriores [...] Hos inter et Brigliainus quidam [...] et Nannes nota- 
rius Pisanus» (pp. 22-23). 

M. « Jehan Baptiste »: P. « iohannes Baptista ex oppido Montesicco et Hiero- 
nymi comitis familia » (p. 19). M. ne précise ni son nom ni ses liens avec le comte 
Girolamo Riario. 

M. « messire Estevene, chapellain Jacques de Pacis »: P. « Stephanus praeterea 
sacerdos, Iacobi Pactii scriba» (p. 20). De ce prétre, secrétaire de Jacques Pazzi et 
précepteur de sa fille, M. a donc fait un «chapellain ». « Jacques Pazzi », déjà cité 
plus haut, est ici le déterminant de «chapellain ». Nous avons donc effacé la virgule 
insérée entre ces deux mots dans l’édition G. Doutrepont et O. Jodogne. Notons que 
le statut sacerdotal de ce Stephanus lui vaut d’ètre appelé « messire ». Nous ver- 
rons que M. n’acceptera pas de le présenter comme un meurtrier. 

(2) P. «in quintum kalendas Maias anni a Christiana salute octavi et septuage- 
simi supra mille et quadringentos inque ipsum Dominicum ante Ascensionem diem » 
(p. 24). M. néglige le jour et le mois; quant au millésime, il ne donne que les deux 
dernier chiffres, étant entendu qu'il s’agit du siècle où il écrit. A l’inverse de P., 
M. précise le moment liturgique avant la date civile. 

M. affirme de son propre chef: 1) que « messire Estevene chanteroit la messe », 
alors qu'il fut en réalité l’assassin de Julien; 2) que les frères Médicis « se trouvoyent 
de coustume » à la messe, alors qu’ils s'y rendirent expressément ce jour-là pour 
honorer le cardinal. M. désire peut-ètre éviter toute implication, mème indirecte, 
du cardinal dans ce crime sacrilège. A moins que le «de coustume » ne s’explique 
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La pluspart des conspirateurs furent presens ad ce divin service pour 
mutiler les .I1. frères germains (1); et, quand le chapelain eubt levée la très 
sacrée et sainte hostie, prolongant son darrenier memento pour donner temps 
à perpetrer ce murtre, lors que le peuple estoit en grant devotion, par certain 
signe qui fut donné, Bernard, Baulduin et Francois envayrent Juliien Medicis 
qui de riens ne se doubtoit (2); et, de fait, ledit Baulduin tira sa dague et le fery 
parmy le corps tellement qu'il chupt quasy mort. Cela fait, Franchois de Pacis, 
d'ung ponchon qu'il avoit en main, lui fit pluseurs playes morteles. Ainsy 
rendi son esperit à Dieu le jovencel, comme agniel sacrifiiét ou ventre de sa 
mère (3). 


par une lecture trop rapide du passage suivant: « Discunt [coniurati] in templo divae 
Reparatae esse ambos [fratres]: eo contendunt. Cardinalis in suggestum chori de 
more subducitur» (p. 28). 

M. «en l’eglise cathedrale y: M. ne savait probablement pas que «in templo 
divae Reparatae » désignait la cathédrale de Florence. Il a été vraisemblablement 
informé par la bulle pontificale du 1° juin (O. RavnaLDUS, Annales ecclesiastici, 
Lucae, L. Venturini, 1753, X, p. 584): «in dicta civitate Florentina in ecclesia cathe- 
drali ». 

M. «ignorans toutesvoyes la conspiration »: P. « Nullum optimi iuvenes dolum 
suspicantur » (p. 27). 

(1) P. «dumque Eucharistiae mysteria celebrantur, archiepiscopus cum Iacobo 
Poggio et duobus Iacobis Salviatis aliisque nonnullis comitibus in curiam contendit, 
uti dominos Florentinos arce deturbet, ipse curiam occupet. Reliqui in templo ad 
facinus obeundum remanent. Destinatus ad Laurentii caedem, Tohannes Baptista 
negotium detractarat, Antonius Volaterranus Stephanusque susceperant; reliqui 
in Iulianum tendebant» (pp. 28-29). 

(2) P. «Ibi primum peracta sacerdotis communicatione, signo dato, Bernardus 
Bandinus, Franciscus Pactius aliique ex coniuratis, orbe facto, Iulianum circumdant » 
(p. 30). Les chroniqueurs italiens ne sont pas d’accord sur le moment choisi pour l’at- 
tentat. Les uns parlent de la consécration, les autres (dont P.) de la communion du 
prétre. A. Perosa (Ed. cit., p. 30) observe qu’un passage du texte Florentina sinodus 
éclaire cette contradiction: «Conventum erat inter eos {coniuratos], ut, auditis cam- 
panis in elevatione corporis Christi, emissari in ecclesia genuflexos et adorantes 
fratres trucidarent »; mais, au dernier moment, «ab elevatione ad communionem res 
differretur ». En l’absence de tout indice nous permettant de rattacher Molinet à 
l’une des sources mentionnant le moment de la consécration, nous devons suppo- 
ser qu'il a été informé par une source orale. A_ moins qu’il n’ait pu consulter 
(mais sans attention suffisante) un exemplaire du F/orentina sinodus. Le moment 
de la consécration lui a en tout cas paru frappant. Il souligne le caractère im- 
pressionnant et sacrilège de la scène. Ce faisant, il oublie toutefois que le «cha- 
pellain » en question n’est autre que «messire Estevene », qu'il désire par ailleurs 
innocenter. 

M. « Bernard, Bauduin »: voir ci-dessus, pp. 201-02, n. 2. 

M. «qui de riens ne se doubtoit »: voir ci-dessus, pp. 202-03, n. 2. 

(3) P. «Princeps Bandinus, ense per pectus adacto, iuvenem transverberat. 
Ille moribundus aliquot passus fugitare, insequi illi. Iuvenis, deficiente spiritu, terrae 


n —_uEBP[ Nou. 
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Pendant le tempz que ceste prophane impieté estoit executée, Jehan Baptiste, 
Anthoine et leur complices, espris d'ung maling esperit, queroit Laurens Medicis 
pour le mettre ou point de son frère; et, de fait, Anthoine mist l’une main sus 
son espaule et de l’autre lui volt copper la gorge (1); mais, quand Laurens senti 
le cop, sans point estre navré à mort, soudainement desvesti son manteau, dont 
il couvri son brach senestre, et du dextre, comme preu et hardi, tira son espée 
et fist seigne de chargier sus ses ennemis (2). Et ceulx, à demy espoantéz, preste- 
ment tournèrent en fuyes; mais Baulduin, qui lui avoit occis son frère, non 
saoulé de commettre sacrilège, lui vint livrer ung grant assault (3) et celui aveuc 
ses amis se sauva en la tresorie (4). 

Quand ce malheureux Baulduin se vid frustré de son execrable pretende, 
pour paroultrer sa rage furibonde, il rencontra par cas d’aventure le prevost 
de la famille de Medicis, lequel, d’ung seul cop qu'il feri, le rendi mort dessus 
la place et lui trespercha l’estomac (5). 





concidit; iacentem Franciscus, repetito saepe ictu, pugione traiecit. Ita pium iuvenem 
neci dedunt » (pp. 30-31). 

M. «pluseurs playes morteles »: voir aussi P. « Iulianumque multis confectum 
vulneribus » (pp. 36-7); «Ipse undeviginti vulneribus transfossus erat» (p. 58). 

M. «le jovencel »: voir aussi P. « Annis vixerat quinque et viginti » (p. 58). 

M. «comme agniel »: Le goùt du pathétique conduit M. a introduire une com- 
paraison qui, probablement par hasard, se trouve déjà dans le texte Florentina sinodus, 
où elle est toutefois traitée de manière différente: « Homicidium est inmocentis agni 
Iuliani de Medicis, quem tamquam fur et latro ante altare Domini mactavit et 
perdidit » (f° a.i.). 

La legon « moribundus » de P., que M. traduit par «quasy mort », est omise 
par l’édition d', laquelle nous paraît donc à exclure comme source de M. 

(1) P. « Interim et Laurentium delecti sicarii invadunt, ac primo quidem An- 
tonius manum sinistro eius humero inicit, ictum in iugulum destinat» (pp. 31-32). 

M. souligne l’aspect profanateur de l’acte et joint Jean-Baptiste è ceux qui 
attaquent Laurent, alors qu'il s’était désisté et qu’Etienne et Antoine avaient décidé 
de le remplacer (voir ci-dessus, p. 202, n. 2; p. 203, n. 1). 

(2) P. « Ille imperterritus humeralem amictum exuit laevoque advolvit brachio, 
simul gladium vagina liberat; uno tamen ictu petitur, nam, dum sese expedit, vulnus 
în collo accipit. Mox se homo acer et animosus stricto gladiolo ad sicarios vertere, cir- 
cumspectare se caute et tueri» (pp. 32-33). 

(3) P. « Illi exterriti fugam capiunt. [...] Qui Iulianum trucidarat, Bernardus 
Bandinus, non contentus suis partibus, ad Laurentium contendit» (pp. 33-34). M. 
saute un passage où P. fait allusion au soutien apporté à Laurent par André et Laurent 
Cavalcanti, et où il décrit le tumulte de la foule. M. veille è conserver l’unité de 
l’action. 

(4) P. « Jlle se commodum cum paucis in sacrarium coniecerat » (p. 34). Com- 
mynes parle du «revestiaire ». 

(5) P. « Bandinus ob iter Franciscum Norium, prudentem virum et mercaturis 
Medicae familiae praefectum, ense per stomachum adacto, uno vulnere perimit » (p. 34). 
M. dramatise et explique psychologiquement l’acte de «ce malheureux Baulduin »; 
mais il ne cite pas le nom de la victime, contrairement àèà Commynes (« Fransquin 
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A l'heure que ce meschief advint, estoyent en ladicte eglise messire Raphael, 
cardinal de Saint-George au voile d’or, nepveu au comte Jheromin, l’archevesque 
de Pise, Jacques Poge, Jacques Salviat, suspitionnéz et notés de ceste machi- 
nation, ensemble multitude de reverendes personnes ecclesiasticques de leurs 
familles et sequeles; lesquelz, voyans ce trouble dissolut, pour eviter pestilence 
mortele, se sauvèrent ou palais de Florence (1). 

Une grosse compagnie de jovenceaulx embastonnéz de la maisnie des 
Medicis firent ouvrir la tresorie et conduirent seurement jusques à son hostel 
Laurens, leur bon seigneur et maistre, assez honteusement navré (2). Lors fut 
Juliien fort plouré, lors fut Florence toutte esmeute, lors s’armèrent jeusnes 
et vieux, lors furent femmes desolées, lors firent enffans piteux cris et estoit 
chose lamentable. Pour ce que la pluspart du peuple florentin avoit trouvé la 
secte de Medicis humble, courtoise et liberale, il s'adhera à sa querelle et se tira 
devant son domicile, le preservant de toutte hostilité, et lui presta faveur, force 
et subside (3). Puis, quand ce peuple oy nouvelle que le cardinal, l’archevesque 





Noly »). Cette omission s’explique peut-étre par la legon fautive de l’édition d: « Fran- 
ciscum horum » (Ed. cu., p. XV, n. 1). 

(1) P. (voir ci-dessus, p. 203, n. 1) dit clairement que c’est pendant l’office et non 
après l’attentat que l’archevéque et ses complices se dirigèrent vers le palais; il pré- 
cise d’autre part que leurs intentions étaient subversives. M. déplace donc cet épi- 
sode et lui donne un autre sens, moins compromettant. 

Signalons d’autres modifications apportées par M. dans ce passage. Il ne signale 
qu’un seul des deux Jacques Salviati; d’autre part, il transforme les «nonnullis 
comitibus » qui suivent l’archevèque dans sa marche contre le palais de la Seigneurie, 
en une « multitude de reverendes personnes ecclesiasticques ». 

M. «suspitionnéz et notés »: ici encore M. n’affirme pas nettement leur cul- 
pabilité. 

M. « messire Raphael, cardinal de Saint-George au voile d’or, nepveu au comte 
Jheromin »: P. « Raphael forte cardinalis, ex Hieronymi comitis sorore natus » (pp. 25- 
26). Le titre du cardinal n’est pas précisé par P., mais figure dans la bulle du 1° juin 
(Ed. Raynaldus, cit., p. 584): « Raphaelis S. Georgii ad velum aureum diaconi Cardi- 
nalis ». 

(2) M. résume ce que P., qui se met lui-méme en scène, écrit au sujet du soutien 
que Laurent regut de ses amis: « Continuo iuvenum globus, qui Medicae domui fidi 
essent, ad sacrarii fores cum telis constipantur [...] Tum Sigismundus Stupha [...] 
Qui pro foribus astabant, videt esse amicos; iubet aperiri: illi frequentes Laurentium 
in armatorum globum accipiunt, domum per dispendia, ne in Iuliani cadaver incideret, 
perducunt » (pp. 35-36). 

M. «assez honteusement navré »: voir ci-dessus, p. 204, n. 2. 

(3) P. insiste beaucoup sur l’émotion populaire: « Videre erat tumultuantem 
populum, viros mulieresque, sacerdotes, pueros, fugitantes passim quo pedes vocarent. 
Omnia fremitu plena et gemitu, nihil exaudiri tamen expressae vocis» (p. 33); «omnia 
faventium clamoribus personabant, strepitu et vocibus tectum omne resultabat. Videres 
pueros, senes, iuvenes, sacros ac prophanos viros arma capere, domum Medicam quasi 
publicam omnium salutem defensare » (p. 37); «Interim ad Medicum aedes miro stu- 
dio, miro fervore populus confluere » (p. 43); «Iam ex omnibus municipiis, ut quaeque 
urbi viciniora essent, magna vis armatorum in forum, in trivia, in Medicam praecipue 
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et aultres de leur tire adverse s’estoyent boutéz ou palaix, pensant qu’ilz se 
deffenderoyent et que, par l’ayde et secours de leurs fauteurs, adherens et com- 
plices, ilz polroyent pillier la ville et la livrer aux sacquemans, ilz se ti- 
rèrent celle part et, par force, entrèrent leans (1). Le cardinal fut de bien près 
gardé, l’archevesque fut tenu prisonnier et les aultres sy ruddement traittiéz 
qu’oncquez depuis, ilz n’eurent joye au coeur (2). Jacques de Pacis, chief 
principal de la conjuration, qui avoit perdu l’esperance de mutiler son en- 
vieux, cuida faire une grosse armée de citadins sus le marchiét et se tra- 
veilla moult de les alliciter et convertir à son parti (3); mais ilz avoyent 
son detestable cas en telle abhomination que nul ne se volt s’ajoindre à 





domum confluere, ostentare pro se quisque suum studium; cives catervatim cum 
liberis et clientibus polliceri suam operam, suas vires atque opes» (p. 47). 

M. place ici la description du deuil unanime que P. avait déjà equissée après 
avoir raconté l’attentat. 

M. omet de suivre P. lorsque celui-ci montre que les Florentins identifient leur 
salut avec celui des Médicis: «ipsum autem Laurentium, in quem unum Florentina 
omnis res publica recumberet, ipsum illum Laurentium, in quo spes omnes opesque 
populi sitae forent, ferro petitum, id vero indignissimum clamitabant» (p. 47). 
M. n’explique la faveur populaire que par les vertus morales des Médicis. 

(1) Cette phrase marque le tournant du récit. Les partisans des Médicis, pré- 
sentés jusqu’ici comme victimes, apparaissent désormais comme des coupables. La 
phrase est ambigué, parce que les deux subordonnées dépendant du participe « pen- 
sant» ont des sujets différents: les conjurés dans la première proposition (« qu'ilz 
se deffenderoyent »), le peuple florentin dans la seconde («que [...] ilz polroyent 
pillier [...] »). 

M. «fauteurs, adherens et complices »: P. «Iam ex omnibus municipiis, ut quae- 
que urbi viciniora essent, magna vis armatorum in forum, in trivia [...] confluere [...]. 
Videre erat continuos aliquot dies undique in domum Laurentianam arma convehi » 
(pp. 47-48). 

M. « pillier »: P. «Ibi Iacobi Pactii domus vix a direptione defensa » (p. 44). 

M. «ilz se tirèrent celle part et, par force, entrèrent leans»: P. «Interim 
Laurentiani curiam recipiunt. Perusini, effracto ostio, trucidantur» (p. 41). 

(2) M. entame ici le récit des représailles et s’intéresse immédiatement au sort 
des deux prélats. P. ne parle du cardinal que plus tard: « cardinalem comprehensum 
magno praesidio in curiam subducunt » (pp. 41-42). La capture de l’archevéque est 
évoquée dans la bulle pontificale (Ed. Raynaldus, cit., p. 584): «in archiepiscopum 
praedictum manus violentas iniicere et captum per plures horas in publico palatio 
residentiae eorumdem priorum et vexilliferi detinere ». 

(3) P. «Jacobus autem Pactius, ubi spem Laurentii necandi se fefellisse intel- 
lexit, haud ignarus quantum sceleris in se admisisset, utraque palma suam ipse faciem 
caeciderat; mox, dum se domum e templo corriperet, ad terram prae angustia col- 
lapsus est. Tandem, ubî rem in angusto esse videt, fortunam tentare aggressus, cum 
paucis ex necessariis recta în forum contendit, populum ad arma convocat » (pp. 39-40). 
M. résume et, nous le verrons, regroupe différents passages épars dans P. Il omet 
de mentionner le remords et la prostration de Jacques Pazzi. Contrairement à Com- 
mynes, M. ne fait aucune allusion è l’appel de Jacques Pazzi è la liberté; il suit en 
cela P., qui, pour des raisons évidentes, n’en parle prs. 


Pra 
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sa querele (1). Ceulx mesmes qui estoyent en la souveraine arche du palaix le 
bersaudoyent de dars, de flesches et de pierres, et fut très durement navré (2). 

Quand il se trouva destitué d’honneur, d’amis et de santé de corps, il cuida 
wydier hors des portes se fut syeuvy à grant effort et fut apprehendé par ung 
rude vilain, auquel il donna .vIr. ducatz, priant qu'il le voulsist occhirj mais le 
vilain ne s’y volt consentir et refusa or, argent et priières (3). Ainsy qu’ilz estri- 
voyent enssamble et marchandoyent de sa dolente mort, le frère de ce mesme 
vilain, rade et robuste, appellé Scipion, accompagniét de .vIr. aultres rustins, 
le prindrent à force de bras et le menèrent bon gré mal gré au plus bel bourg 
de la cité; sans endurer quelque torture, confessa son cas plainement et puis 
fut pendu par le col (4). Jehan Baptiste, persecuteur de Laurens Medicis, An- 





(1) P. « Nihil succedere illi, verum omnes hominem scelestum et tum prae for- 
midine vix sonum vocis qui exaudiretur erumpentem, contemptui habere facinusque 
detestari » (p. 40). 

(2) P. «Qui in summam curiae arcem veceperant se, sara ingentia telaque in 
Iacobum zsaculantur » (pp. 40-41). 

M. « de dars, de flesches »: la lecon « telaque » de P. ne figure pas dans l’édition a. 
A. Perosa (Ed. cit., p. 41) observe qu’aucune autre source ne fait allusion au lance- 
ment de traits. 

M. «et fut très durement navré »: P. ne parle pas de blessures pour Jacques 
Pazzi, mais pour Francesco: « Homo pavitans domum se refert. Eodem et Franci- 
scus, acceptis in co tumultu gravibus vulneribus, repente confugerat» (p. 41). M. com- 
plète donc le tableau de Jacques en empruntant des détails à d’autres personnages. 

(3) P. « At Iacobus Pactius fuga sibi consulit: portam, quae ad Crucis dicitur, 
cum armatorum manu petit, inde erumpit» (p. 43); «Qui Iacobum sequuti sunt, ab 
omnibus iam destitutum in Castaneo vico comprehendunt. Qui primus Rominem asse- 
quutus est, is fuit Alexander quidam agricola, annis plurimum viginti natus. Ipse 
homini manum inicit: at Tacobus, septem prolatis aureis, obsecrare rusticum incipit 
uti se neci dedat, neque vero id homini persuadet. » (pp. 51-52). 

M. omet les retours de P. sur le cas de Laurent. D’autre part, il néglige des 
détails concrets tels que l’àge du vilain, son nom, ou le nom de la porte par laquelle 
s’enfuit Jacques. 

Notons que la lecon « Qui Tacobum sequuti sunt » (M. «se fut syeuvy ») est celle 
de l’édition d; l’édition @ portait: « conquirebant ». 

(4) P. «Ut vero magis hoc magisque precibus contendit, a fratre Alexandri 
scipione verberatur. Tum intellexit homo pavidus verum esse quod dicitur: ‘ Ducunt 
volentem fata, nolentem trahunt’. Ibi Florentiam cum praesidio Octovirum, ne a 
plebe laniaretur, în curiam perlatus, expressa nullo tormento totius facinoris confes- 
sione, paucis post horis laqueo poenas luit » (p. 52). 

Nous avons signalé, dans notre exposé, les deux contresens commis dans ce 
passage: «scipio » (= baculum, bàton) interprété comme un nom propre, et « Octo- 
virum » (= Otto di balia, magistrats de la république florentine) traduit par « VIII 
aultres rustins ». 

M. «bon gré mal gré »: M. traduit ainsi un passage où P. s’exprime par une 
citation de Sénèque (Epist. 107, 11). 

La lecon « Alexandri » est celle de l’édition b; l’édition a portait « Alexandro ». 
La legon de 5 permet de mieux expliquer le contresens de M. 
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thoine et sire Estevene, pbrestre, qui la grant messe avoit chantée, se tappirent 
en une abbaye; mais ilz furent tiréz dehors, menéz au darrenier supplice et 
estrangléz d’ung bout de corde (1). 

Tous aultres qui furent vaincus et attains de ce fait enorme furent ou pris 
ou proscrips ou tuéz (2). 

Pendant le temps que ceste vesaine, fureur mauldicte et oultrageuse rage 
brusloit les coers des mutins aluméz, de rechief vindrent au palaix sergens, 
saudars, satellites, satrappes et sacquemans furibondeux, lesquelz, par aspre 
violence, brisèrent huys et fremetéz et, sans crainte du pardurable juge ne des 
censures de l’Eglise, mirent la main sus ledit cardinal et le tindrent prisonnier 
bien estroit (3). Et, comme loupz rabis et foursennéz devorent les simples oeilles, 





(1) P. «Aliquot post dies et de IJohanne Baptista supplicium sumptum. Qui 
Laurentium percusserat, Antonius Volaterranus, et Stephanus in Florentina abbatia 
aliquot dies latuere. [...] Arreptos sicarios foede lacerant. Ibi demum, mutilato naso, 
truncis auribus, multis colaphis contusi ad laqueum post confessionem sceleris rapiun- 
tur» (pp. 53-55). 

M. ne fait aucune allusion au sort d'autres conjurés ou complices tels que 
« Renatus, Galeottus, Andreas Pactius, Bandinus, Neapoleo », dont P. s’occupe un 
peu plus haut (pp. 52-53). 

M. « persecuteur de Laurens »: P. «qui Laurentium percusserat », c’est-à-dire, 
pour P., Antonius Volaterranus (voir ci-dessus, p. 203, n. 1). M. continue è attri- 
buer ce ròle à Jean-Baptiste. 

M. «sire Estevene [...] »: voir ci-dessus, p. 202, nn. 1-2. 

P. ne dit pas que Jean-Baptiste s’est caché dans l’abbaye. M., pour les rai- 
sons que nous avons rappelées, entend associer son sort à celui d’Antonius Vola- 
terranus. 

M. « menéz au darrenier supplice »: P. « supplicium sumptum » (p. 54). Mais P. 
ajoute plusieurs détails cruels, que M. passe sous silence. 

(2) P. «Multae praeterea insequutae caedes atque omnes conscii partim caesi, 
partim in vinculis habiti aut proscripti sunt» (p. 57). 

Du decrescendo de P., M. fait un crescendo: «ou pris ou proscrips ou 
tuéz ». 

P. « conscii » est la lecon de l’édition a. L’édition db donne par erreur « con- 
sotii ». 

(3) P. « Interim Laurentiani curiam vecipiunt. Perusini, effracto ostio, truci- 
dantur. Tum in reliquos saevitum. Iacobum Poggii e fenestris suspendunt, cardi- 
nalem compehensum magno praesidio in curiam subducunt aegreque hominem a populi 
impetu tuentur ». (pp. 41-42). 

Les « Laurentiani » sont donc devenus pour M. des « sergens, saudars, satellites, 
satrappes et sacquemans furibondeux » (cinq mots de méème initiale). M. a sans doute 
remarqué d’autres endroits du Commentarium: « Postridie eius diei Iohannes Benti- 
volius, Bononiensis eques suaeque princeps rei publicae, vir multis officiis familiae 
Medicum coniunctissimus, in Mugellanum cum aliquot equitum turmis multisque 
peditum cohortibus auxilio venerat, iamque tota urbs peditibus expleri coepta. Sed veriti 
Octoviri, nequid milites praedae avidi tumultuarentur, delectis qui custodiae urbis 
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ilz occirent et, de fait, suffoquèrent sa très venerable famille ensamble tous 
ceulx de Perouse qui l’archevesque accompagnoyent (1); et, que plus est, en 
detestant les suppos catholicques, ilz pendirent Francisque de Pacis à une fe- 
nestre du palaix de Florence et, à celle mesmes fenestre et en commun spectacle, 
s'il loist que je le dye, ilz pendirent l’archevesque de Pise (2). O terrible commo- 
tion de peuple, derision desordonnée, proterve generation et tirannie insaciable! 
Pense tu point que Dieu se vengera de l’opprobre faite à son serviteur? Pense 
tu point que le saint apostole te maudira pour ta griefve insolence? Soyes certain, 
peuple desraisonnable, que le ciel, le monde et les .IIII. elemens te feront grosse 





praeessent, reliquos, ut primum in urbem venerant, suam quemque domum, aut 
da usu fore decernerent, regredi iubent ». (p. 50). 

M. « furibondeux »: P. «non enim facile aut pronum erat furenti populo tempe- 
rare » (p. 44). 

M. «sans crainte du pardurable juge ne des censures de l’Eglise »: la bulle 
pontificale (Ed. Raynaldus, cit., p. 584): « Dei timore penitus abjecto ». 

M. « prisonnier bien GEoitt la bulle pontificale (Ed. Raynaldus, cit., p. 584): 
«sub fida custodia ». M. omet de préciser avec P. que le cardinal fut défendu contre 
les assauts de la foule. 

(1) P. «Qui eum [cardinalem] assectari consueverant, plerique a plebe occisi » 
(p. 42). M. en fait «sa très venerable famille ». 

M. «comme loupz vadis »: P. parle de «rabies » un peu plus loin (p. 45); mais 
la bulle pontificale est plus explicite: «tamquam canes ad efferam rabiem ducti » 
(Ed. Raynaldus, cit., p. 584). 

M. «occirent et, de fait, suffoquèrent sa très venerable famille»: «cum laqueo 
suffocatus est [Pisanus praesul] [...] Post hunc et duo Iacobi ex Salviatorum familia 
laqueo guttur franguntur » (p. 45). Encore une fois, M. omet bien des détails hor- 
ribles mentionnés par P. 

M. «tous ceulx de Perouse qui l’archevesque accompagnoyent »: l’édition @ 
de P. ne mentionne les Pérugins que dans une seule phrase: « Perusini quidam, qui 
cum Salviato in curiam venerant, sub ipsis curiae gradibus a prafecto satellitum 
trucidantur »; l'édition d en parle à deux reprises: « Quidam ex Perusinis proscriptis, 
qui hominem facinoris conscii in curiam comitabantur [...]» (pp. 37-38); « Perusini, 
effracto ostio, trucidantur » (p. 41). Le texte de M. semble plus proche de l’édition b, 
en dépit du mot «satellitum » de l’édition a, qui se retrouve dans la phrase précé- 
dente de M. Ce mot est en effet fréquent dans les Chroniques de l’historiographe 
bourguignon. 

(2) P. «Ibi Iacobi Pactiî domus vix a direptione defensa; Franciscus nudus 
ac saucius a Petri Corsini globo ad laqueum rapitur paene semivivus: non enim facile 
aut pronum erat furenti populo temperare. Mox et Pisanus praesul ex eadem, qua 
et Franciscus Pactius fenestra pendebat, supra ipsum exanimum corpus suspenditur » 
(pp. 44-45). 

M. «detestant »: P. « multa in ea [cadavera] populi ludibria, multae detesta- 
tiones» (p. 46). 

M. évite systématiquement les détails d’un réalisme trop cru. Il est vrai que, 
selon lui, c'est Jacques Pazzi qui fut «très durement navré » et non Francesco 
(voir ci-dessus, p. 207, n. 2). 
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guerre ouverte jusques ad ce que tu auras reparé ceste grande esclandre (1). 
Encoire ne souffissoit il aux miserables ruraulx d’avoir patibulé Jacques de 
Pacis en son vivant, se de rechief n’estoit percus aprèz sa mort (2). Il advint, 
peu de jour aprèz, que les pluyes et terribles lavaches furent sy grandes avant 
les champs que laboureurs furent constrains de retourner en la cité (3); et, pour 
ce que le corpz dudit Jacques estoit bouté en sainte terre, ilz ymaginèrent que 
c'estoit contre droit et raison, car il avoit polu le temple de Nostre Seigneur 
se n'y debvoit reposer ung seul jour, mais en devoit estre expulsé du tout et, 
à ceste cause, par l’indignation que Dieu en avoit prins, il envoyoit ce pluvieux 
deluge qui destruisoit les bledz croissans en terre (4). Chescun crud ceste opinion 
et, tout à cop, plus drus que fremions, arrivèrent au sepulcre de Jacques et def- 
fouyrent sa carogne puant et l’enterrèrent arrière en ung jardin (5). 

Trois jours aprèz, multitude d’enffans le deffouyrent; puis, en derision, par le 
licol dont on l’avoit pendu, le traynèrent tout du long la cité. Lors, fut gabé des 
habitans, pilé aux piedz, retourné à la fource, servi d’ordure et batu de ramons; 





(1) Invective oratoire de M. 

M. «commotion de peuple »: le point de vue aristocratique apparaît ici net- 
tement. Le peuple, pour M., est le vrai responsable des excès. 

M. «le saint apostole »: le pape. 

M. menace les Florentins de censures ecclésiastiques et de guerre. Son em- 
ploi du futur est probablement rhétorique, car, au moment où il écrit, le pape 
avait déjà lancé sa bulle d’excommunication et, vraisemblablement, la guerre 
avait eu déjà lieu. 

(2) M. «miserables ruraulx »: voir ci-dessus, p. 207. M. termine la lamentable 
histoire de Jacques Pazzi. 

(3) P. «Paucis post diebus cum iuges pluviae essent insequutae, repente ex 
omnibus agris magna vis hominum in urbem confluit ». (pp. 58-59). 

(4) P. « Nefas esse clamant Iacobi Pactii cadaver in sacro conditum: ideo tam 
diu perpluisse, quod hominem scelestum et qui ne in morte quidem religionis ullam 
aut Dei rationem habuerit contra ius fasque in templo condiderint; officere id, quae 
vusticorum vetus est superstitio, lactentibus adhuc frumentis » (p. 59). 

Dans ce passage, les liens de M. avec l’édition d sont moins nets qu’ailleurs, 
mais ne sont pas pour autant contestables. Au lieu de « cadaver », l’édition a porte 
«corpus » (M. «le corpz »). La lecon « nefas » est celle de l’édition a; celle de l’édition 
étant ici fautive: « noscas ». En revanche, le verbe « clamant » (M. «ilz ymaginèrent »), 
omis par l’édition a, ne figure que dans l’édition bd. 

(5) P. «Idem et populus omnis, ut in tali re assolet, passim dictitare. Tum ad 
ipsum sepulcri locum conveniunt frequentes, ervutum cadaver in pomerio defodiunt » 
(p. 59). 

M. « plus drus que fremions »: P. «frequentes ». Le texte de M. est plus 
imagé. 

M. «sa carogne puant»: P. «cadaver ». Seul endroit où M. se montre plus 
réaliste que P. 

M. «en ung jardin »: P. «in pomerio ». Ce détail n'est donné que par P. Voir 
A. Perosa (Ed. cit., p. 58). 
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et, quant le jour fut couvert de tenèbres, il fut conduit aux falos et lanternes 
et de plain vol rué en la rivière (1). 

Ce zizanieux litige et impetueux opprobre, venu à la congnoissance de la 
court romaine, despleut grandement à nostre saint père, tant pour l’emprison- 
nement de son cardinal que pour la très honteuse mort de son reverend arche- 
vesque sy vilement executée ensamble pour le saint clergié sy inhumainement 
traittié (2). Pour quoy, il destina son legat en la cité de Florence, requerant 
aux facteurs et participans du mesus qu’ilz restituassent ledit cardinal en sa 


(1) P. « Postridie eius diei, id quod monstri simile visum est, puerorum ingens 
multitudo, velut quibusdam furiarum arcanis facibus accensa, conditum rursus cadaver 
effodiunt; prohibentem nescio quem parum abfuit quin lapidibus necarent. Tum, quo 
fuerat suffocatus, laqueo apprehendunt multisque conviciis ac ludibriis per omnes urbis 
vicos, passim raptant. Hic alii per ridiculum praeeuntes decedere via obvios iubere, 
quod se equitem insignem dicerent adducere; alii baculis stimulisque increpitantes 
monere hominem, ne praestolantibus se in foro civibus esset in mora. Mox ad suas 
adductum aedes ostium capite pulsare subigunt, simul exclamant, ecquis intus sit, 
ecquis redeuntem magno comitatu dominum excipiat. In forum venire prohibiti, 
ad Arni fluvium contendunt eoque cadaver abiciunt. IA cum supernataret, magna vis 
rusticorum convicia fundentes subsequebantur » (pp. 59-60). 

M. « Trois jours aprèz »: P. « Postridie ». Erreur ou distraction de M.? 

M. « pilé aux piedz [...] batu de ramons »: M. substitue ces gestes à ceux, plus 
macabres, que décrit P. 

M. «quant le jour fut couvert de tenèbres, il fut conduit aux falos et lanter- 
nes »: ce détail ne se trouve ni dans P. ni dans aucun autre témoignage. Seul Luca 
Landucci écrit que le corps de Jacques fut déterré «a dì 17 di maggio 1478, circa a 
ore venti » (cf. A. Perosa, Ed. cit., p. 59). M. a-t-il imaginé ce détail pour créer l’at- 
mosphère de la scène, ou bien a-t-il développé, en lui donnant un sens tout différent, 
l’expression « velut quibusdam furiarum arcanis facibus accensa » (p. 60)? 

Ici s’arréte l’utilisation du Commentarium par M., qui ne reprend pas le portrait 
de Julien, tracé par P. sous l’inspiration de Plutarque (pp. 62-65). 

(2) Bulle pontificale (Ed. Raynaldus, cit., p. 584): « (proh dolor et inauditum 
scelus) in archiepiscopum praedictum manus violentas iniicere et captum per plures 
horas in publico palatio residentiae eorumdem priorum et vexilliferi detinere, ac 
tandem communicato invicem desuper consilio, cum publice in fenestris dicti palatii 
eminentibus coram populo, in die dominico laqueo turpiter suspendi fecere: cumque 
vitam finivisset, laqueum scindi, ut corpus ipsius in terram caderet, quemadmodum 
cecidit (quod ne dum referre, sed meminisse horremus) procurare minime erubuerunt: 
multosque deinde alios presbyteros, ac ecclesiasticos viros bonae conditionis et famae, 
quorum aliqui erant ex dilecti filii nostri Raphaelis S., Georgii ad velum aureum 
diaconi Cardinalis in provincia nostra ducatus Spoletani et nonnullis aliis civitatibus, 
terris et locis praedictae Romanae ecclesiae dictae sedis legati, et aliqui ex dictis ar- 
chiepiscopi familiaribus, partim suspendi, partim gladiis et fustibus confodi et necari 
palam et publice in ecclesiasticae dignitatis opprobrium fecerint et deterrima prio- 
ribus aggrediendo Raphaelem Cardinalem et legatum praedictum in dicta civitate 
Florentina in ecclesia cathedrali, dum ibidem divinis officiis et missarum solemniis 
eadem die dominica interesset, capere et capi mandare, capturamque ipsam ratam 
habentes, eumdem sub fida custodia in praedicto palatio teneri curarunt et curant». 





212; PIERRE JODOGNE 


francise et liberté; ceulx respondirent plainement, de vive voix, que riens ilz 
n’en feroient (1). Et nostre saint père le pape, non content de ceste responce, 
comme omicides infames, sacrilèges et coupables de criesme de lèze magesté, 
les denoncha pour excommuniéz (2). 


(1) Bulle (Ibidem): «Et dum venerabilis frater Nicolaus episcopus Modrusiensis, 
noster et ejusdem sedis nuncius ad hoc specialiter destinatus, praedictos Laurentium, 
priores, vexilliferum, ac complices, ut Raphaelem Cardinalem et legatum praeliba- 
tum in sua libertate reponerent nostro nomine requisivisset, illud negare et se eum- 
dem Cardinalem dimittere nolle pertinaciter affirmare non dubitarunt in clericalis 
ordinis et pastoralis officii vituperium ». 

(2) Bulle (Idem, pp. 584-585): «Quae omnia in Raphaelem Cardinalem et le- 
gatum ac archiepiscopum, presbyteros et clericos praedictos perpetrata, communi 
omnium de eis notitiam habentium judicio damnata, publica omnium fama id atte- 
stante et facti notorietate approbante, adeo referuntur et eorumdem de illis notitiam 
habentium animi in hoc suspensi et oculi pendentes esse asserantur et expectent, 
quid a nobis in tales pro tantorum scelerum ultione statuatur. Nos igitur [...] de- 
claramus iniquitatis filios Laurentium, priores, vexilliferum, octo de balia antedictos 
tunc et qui illis in eorum prioratus et vexilliferatus ac octo de balia officiis succes- 
serunt nunc existentes ac omnes et singulos ecclesiasticos et saeculares qui eis in 
praemissis in archiepiscopum et Raphaelem Cardinalem, presbyteros et clericos 
praefatos commissis praestiterunt et praestant auxilium [...] criminis laesae majestatis 
reos, sacrilegos, excommunicatos, anathematizatos, infames, diffidatos, intestabiles ». 
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L’indifférence du genre narratif 
aux problèmes politiques du XV° siècle. 


«Pour ce que nature humaine appete de soy liberté et franchise, 
pluseurs grans seigneuries se sont perdues pour ce que les seigneurs d’icelles 
vouloient tollir franchise a leurs subgitz; et auxi peuseurs cités et villes 
et aultres menuz peuples ont estez destruiz par desobeissance, voulans 
trop grant franchise avoir, pour laquelle pluseurs grans guerres et grans 
occisions ont esté ». (1) Le lecteur qui découvre cette phrase, dès les pre- 
mières lignes du prologue des Quinze Joies de Mariage, n’est-il pas en droit 
de se demander s’il n’est pas la victime d’un scribe étourdi ou la dupe 
d’un écrivain facétieux et si, derrière un titre alléchant, il ne va pas trou- 
ver un austère traité de philosophie politique? Ce n’est certes pas l’allu- 
sion suivante qui lui ouvrira les yeux, allusion traditionnelle et docte à 
ses lontains ancétres troyens qui n’ont dù qu'à leur amour de la « liberté » 
et de la « franchise » d’échapper aux affres de la tutelle romaine (2). Il 
lui faudra attendre encore un peu pour apprendre enfin que le pavillon 
qui couvre la marchandise est bien honnéte et que l’auteur n’est parti 
de si loin que pour mieux définir son thème: «Ces chouses pourroit l’en 
dire pour ceulx qui sont en mariage, qui ressemblent le poisson estant 
en la grant eaue en franchise, qui va et vient ou il lui plaist, et tant va 
et vient qu'il trouve une nasse ... » (3). 

Ce préambule est un peu le symbole de toute la littérature narrative 
du XVe siècle qui, souvent, alors méme qu'elle semble devoir aborder 
au fond les problèmes politiques de son époque, les écarte ou les néglige 
dans une sereine indifférence. Tout, cependant, semble réuni pour que 
naisse alors une littérature narrative résolument tournée vers les problèmes 


(1) Les .XV. Joies de Mariage, publiées par JEAN RycHNER, Textes Littéraires 
Frangais, Droz, Genève, 1963, p. 1. 

(2) Cf. sur ce point les Notes de M. RycHNER, op. cit., pp. 141-142. 

(3) Op. cit. p. 3. 
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politiques et plus engagée dans le combat que dans la réflexion. Quel autre 
siècle pourrait fournir plus de thèmes proprement politiques — au sens 
le plus large du terme — que ce siècle de mutations profondes et rapides? 
Du désastre d’Azincourt, qui nous fait pénétrer au coeur du Moyen Age 
le plus traditionnel, aux premières expéditions italiennes, qui sont comme 
le premier sourire de la Renaissance, il n'y a guère place pour plus de trois 
générations. On peut, certes, admettre que les Frangais du XVe siècle 
n’aient pas compris la véritable signification d'un mouvement dans lequel 
les historiens modernes voient le phénomène le plus important de cette 
époque: le «renversement de la conjoncture démographique et écono- 
mique » (1), mais ils pouvaient difficilement ne pas étre sensibles à l’affer- 
missement du pouvoir royal et à la promotion politique de la bourgeoisie. 
On a pu voir un roi de France confier à un marchand le soin de gérer les 
finances de son royaume et son successeur choisir ses plus fidèles conseillers 
en dehors de la noblesse. En un mot, un état moderne est un train de 
naître et l’on a quelque peine à admettre qu’un événement de cette impor- 
tance (c’est une «aventure », au sens médiéval du mot) ne trouve qu’un 
aussi faible écho dans la littérature narrative contemporaine. Cette discré- 
tion est d’autant plus surprenante que le XVe siècle, qui a vu s’épanouir 
le genre narratif bref, possédait en lui le moyen d’expression qui, entre 
tous, permet à un écrivain de prendre part au débat politique. La possi- 
bilité de varier souvent son thème, de limiter son propos à un problème 
particulier, de procéder par allusions, la structure méme du récit, fréquem- 
ment fondée sur la recherche de la pointe ou de l’effet de surprise, tout 
concourt à faire du genre narratif bref un remarquable instrument de 
propagande ou de polémique, acerbe ou souriant, mais toujours efficace. 
Les auteurs de fabliaux, moins uniquement préoccupés du désir de faire 
rire qu'on ne l’a dit souvent, certains passages du Roman de Renart au 
hasard des branches (2) ont ouvert la voie et l’on connaît par ailleurs 





(1) J. Le Gorr, Le Moyen Age, Collection d’histoire Louis Girard, Bordas, 
p. 294. Cf. E. Perroy, Le Moyen Age, Histoire Générale des Civilisations, T. III, 
Paris, P.U.F., 1965: « S’îl est imprudent d’employer, pour une époque où la docu- 
mentation statistique est déficiente, les formules de l’économie contemporaine, il 
semble que l’Europe entière soit entrée, dans la seconde moitié du XV° siècle, dans 
une phase de renouveau démographique, économique et social qui, bien que partiel 
encore, contraste avec la stagnation prolongée des àges antérieurs ». 

(2) Dans certains fabliaux (Comnnebert, Le prétre crucifié), l’anticléricalisme 
acquiert une portée politique. On peut, par ailleurs, relever, dans la branche I du 
Roman de Renart, de violentes diatribes de l’auteur — sans doute un clerc — contre 
les roturiers que leurs fonctions dans l’entourage des grands a promus à un rang 
auquel ne les destinait pas leur naissance et qu’ils ont, en quelque sorte, usurpé, 
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l’usage qu’a fait le XVIII® siècle des «petits romans». Au XV siècle 
méme Alain Chartier a montré, avec le Quadrilogue invectif, ce qu’un 
discours politique pouvait gagner à se plier aux exigences de la contrainte. 
Mais le Quadrilogue invecti? ne ressortit pas au genre narratif... Il est, 
de toute évidence, hors de question de reprocher aux auteurs de romans 
ou de nouvelles du XV siècle de n’avoir pas mis leur talent au service 
de leurs seules idées politiques. Mais, entre l’ouvrage ainsi défini qui, par 
là-méme, ne relève plus du genre narratif et le récit qui, délibérément, 
néglige les problèmes de son temps, il y a place pour des ceuvres qui ne 
font pas nécessairement litière des idées ou des préoccupations de leurs 
auteurs dans leur désir de plaire. Or, il nous faut bien constater que le 
genre narratif, au XVe siècle, boude les sujets à orientation ou à inciden- 
ces politiques. Ce constat de carence nous paraît, toutefois, moins impor- 
tant que la recherche des causes possibles de cette carence elle-méme. 
Une telle quéte suppose d’abord un examen plus attentif des ouvrages 
qui, seul, nous permettra de préciser si l’indifférence des auteurs devant 
les problèmes politiques est aussi totale qu'il peut le sembler à la simple 
lecture des titres sinon des textes. Il est bien évident que nous n’avons 
pas le loisir de nous attarder sur tous les ouvrages narratifs, romans, contes, 
nouvelles, qu'a produits le XV siècle; ils sont trop nombreux. Une sélec- 
tion des ceuvres les plus caractéristiques doit permettre de dégager avec 
assez de netteté l’état d’esprit et les intentions de leurs auteurs pour que 
les conclusions auxquelles nous pourrions parvenir se voient attribuer 
une portée générale ... 

On ne saurait manquer d’étre frappé par le fait que, dans la plupart 
des cas, le titre méme qu’a retenu l’auteur ou les indications chronologi- 
ques qu'il fournit, dès les premières lignes du récit, suffisent à indiquer 
au lecteur que l’ouvrage qu'il va lire ne traite pas un sujet emprunté à 
l’actualité. On aurait quelque peine à faire admettre à qui que ce soit, 
méme vers les années 1400, date probable de la rédaction de l’ouvrage (1), 
que le sujet des Quinze Joies de Mariage est neuf et préoccupant pour les 
gens de cette époque. La première «joie de mariage » n’eut-elle pas pour 
héros, un jour, dans le Paradis Terrestre, Adam et Eve? (2) Dans son 


(cf. p. ex. les vers 525-550 et 1248-1263 de l’édition Mario Roques, C.F.M.A. Cham- 
pion, Paris, 1963). 

(1) «Tout bien pesé, fin XIV®-début XV® siècle me paraît une approximation 
justifiée » J. RYCHNER, op. cit., p. XLVI. 

(2) Les Arréts d’Amour de MARTIAL D’AUVERGNE (vers 1465) publiés par ]J. 
RycHNER, S.A.T.F., Picard, Paris, 1951, appartiennent bien au genre narratif (cf. 
J. RyCHNER, of. cit., p. xL) mais le sujet est aussi éloigné des problèmes politiques 
que celui. des Quinze Joies de Mariage. 
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TJehan de Saintré, écrit en 1455 (1), Antoine de La Sale raconte l’histoire 
du «tres vaillant chevalier le sire de Saintré » qui vécut «ou temps du 
roy Jehan de France, fils aisné du roy Phelippe de Valois » (2). Comme 
Jean le Bon succéda à son père, Philippe VI de Valois, en 1350 et que 
Jehan de Saintré meurt, si l’on en croit son épitaphe à la fin du roman (3), 
en 1368, c’est une histoire vieille de cent ans que La Sale présente à son 
lecteur. C'est également à cette époque que l’on peut situer les faits histo- 
riques dans lesquels s’insère l’intrigue de l’anonyme Roman du Comte 
d’Artois, écrit vers 1465 (4), en particulier la bataille que livra aux Maures 
à Tarifa en 1340 Alphonse XI, roi de Castille, bataille importante puisqu’elle 
vit la première défaite des Maures depuis un siècle (5). Bien que l’auteur, 
également anonyme, du Roman de Jehan de Paris, qui fut sans doute écrit 
«entre la fin de novembre 1494 et le début de décembre 1495» (6), se 
montre, pour sa part, plus avare de précisions, il ne commence pas moins 
son récit par une formule qui fait penser à un conte ou à une légende bien 
plutòt qu'à un ouvrage inspiré par la réalité de l’histoire: «Il fut jadis 
en France ung roy moult sage et vaillant, lequel avoit ung tresbeau filz 
de l’eage de trois ans, nommé Jehan, et plus n’en avoit de la royne sa 
femme qui moult notable et saige dame estoit » (7). Il n'est guère que 
l’auteur des Cent Nouvelles nouvelles (8) pour affirmer que les aventures 
qu'il rapporte sont «d’assez fresche memoire » (9). Cette affirmation ne 
doit cependant pas étre prise au pied de la lettre car si, comme l’a fort 
bien établi Pierre Champion (10), certaines nouvelles sont inspirées par 
des faits réels et récents, pour la plupart des autres l’auteur s'est contenté 
de donner une mouture hàtivement modernisée d’anecdotes qui faisaient 





(1) Jehan de Saintré, édité par J. Misrahi et Ch. A. Knudson, Textes Littéraires 
Frangais, Droz, Genève, 1967. « Escript au Chastellier sur Oise, le vje jour de mars, 
l'an de Nostre Seigneur mil quatre cens cinquante et cinq (op. cit., p. 309). 

(2) Op. cit., p. 1. 

(3) «qui obiit anno domini millesimo CCCmo Lxviij°» (Op. cit., p. 309). 

(4) Le Roman du Comte d’Artois, éd. par J.-Ch. Seigneuret, Textes Littéraires 
Frangais, Droz, Genève, 1966. Op. cît., p. XXIX. 

(5) Op. cit., p. XXXII. 

(6) Le Roman de Jehan de Paris, publié par E. Wickersheimer, S.A.T.F., Cham- 
pion, Paris, 1923, Op. cit., p. Xx. 

(7) Op. cit., p. 4. 

(8) Les Cent Nouvelles nouvelles, éd. par F. P. Sweetser, Textes Littéraives Fran- 
gaîis, Droz, Genève, 1966. Nos références renvoient à cette édition. On peut utiliser 
également l’édition de P. JouRrDA, Conteurs Frangais du XVI‘ siècle, Paris, N.R.F., 
Bibliothèque de la Pléiade, 1965. 

(9) Op. cit., p. 22. 

(10) P. CHAMPION, Les Cent Nouvelles nouvelles, Droz, Paris, 1928, 3 vol. dont 
1 de planches. Cf. sa préface, en particulier les pages LVIII, LXII et LXIV. 
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déjà la joie des lecteurs de fabliaux et dont les folkloristes eux-mémes 
ont renoncé à préciser l’origine ... 

Ainsi donc, sur ce premier point, le bilan est net et la conclusion 
franche: les ouvrages narratifs du XVe siècle, loin de se présenter comme 
un reflet ou un miroir de leur époque, semblent se complaire dans les 
récits du bon vieux temps. Pour importante qu'elle soit une telle consta- 
tation n’a toutefois rien de décisif. Les auteurs des romans courtois pré- 
tendaient bien transporter leurs lecteurs dans un passé vieux de sept ou 
huit siècles mais, à la cour d’Arthur, les lecteurs du XIIe ou du XIII® siècles 
ne rencontraient jamais que leurs propres contemporains, chevaliers preux 
et courtois, dames courtoises et belles. Il ne semble donc pas déraison- 
nable, au premier abord, de penser que ce recours au passé n’est autre 
chose qu’un artifice littéraire et que, sous l’aspect quelque peu fané de 
personnages désuets, on retrouvera les sentiments, les inquiétudes et les 
espérances, des gens du XVe siècle. La simple lecture des romans (nous 
reviendrons tout à l’heure sur les nouvelles, dont l’esprit est assez parti- 
culier) montre combien est inexacte, en la circonstance, une telle inter- 
prétation. L'atmosphère de ces récits, en effet, telle du moins que la pergoit 
d’abord le lecteur, est caractérisée par un sentiment de nostalgie, nostalgie 
d’une époque passée, nostalgie d’une civilisation morte ou condamnée à 
une mort prochaine. 

Le Roman du Comte d’Artois est un cas typique. Loin de présenter 
des personnages contemporains dans un décor ancien, il emprunte le cadre 
historique et géographique à la réalité contemporaine et il le peuple de 
personnages dignes des héros de jadis. L’auteur présente, dans un très 
court prologue, les sources de son ceuvre et il conclut: «me suis arresté 
a ung livret qui fait mencion dez haultez entreprisez, amours et beaulx 
fais d’armez d’un conte d’Artois » (1). L’ouvrage tout entier ne sera que 
le développement de ce «programme ». Il suffit, pour s’en persuader, de 
lire la première phrase du récit: « Ou tempz passé que noblesse et honneur 
seoient en leur plus hault degré par touttez regions crestiennez et que 
parfaitte proéce estoit entee et enrachinee au plus fort ez cuers des nobles 
hommez pour lez faire luyre et seignourier au monde par l’excercité de 
chevalerie qui lez faisoit eslever jusquez a la felicité de glorieulx renom, 
estoit ung conte en Arthois ... » (2). On ne sait ce qui est le plus frappant 
dans cette phrase du vocabulaire choisi ou du temps employé. C'est, en 
effet, une véritable anthologie des termes-clefs de l’esprit chevaleresque 
et courtois: « noblesse », « honneur », « parfaitte proéce », « nobles », « che- 


(1) Op..cit., p. 1. 
(2) Op. cit., p. 2. 
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valerie », « glorieulx renom », mais l’imparfait, dans sa brutale simplicité 
traduit moins l’existence d’une réalité passée qu'il n’en constate la dispa- 
rition actuelle. Quant aux exploits dont est parsemé le roman, ils sont 
dignes de Lancelot: «il fendoit escus et healmez; il desmontoit sez adver- 
sairez et remontoit ceulx de sa bende; et tant fist que ceulx qui fuyoient 
devant sa venue reprindrent courage a l’exemple de sez beaux fais, et, 
au contraire, les Englois et Allemans qui naguerrez chassoient se prindrent 
a reculler et a perdre place. Que vous diroit on de luy plus? Son bien faire 
changa lez coragez de chascune partye; si crioient heraulx: ‘‘ Tout vaint 
le chevalier aux armez vermeillez ’’ » (1). Souvenons-nous bien de ce cri 
d’enthousiasme des hérauts qui expriment ainsi la joie et l’admiration 
sans réserve de la foule entière, nous allons bientòt le retrouver... Ce 
roman est, finalement, assez décevant. On voit mal ce qui pouvait séduire 
des lecteurs du XV siècle dans cette série d’exploits, traditionnels jusque 
dans leur invraisemblance, plus ou moins adroitement intégrés à une 
intrigue non moins traditionnelle et non moins invraisemblable. Cette 
tentative de faire revivre le passé — ou plutòt de vouloir revivre dans le 
passé — est, en vérité, une fuite devant les réalités du monde contem- 
porain; mais c'est aussi, c'est surtout, la preuve d’une profonde incom- 
préhension du monde moderne qui naît. 

Bien différente est l’impression que laisse Jehan de Saintré. Ce n'est 
pas qu’Antoine de la Sale regrette moins que l’auteur du Roman du Comte 
d’Artois la disparition de ce temps où la vaillance et la courtoisie donnaient 
aux chevaliers gloire et amour, mais il a assez de bon sens et de lucidité 
pour garder les yeux ouverts sur le monde qui l’entoure. Fùt-elle déplo- 
rable, l’évolution de la société est un fait qu'il faut bien constater et c’est 
cette constatation qui est au coeur du roman. Le début du récit baigne 
dans l’atmosphère courtoise la plus traditionnelle et, lorsque la Dame 
des Belles Cousines découvre — avec quelle surprise! — que le petit Jehan 
ne connaît d’autre amour que celui qu'il éprouve pour madame sa mère 
et sa soeur Jaqueline, elle l’incite à prendre pour modèles les grand héros 
courtois: « Ha! failli gentil homme, et dictes vous que n’en avez nulle? 
A ce cop cognois je bien que jamais ne vauldrez riens. Et! failli cuer que 
vous estes, d’ou sont venues les grans vaillances, les grans emprises et 
les chevalereux faiz de Lancelot, de Gauvain, de Tristan, de Guron le 
courtois, et des autres preux de la Table Ronde? » (2). Cette lecon est 


(1) Op. cit., p: 11. 

(2) Op. cit., p. 9. Il s’agit vraiment ici d’une sélection des plus célèbres che- 
valiers courtois. Sur Guiron le Courtois, cfr. ROGER LATHUILLÈRE, Guiron le Courtois, 
Etude de la tradition manuscrite et analyse critique, Publications Romanes et Fran- 
gaîses, LXXXVI, Droz, Genève, 1966. 
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bien entendue de Jehan qui, gràce aux conseils de la Dame, ne tarde pas 
à égaler en vaillance et en courtoisie ces géants de jadis. C'est la destinée 
de Jehan de Saintré d’étre le Lancelot du XVe siècle. Le lecteur n’a pas 
à s'y tromper et ce n’est pas un hasard si le Ciel lui-méme, à la mort de 
Jehan, lui confère, en quelque sorte, ce titre: «en faisant sa sepulture 
en terre fut trouvé un petit escrinet ouquel avoit un brevet qui disoit: 
Cy reposera le corps du plus vaillant chevalier de France, et plus, que pour 
lors sera. Duquel ‘ plus ”’ ilz dient qu'il se doit entendre le plus vaillant 
du monde qui a son temps fust » (1). L’«aventure » sort tout droit des 
romans du XII® siècle. Les lecteurs de Jehan de Saintré, nourris de litté- 
rature courtoise, ne pouvaient pas ne pas se rappeler l’aventure de Lan- 
celot, découvrant au cours de sa quéte de Guenièvre, dans le Chevalier 
de la Charrete, le cimetière destiné à réunir les tombes des chevaliers de 
la Table Ronde: 


«Et il meismes tot a tire 
comanga lors les nons a lire 
et trova: ‘Ci girra Gauvains, 
ci Looys, et ci Yvains”' » (2). 


ou encore l’aventure par laquelle débute la Queste del Saint Graal: «ou 
perron avoit une espee fichee, qui molt estoit et bele et riche par semblant; 
et en estoit li ponz d’une pierre preciose ovrez a letres d’or molt soutilment. 
Et li baron regardent les letres qui disoient: JA NUS NE M’OSTERA 
DE CI, SE CIL NON A CUI COSTÉ JE DOI PENDRE. ET CIL SERA 
LI MIELDRES CHEVALIERS DEL MONDE. Et quant li rois voit 
ces letres, si dit a Lancelot: « Biau sire, ceste espee est vostre par bon 
droit, qar je sai bien que vos estes li mieldres chevaliers del monde ”’ » (3). 

Ce sont bien les mémes circonstances et c'est bien la méme formule: 
le meilleur chevalier du monde ... Mais si Saintré est un autre Lancelot, 
le XVe siècle n’est pas un autre XII® siècle. On n’a pas oublié Azincourt. 
Non seulement on a cessé de révérer les chevaliers mais on se permet de 
les railler. Saintré en fera la douloureuse expérience. Pendant qu'il se 
couvre de gloire en accumulant les exploits, loin de sa dame, elle, de son 
còté, découvre les charmes d’un amour moins courtois gràce aux bons 
offices de damp Abbé. Avec cet épicurien gaillard et paillard, c'est un 
personnage des fabliaux qui fait son entrée dans le monde du roman, 





(1) Op. cit., p. 308-309. 

(2) CHRÉTIEN DE TrovEs, Le Chevalier de la Charrete, vv. 1863-1866, publié 
par M. Roques, C.F.M.A., Champion, Paris, 1963. 

(3) La Queste del Saint Graal, p. 5, éd. par A. Pauphilet, C.F.M.A,, Champion, 
Paris, 1949. 
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une entrée sans délicatesse ni scrupule. Il nous suffit de lire les quelques 
lignes que la Sale consacre à sa présentation pour comprendre aussitòt 
que cet homme, quelque bien vivant qu’il soit, est un symbole; il est 
l’anti-Lancelot. « Damp Abbés qui pour lors estoit fut filz d’un tres riche 
bourgois de la ville qui par dons et par prieres de seigneurs, aussi des amis 
de court de Romme, donna tant que son filz en fut abbés, qui de l’age 
de xxv ans estoit, grant de corps, fort et abille pour luictier, saillir, gecter 
barre, pierre, et a la paulme jouer ne trouvoit moynne, chevalier, escuyer 
ne bourgois quant estoit a son privé qui avenist a lui. Que vous diroye je? 
En toutes joieusetez se emploioit afin qu’il ne fust trouvé oiseux, et d’autre 
part estoit larges et liberal de tous ses biens, dont estoit moult amé et 
prisié de tous bons compaignons » (1). Ce portrait est un petit chef d’oeuvre 
de perspicacité. A-t-on vraiment lieu de s’étonner de voir un homme de 
son àge, qui n’a acquis sa charge que gràce à l’argent et aux relations de 
son père, n’éprouver que mépris pour Saintré? N’y a-t-il pas beaucoup 
de suffisance et de satisfaction de soi-méme derrière les moqueries dont 
il accable les chevaliers? C'est la fin d’un mythe. «Quant ces chevaliers 
ou escuiers vont faire leurs armes et ont prins congié du roy, se il fait 
froit ilz s'en vont a ces pales d’Allemaine, se rigollent avec ces fillectes 
tout l’iver, et s’il fait chault ilz s'en vont en ces dilicieux roiaumes de 
Cecille et d’Aragon a ces bons vins et a ces bonnes viandes, a ces fontaines 
et bons fruits et a ces tres beaux jardins, et tout l’esté repaistre leurs yeulz 
de ces tresbelles dames et aussi gentilz hommes qui leur font tres bonnes 
cheres et honneurs assez » (2). Rien ne trouve gràce devant la verve mor- 
dante de damp Abbé; l’enthousiasme méme des hérauts, saluant la victoire 
du chevalier, ce cri auquel l’auteur du Roman du Comte d’Artois attachait 
tant de prix, regoit une explication nouvelle: «Ont un viez menestrier 
ou trompecte qui porte un viez esmay, et lui donnent une de leur vieilles 
robes et crient a la court: ‘“ Monseigneur a gaynié! Monseigneur a gaynié! 
Monseigneur a gaynié, vaillant le pris des armes! ’’ » (3). Damp Abbé peut 
alors se tourner vers les dames pour leur ouvrir les yeux; « Et! pouvres 
dames, n’y estes vous pas abusees? Et par ma foy, je vous plain» (4). 
Saintré que l’ironie ouverte de la dame des Belles Cousines blesse pro- 
fondément provoque en duel l’Abbé, mais ce sera une lutte à mains nues. 
Tout l’humour de la Sale apparaît dans la présentation des deux cham- 
pions. Le premier, damp Abbé se prépare: « Illec publiquement se mist 
en porpoint, destaicha ses chausses, qui a ce temps ne s’entretenoient 


(1) Op. cit., p. 244. 
(2) Op. cit., pp. 277-278. 
(3) Op. cit., p. 278. 
(4) Op. cit., p. 278. 
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point, et les avala soubz ses genoulz, après vint devant Madame tout 
le premier, et apres sa reverence faite, riseement fist un tour en saillant 
en l’air, monstrant ses grosses cuisses pelues et velues comme un ours » (1). 
Quel contraste entre ce saltimbanque et le délicat Saintré qui se croit 
encore dans une Cour d’Amour: « Après vint le seigneur de Saintré, qui 
a un bout du preau s’estoit desabilliez, ses chausses estans richement 
brodees a grosses perles, et vint a Madame faire la reverence, en faynant 
la tresamere douleur qu’il avoit au cuer» (2). Entre les deux hommes 
la partie n’est pas égale; non seulement damp Abbé sort victorieux de 
la bataille mais il prend plaisir à ridiculiser Saintré: « Damp Abbés estant 
sa jambe et par dedens la lye a celle de Saintré, puis tout a coup se deslye 
et par dehors le trousse, tellement que les piés du seigneur de Saintré 
furent assez plus hault que la teste, et sur l’erbe vert l’abati, et en le tenent 
soubz lui s’escria damp Abbés et a Madame dist: ‘“ Ma dame! Ma dame! 
recommandez moy au seigneur de Saintré!’ » (3). Saintré, il est vrai, 
prendra sa revanche sur damp Abbé au terme d’un combat è l’épée, arme 
noble, qui fera apparaître au grand jour la couardise du prétre. Saintré 
lui percera méme la langue et les deux joues de sa dague. La dame, il est 
vrai, recevra, devant la cour tout entière, le salaire de sa vilenie et perdra 
à jamais «toute joye et honneur » (4). Mais c’est là une conclusion arti- 
ficielle et ce n’est pas elle que retient le lecteur. Il est des situations ridi- 
cules dont on ne se relève jamais. En vérité Saintré est mort au moment 
où, dans le coeur de la dame, damp Abbé a pris sa place. Et avec Saintré 
c'est Lancelot aussi qui meurt ... A une société qui fut belle, jadis, succède 
une autre société qu’Antoine de la Sale analyse avec lucidité et qu'il 
n’apprécie guère; mais il n’a aucune illusion sur la valeur de la condamna- 
tion qu’il peut en porter. Jehan de Saintré n’est pas un livre de combat, 
ce n'est qu’un témoignage, mais, malgré l’apparence, c'est un témoignage 
passionné. En vérité, c'est moins sur les faits politiques eux-mémes qu'il 
nous éclaire que sur l’état d’esprit d’une certaine catégorie de gens du 
XVe siècle. Déroutés par un monde qu’ils comprennent mal et privés 
de tout espoir de le transformer, ils se réfugient dans l’ironie, une ironie 
amère et désabusée, qui n’a que l’aspect de l’indifférence. 

C'est un tout autre état d’esprit que révèle le Roman de Jehan de 
Paris. L’ouvrage est bref — à peine 100 pages — et, d’emblée, l’auteur 
insiste sur son absence de prétentions: «j’ay voulu icy mectre par escript 
une histoire joyeuse (...) je lay fait pour seullement faire passer le temps 





(1) Op. cit., pp. 280-281. 
(2) Op. cit., p. 281. 
(3) Op. cit., p. 281. 
(4) Op. cit., p. 307. 
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aux lisans qu’ilz vouldront prendre la peine de le lire » (1). Méme si l’in- 
trigue est inspirée par les « circonstances qui accompagnèrent le mariage 
du roi de France Charles VIII avec Anne de Bretagne » (2) — et il faut 
noter que la fiancée du roi Jehan s’appelle elle aussi Anne — l’intrigue 
elle-méme n’a pas, et ne prétend pas avoir de valeur historique. C'est un 
bon exemple de littérature d’évasion ... Pour témoigner sa reconnaissance 
au roi de France qui vient de le sauver, en matant une révolte de ses 
barons, le roi d’Espagne lui promet de donner en mariage sa fille au futur 
roi de France, Jehan. Les années passent, le roi de France meurt et, comme 
en Espagne on a oublié la promesse de jadis (3), c'est le roi d’Angleterre 
qui est agréé comme gendre. Il s'embarque pour aller chercher sa fiancée 
et, pour ce faire, traverse la France. Informé de la décision du roi d’Espagne 
et du passage à Paris du roi d’Angleterre, Jehan, jugeant intolérable une 
telle situation, décide de recouvrer ce qu’il considère comme son bien et, 
déguisé en riche bourgeois de Paris (d’où le titre du roman), il accom- 
pagne jusqu’en Espagne le roi d’Angleterre. Le voyage des deux rois, 
l’arrivée en Espagne, la réception à la cour sont autant de prétextes pour 
établir l’écrasante, l’insolente supériorité du roi de France sur le roi d’An- 
gleterre. Jehan est plus jeune, plus beau — l’auteur précise que le roi 
d’Angleterre « estoit desja fort vieulx et cassé » (4) — plus riche et plus 
spirituel et c'est lui, en fin de compte, qui repart avec la fille du roi. On 
voit, à ce simple résumé du récit, que les faits en eux-mémes ne constituent 
que le cadre d’une agréable pochade. C'est la merveilleuse aventure d'un 
prince de réve dans une Espagne d’opérette. Mais c’est, paradoxalement, 
dans ce roman que l’on trouve le témoignage le plus objectif sur les pro- 
blèmes politiques de ce temps. L’auteur, en effet, à l’opposé d’Antoine 
de la Sale, est visiblement fort satisfait de son pays et de son époque; 
c'est donc tout naturellement qu'il préte à ses héros les idées, les préoc- 
cupations, en un mot l’état d’esprit de ses contemporains et c'est, en fait, 
la France de 1500, peinte avec des couleurs très idéales il est vrai, qui 
sert de décor à l'action. Un événement d’une importance capitale est 
survenu depuis quelques années déjà: la paix et c'est sur cette consta- 
tation que débute le récit: « Si se tenoit alors le roy en la cité de Paris, 
avecq la plus grant partie de sa baronnie de son royaulme en grant desduit 
et soulas, car alors n’estoit nulles nouvelles de guerre en France par quoy 
le Roy et tous ses suppotz en grans triumphes et richesses habundoient » (5). 





2) E. WICKERSHEIMER, 0). cît., p. XX. 
3) Op. cit., p. 18. 
4) Op. cit., p. 19. 
5) Op. cit., p. 4. 
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Cette paix, le roi en connaît tout le prix mais ses barons, qui n’ont pas 
la sagesse politique de leur maître, commencent à se lasser de l’oisiveté 
qui l’accompagne. Aussi, lorsque la morgue des vassaux d’Espagne révol- 
tés contre leur roi conduit le roi de France à mettre sur pied une expé- 
dition punitive, les réactions, en France, sont diverses. «Quant le roy 
ouyt celle responce il en fut moult mal content, et non sans cause, mais 
le roy d’Espagne et les barons de France en estoient bien joyeulx, car 
grant vouloir avoient que le roy y allast en armes comme il fit » (1). En 
vérité, c'est une opposition politique entre les barons batailleurs, qui 
n’ont pas encore dépouillé en eux le chevalier, et le roi, qui résume en 
quelques mots sa philosophie de l’action militaire: « Mes amys, croyez 
que envie de gaigner et acquerir pays ne m’a pas fait venir en ce royaulme, 
mais le desir et vouloir de justice augmenter, et les honneurs royaulx 
garder et entretenir » (2). Quand on rapproche ces propos de la réalité 
historique et, en particulier, des éxpéditions frangaises en Italie, on peut 
se demander s’il n'y a pas là, plus qu’un témoignage, une legon. Mais elle 
est très discrète ... 

La paix a apporté avec elle une réelle prospérité et l’auteur est très 
fier de proclamer bien haut la supériorité frangaise, tant sur le plan mili- 
taire (3) que sur le plan économique. Il a méme la coquetterie de laisser 
le soin d’en porter témoignage à des souverains étrangers. Le roi d’Angle- 
terre, qui veut offrir à sa fiancée des présents de haut luxe, sait que Paris 
est la seule ville au monde qui puisse les lui procurer (4) et le roi de Na- 
varre, devant le luxe inouî que déploie Jean de Paris s’écrie: « Par Dieu, 
(...) si l'on m’eust dit que c’eust esté le roy de France, je ne m’en fusse 
pas fort esmerveillé, car c'est ung triumphant royaulme » (5). Tout cela, 
au méme titre que l’affirmation constante de la supériorité du roi de France 
sur son rival anglais, est assez peu conforme à la réalité historique et 
témoigne d’un esprit revanchard et cocardier quelque peu puéril mais 
aussi très nouveau, dans la mesure méme où apparaît la notion toute 
moderne de patrie. Non moins moderne est la conception de la monarchie 
absolue telle que l’exprime Jehan lui-méme: «si le vouloir m’en prent, 
je l’acompliray, s'il plaist a Dieu; a aultre chose ne suis je subgect après 
Dieu, si non a mon vouloir, car pour homme qui vive je ne feroys que 


pr 





(1) Op. cit., p. 8. 

(2) Op. cit., p. 13. 

(3) «Ceulx qui estoient venuz pour ladicte embassade furent bien esbays, et 
non pas sans bonne raison, voyant que a la puissance de France ne pourroient re- 
sister ». (Op. ciît., p. 10). 

(4) Op. cit., p. 20-et p. 39. 

(5) Op. cit., pp. 57-58. 
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a ma voulenté » (1). On le voit méme, à deux reprises, donner au roi d’Es- 
pagne quelques conseils qui sont comme une amorce d’un art de bien gou- 
verner. Au moment de quitter le roi d’Espagne qu’il vient de rétablir sur 
son tròne, il le met en garde contre d’éventuels conspirateurs et conclut 
ainsi son discours: « vous tenez sur vos gardes, et tenez bonne justice et 
craignez et aymez Dieu, et le servez, car tout bien vous en adviendra, et 
sans sa grace vous ne pouvez nul bien avoir. Je vous recommande aussi 
l’estat de l’esglise et les pouvres, et gardez bien qu’ilz ne soient opprimez 
ne follez, et Dieu vous aymera » (2). Cette dernière idée lui est chère et 
il la reprend au moment où il quitte l’Espagne, emmenant avec lui la 
future reine de France: « Je vous prie que traictez bien vostre peuple, et 
le plus que pourrez le gardez de oppresser, et ilz prieront Dieu pour 
vous » (3). On peut bien se demander, là encore, si c'est un simple témoi- 
gnage ou s’il ne s’agit pas plutòt d’une conception idéale ou d’un conseil 
discret. 

Il est un dernier aspect de ce roman qu'il ne faut pas négliger de con- 
sidérer: lorsque le roi de France veut cacher sa véritable identité, c'est 
à l’état de bourgeois qu'il pense. Il prend les traits d’un bourgeois dont 
la richesse s’étale sans retenue. Personne, dans le roman, ne soulève la 
moindre objection, tant la chose semble vraisemblable. Il y a plus encore, 
le roi ne se sent nullement déshonoré par un tel avatar. Voilà qui en dit 
long sur la place de la bourgeoisie dans la société et dans l’esprit des gens 
au XVe siècle. Le Roman de Jehan de Paris est, avant tout, un aimable 
divertissement. Il n’en donne pas moins une vue assez juste, bien qu'elle 
soit partielle, des réalités politiques de ce temps. On ne serait sans doute 
pas loin de la vérité en voyant dans son auteur un «anti-la Sale », car 
il est hors de doute qu'il apprécie son époque et son enthousiasme est 
certain, ses excès mémes en portent témoignage. L’image idéale qu'il 


en donne est parfois puérile — comme il est bon de pouvoir se venger 
de l’adversaire anglais et de lui faire payer, fùt-ce dans un roman, les 
années de guerre mal oubliées! — mais elle traduit aussi parfois un réve 


ou un souhait. Dans tous les cas il semble difficile de parler d’indiffé- 
rence ... 

Peut-on espérer trouver avec les Cent Nouvelles nouvelles composées 
vers 1460, l’ouvrage politiquement engagé que nous n’avons pu découvrir 
jusque là? Le cadre est réel. Comme l’a dit joliment Pierre Champion: 
«Les Cent Nouvelles nouvelles ouvrent une fenétre sur la campagne des 


(1) Op. cit., p. 38. 
(2) Op. cit., pp. 15-16. 
(3) Op. cif., p. 92. 
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Flandres et de Bourgogne, une porte secrète de la maison des hommes 
de ce temps en ces pays » (1). L’action est située le plus souvent dans le 
présent ou dans un passé récent: «n’a gueres ». La technique méme du 
genre bref, nerveuse, ramassée, se préte, mieux que toute autre, au combat 
politique. Il nous faut cependant abandonner bien vite nos illusions: 
aucune ceuvre narrative du XVe siècle n’est moins tournée vers les pro- 
blèmes politiques que les Cent Nouvelles nouvelles. A peine peut-on saisir 
ici ou là une allusion fugitive, encore est-elle sans portée réelle car l’auteur 
ne se soucie nullement de la développer. Deux nouvelles nous permettront 
sans doute de préciser ses véritables intentions, deux nouvelles qui sem- 
blent cependant, au départ, pouvoir se préter à des considérations d’ordre 
politique. La 5È"° nouvelle a pour héros un personnage célèbre, Sir John 
Talbot, qui venait d’étre tué, en 1453, à la bataille de Chatillon (2): 
« Monseigneur Talebot, a qui Dieu pardoint, capitaine anglois si preux, 
si vaillant, et aux armes si eureux, comme chacun scet » (3) quant à son 
cadre, c'est la guerre: « Pendant le temps que la mauldicte et pestilen- 
cieuse guerre de France et d’Angleterre regnoit, et qui encores n’a prins 
fin » (4). Une guerre honnie, un grand capitaine, voilà de quoi bàtir une 
nouvelle qui ne sera pas sans portée politique. Il n’en est rien. L’histoire 
ainsi annoncée pouvait, en vérité, se placer en un autre pays et en un autre 
temps. Un Frangais, prisonnier des Anglais, obtient de Talbot un sauf- 
conduit pour aller chercher sa rangon. Il est seulement précisé qu'il ne 
devra conserver sur lui aucun « vray habillement de guerre ». Il rencontre 
sur son chemin un Anglais qui l’arréte et constate qu'il a conservé ses 
« aiguillettes », c’est-à-dire «le cordon ferré qui servait à lacer différentes 
parties de l’armure » (5). L’Anglais, qui, en tant quel tel ne peut étre que 
stupide ou de mauvaise foi, considère que les aiguillettes sont «vray 
habillement de guerre » et que l’homme a rompu son contrat. En consé- 
quence, il le fait prisonnier ... Informé des circonstances de l’incident, 
Talbot prend son Anglais au mot et l’oblige à se battre avec son prisonnier 
avec des aiguillettes en guise d’armement. Le Frangais a droit, lui, à une 
bonne épée ... C'est là une bonne histoire, une variation sur le thème du 
trompeur trompé si cher aux auteur médiévaux. La personnalité des 
acteurs et le lieu ou la date de l'action ne sont utilisés que pour rendre 
l’histoire plus facilement crédible. 


(1) Op. cit., p. LVII. 

(2) Note de P. Champion, reprise dans l’éd. Sweetser, p. 586. 

(3) Op. cit., p. 54. 

(4) Op. cit., p. 54. 

(5) Gav, Glossaire archéologique, Note de P. Champion reprise dans l’éd. 
Sweetser, p. 586. 


15. 





226 ROGER DUBUIS 


Avec la nouvelle 75 l’illusion est beaucoup plus brève. Certes, le récit 
débute sur une référence à un épisode récent et douloureux de l’histoire 
de France: « Au temps de la guerre des deux partiz, les ungs nommez Bour- 
goignons, les aultres Ermignacs ... » mais la suite méme de la phrase précise 
aussitòt le ton qui sera celui de la nouvelle: «advint a Troyes, en Cham- 
paigne, une assez gracieuse adventure, qui tresbien vault la racompter 
et mectre en compte, qui fut telle » (1). C'est, en effet, un bien gracieuse 
histoire que celle de ce «gentil folastre » (2) qui décide, en accord avec 
les Bourguignons, maîtres de Sainte-Menehould, de se laisser capturer 
par les habitants de Troyes, ralliés, eux, aux Armagnacs. Il sera condamné 
à mort et lorsque les habitants de Toyes quitteront leur ville pour aller 
pendre au gibet leur prisonnier, les Bourguignons, cachés non loin de là, 
pourront «attrapper ung grand ost des loudiers de Troyes» (3). Tout 
se passe conformément au plan prévu si ce n’est que le guetteur chargé 
d’annoncer à ses amis que le cortège sort de la ville s'est endormi. Le pri- 
sonnier assiste impuissant aux préparatifs ultimes et il sent déjà le chanvre 
de la corde se resserrer sur son cou quand une idée lui vient. C'est bien 
la dernière chance pour lui. Il demande à ses bourreaux une dernière 
faveur: qu'on l’autorise è jouer une dernière fois de sa chère musette. 
Amusés, les gens de Troyes acceptent et notre homme attaque, avec une 
belle ardeur, un air de circonstance: « Tu demoures trop, Robinet, tu de- 
moures trop » (4). Tout va très vite alors, le guetteur se réveille, les Bour- 
guignons bondissent et le folastre, sauvé, se sent l’àme d’un héros. Il est 
bien évident que, aux yeux de l’auteur, fùt-il lui-méme de la cour de 
Bourgogne, l’intérét du récit est tout entier dans sa structure. L’histoire 
vaut surtout par la manière dont elle est racontée: lenteur de la marche 
au gibet que souligne la désinvolture du condamné, naissance de l’in- 
quiétude due à la carence du guetteur, incertitude prolongée jusqu’à la 
naissance de l’idée salvatrice, accélération du rythme dans l’épilogue ... 
Une fois encore, le cadre, géographique et historique, n’est là que pour 
donner à l’histoire l’apparence de la réalité. Telle est bien, en effet, la 
conception de la nouvelle dans ce recueil: une histoire brève, récemment 
arrivée (ce qui justifie son nom de «nouvelle ») et dont l’authenticité 
est affirmée. Si l’auteur des Cent Nouvelles nouvelles place systématiquement 
l'action de ses nouvelles dans un cadre contemporain et si, par principe, 
il modernise les vieilles histoires du répertoire narratif, c'est tout simple- 
ment parce qu'il a là un moyen, simple et efficace, de leur donner l’appa- 


(1) Op. cit., p. 449. 
(2) Op. cit., p. 450. 
(3) Op. cit., p. 449. 
(4) Op. cit., p. 452. 
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rence de l’authenticité. Mais, que le sujet choisi puisse avoir une résonance 
politique, qu’il s'agisse (c’est le cas le plus fréquent) d’histoires d’alcòve, 
que l’aventure soit gaie, spirituelle, grivoise, grossière ou encore — le cas 
est moins rare qu’on ne le croit généralement — tragique, tout dans le 
récit est toujours soumis aux nécessités de la structure. La voilà bien, 
la véritable indifférence aux problèmes politiques, et c’est une indiffé- 
rence voulue. L’auteur des Cent Nouvelles nouvelles ne cherche que le 
divertissement, au sens pascalien du terme. Les nouvelles racontées à la 
cour du Duc de Bourgogne étaient un moyen pour les courtisans et pour 
le Duc lui-méme de s’amuser, certes, mais surtout, car tout n’est pas 
amusant dans le recueil, il s'en faut, de se détourner des problèmes de 
leur époque. Les problèmes politiques, en particulier, occupaient assez 
nombre d’entre eux pendant la journée pour qu’on ne leur conteste pas 
le droit, la veillée venue, de les oublier l’espace d’une nouvelle ... 

Parvenu au terme de cette revue, nous pouvons, semble-t-il, nuancer 
quelque peu notre impression première. Le genre narratif, au XV* siècle, 
s'il n'est jamais un prétexte à engager la lutte sur le terrain politique, 
n’est pas cependant fermé aux problèmes de son temps et il est excessif 
d’affirmer qu’ils le laissent indifférent. Si l’on excepte les Cent Nouvelles 
nouvelles (il nous paraît tout à fait inconcevable de prétendre qu’au 
XVe siècle le refus de poser le problème politique est déjà, par lui-méme, 
un choix politique) les ouvrages narratifs révèlent, chez leurs auteurs, 
une méme attitude. Derrière les nuances, dues à la diversité des sentiments 
personnels, on retrouve une unité profonde qui est l’expression d’un état 
d’esprit et d’une conception du monde. Le Moyen Age a mis longtemps 
à penser — et le pense-t-il vraiment au XVe siècle? — que le monde pou- 
vait étre changé, qu'il pouvait étre autre chose qu’une manifestation 
de la volonté divine, un ordre divin. Par ailleurs, les hommes du XVe siècle 
avaient conscience d’appartenir à un monde qui «s’acheminait vers sa 
fin » (1). Il n’y a pas de réelle activité politique possible pour qui ne croit 
pas en l’avenir. Ce qui a manqué à nos auteurs, ce n’est pas la lucidité, 
ce n’est pas le talent, ni les moyens de l’exprimer, c'est l’espérance en l’ave- 
nir et la foi en l’action. C’est là, sans doute, que nous pouvons trouver 
une explication à une attitude que nous avons longtemps considérée comme 
de l’indifférence alors qu'elle est d’abord, et avant tout, un renoncement 
à l’action. 


(1) J. Hurzinca, Le Déclin du Moyen Age, « Petit bibliothèque Payot », Paris, 
1967, (p. 35: 
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SALUTO DEL PRESIDENTE DEL CENTRO DI CULTURA 
E CIVILTÀ DELLA FONDAZIONE GIORGIO CINI 
PROF. ITALO SICILIANO 


Io non ho che il graditissimo compito di porgere un breve e cordiale 
saluto agli illustri colleghi che hanno voluto continuare a Venezia un dibat- 
tito che non è certo nuovo ma che è sempre aperto a originali sviluppi, 
che è stato, per ovvie ragioni, circoscritto nei limiti dello splendido periodo 
storico e spirituale vissuto da una grande nazione, ma che non ignora né 
l'apporto del passato né rapporti e scambi con altre nazioni sorelle o cugine. 

È, infatti, a tutti noto che umanesimi e rinascimenti non furono im- 
provvise aurore boreali né miracoli in vasi chiusi, che la cosiddetta infe- 
licità dei tempi oscuri, o gotici, era una favola, che in realtà l’eredità di 
Atene e Roma era e resta la costante culturale nella diversità dei tempi, 
dei ritorni e dei rinnovamenti, che infine nell’alto, nel medio e nel moderno 
evo, canti e culture, gesta e codici non cessano di varcare Alpi e Pirenei, 
di errare dal Mediterraneo ai mari nordici. 

Il tema di questo Congresso è, dunque, ricco di complessi problemi, 
che comportano variabili fattori e giudizi controversi. Ci sarà sempre 
difficile, per esempio, distinguere la cultura dalle arti, l’una e le altre con- 
cepite come espressioni individuali o complementari dello spirito, come 
ci sarà difficile precisare quanto l’una e le altre, «engagées » o strumen- 
talizzate dalla politica, abbiano dato alla politica o da essa ricevuto. 
Onde sarà forse opportuno cominciare con una empirica distinzione tra 
il fatto estetico che, in quanto tale, è autonomo e indipendente dalle cir- 
costanze temporali, e la cultura che è commercio, per così dire, con l'umano, 
con la cronaca e la storia, con la polis e il civis, con Cesare e con Cristo. 

L'odi profanum vulgus e la romantica torre d’avorio erano miti inven- 
tati da poeti, o espressioni del complesso di potenza di pleiadi e brigate. 

Ad ogni modo, nel Medio Evo e nel Rinascimento humanae litterae 
e arti liberali, pur avendo in corti e conventi i centri di irradiazione, ven- 
gono propagate ad uso e per edificazione del popolo, sono quindi condi- 
zionate, in una certa misura, da interessi o fini politici, sociali, religiosi. 
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Accademie, scuole, cattedrali, monumenti: noi non possiamo ignorare 
quanto la cultura e le opere civili debbono a Carlomagno, che si fa scolaro 
e protettore della «intellighentia» europea, a re e principi sassoni, anglo- 
sassoni, anglo-normanni, provenziali, angioini. Piaccia o non piaccia, è 
ancora un fatto che, nel grande Rinascimento, non essendo sensibilmente 
mutate le strutture politiche e sociali, umanisti ed artisti trovano mece- 
nati dei Medici e nei Gonzaga, presso gli Strozzi, gli Sforza, gli stessi Borgia 
e Malatesta, alle corti di Carlo V, di Orléans, di Berry, di Borgogna, di 
Renato d’Angiò, di Francesco I e così via dicendo. 

Cultura « engagée », dunque, ma non sempre e non soltanto per diletto 
o vanità di potenti, né per interessi di dotti cortigiani e di poeti «à gages ». 
Bisogna anche ammettere la gratuità di una passione che rasenta una 
specie di mistica della cultura. In Italia, per esempio, e per limitarmi 
a brevi cenni esemplari, Leon Battista Alberti afferma che «niuna cosa 
è più atta ad acquistare virtù che l’assiduo leggere scrittori antichi ». 
Dello stesso parere sono Matteo Vegio e il Castiglione. E si favoleggia 
di un umanista, Guarino Guarini, che incanutisce in una notte per aver 
perduto, in naufragio, una cassa di codici, di Alfonso il Magnanimo che 
sopporta le mosche sul naso mentre ascolta un discorso di Giannozzo 
Manetti e che guarisce d’una malattia grazie alla lettura, fattagli dal 
Panormita, delle gesta d’Alessandro, di Nicolò V che dice che ogni versione 
dal greco salva un’anima, della beata Osanna Andreasi che, in un’ora di 
estasi, impara il latino dalla Vergine. Leggende, ma che ci danno la temperie 
del secolo. 

In Francia, il padre delle lettere e la sorella Margherita non impa- 
rano il latino per grazia di Giove e di Apollo, i Budé e gli Amyot, i Marot, 
i Dolet e dotta compagnia non perdono il sonno e l’anima per un testo 
smarrito, ma nonostante i rischi e lo scatenarsi di sante o diaboliche pas- 
sioni, si trovano d’accordo nel prendere nobili iniziative, fondano collegi 
e platoniche accademie, restaurano le «elegantiae » di Roma triumphans, 
raccolgono anticaglie e sfogliano con mano notturna e diurna testi profani, 
pensano, come il Castiglione, che le lettere siano il supremo dono che Dio 
abbia concesso all'uomo, o si credono, con Ronsard, interpreti degli dèi 
e della loro volontà. 

Ma quale era il vero discorso del Dio dei Cristiani, quello delle glosse 
medievali e della Sorbona, o quello dei Vangeli e delle Tre lingue insegnate 
al Collegio Reale? 

Verrà un giorno in cui un povero monaco calabrese, che paga con 
27 anni di prigione l’eroica follia di una libera Città del Sole e di certe 
dissertazioni sulla «immortalità e divinità dell’uomo », farà lunga guerra 
alla Scolastica, alla tirannide, al sofisma; ma già da tempo le tesi di Lutero 
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affisse sulla porta della chiesa di Wittenberg, erano arrivate ai « placards » 
affissi sulla porta della camera di Francesco I. 

«Engagées» o compromesse in drammatiche lacerazioni politiche e 
religiose, le humanae litterae narrano o riecheggiano disumane tragedie 
di massacri, la grande pietà delle chiese, la lunga notte illuminata da 
bagliori di incendio e di roghi, ma ancora una volta la cultura finirà per 
esercitare la sua funzione catartica e liberatrice, riporta alla ribalta le 
favole antiche di Roma e della Grecia, trova nel libro del mondo le quattro 
regole della ragione, restituisce all'umanità il provvisorio e il perenne 
dello spirito di tolleranza, dei valori del libero pensiero e del vivere civile. 

Il nostro oggi è una frazione del nostro ieri e del domani. Oggi l’Il- 
luminismo ha cattiva stampa e le lettere sono accusate di asservimento 
all'industria e alla politica, sopraffatte dalla grande superbia della 
tecnica e dello scientismo, osteggiate dalla piazza, dal chierico e dal 
tiranno. Crisi spettacolare di violenza e di crescenza, ma la cultura, che 
in ogni tempo ha avuto ragione della barbarie, risolverà ancora una volta 
i problemi e le incognite dei nostri meravigliosi tempi. 

È per questo che la nostra gratitudine va a voi, illustri colleghi, custodi 
e propagatori delle memorie e delle lezioni del passato, che ci confortano 
ad avere fede nella pianta umana, a conservare la certezza che nel mutare 
delle stagioni non c’è autunno che non comporti il costante ritorno della 
primavera. 
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Rois légendaires et nationalisme 
dans la poésie du XVI° siècle francais. 


Il est difficile de généraliser au sujet de la période de la Renaissance 
en Europe sans se trouver en présence d’un nombre de paradoxes appa- 
rents, parmi lesquels le fait qu’à l’époque méme de ce mouvement inter- 
national il se développait dans les divers états de l’Europe occidentale 
un sentiment de nationalité toujours croissant, un patriotisme toujours 
plus puissant. Cette conscience essentiellement politique se fit remarquer 
aussi — ce qui n’a rien d’inattendu — dans le domaine de la culture. Il 
est donc possible de démontrer, par exemple, que les écrits historiques, 
que ce soient des ouvrages de vulgarisation ou de profondes études 
théoriques, avaient tendance à contenir un élément de patriotisme incon- 
testable (1). 

Cet élément prenait très souvent la forme d’une conviction que 
l’histoire ancienne de la nation avait été particulièrement glorieuse. Là où 
les matériaux strictement historiques ne paraissaient pas suffisants pour 
appuyer cette idée, les historiens avaient souvent recours à des mythes 
nationaux. Ces mythes étaient de plusieurs espèces. Il s’agissait ou bien 
de célébrer les glorieux exploits supposés des ancétres de son peuple, 
ou bien de prétendre que la culture de son pays était très ancienne, ou 
bien encore de faire croire que la dynastie qui régnait à l’époque remon- 





(1) Voir, au sujet de cet aspect de l’historiographie frangaise de la Renaissance, 
R. E. ASsHER, The attitude of French writers of the Renaissance to early French history, 
with special reference to their treatment of the Trojan legend and to the influence of Annius 
of Viterbo, thèse de doctorat de l’Université de Londres, 1955, pp. 156-7. Nous avons 
publié un résumé de la première partie de cette thèse dans un article, Myth, legend 
and history in Renaissance France, « Studi Francesi », 39 (1969), pp. 409-19. La com- 
munication que nous présentons ici est en partie fondée sur la deuxième partie de 
la méme thèse, qui traite de l’influence, sur la poésie de la Renaissance, des ceuvres 
historiques ou pseudo-historiques. Nous espérons publier bientòt une version revue 
de l’ouvrage entier. 
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tait à une dynastie très ancienne qui appartenait, peut-étre, à une autre 
civilisation (1). 

Les victoires anciennes que les écrivains frangais estimaient dignes 
d’intérét étaient celles des Gaulois. Bien que des auteurs grecs et ro- 
mains aient fait mention de victoires celtiques qui avaient eu lieu en Italie, 
en Grèce et en Asie Mineure, aucun d’entre eux ne mentionne spécifique- 
ment des expéditions parties de Gaule méme. Ce fait n’a pas empéché 
certains historiens et poètes frangais de croire à la réalité de telles conquétes 
gauloises (2). 

Les matériaux plus clairement légendaires se divisaient principale- 
ment en deux espèces. Il y avait d'une part la légende de l’origine troyenne 
des Frangais, notion qui est née au moyen dge, et d’autre part la sup- 
position qu'il existait en Gaule à l’époque antérieure au christianisme 
une civilisation remarquable, et qu'à la méme époque régnait sur la nation 
gauloise une dynastie très ancienne, qui se composait d’une lignée de 
rois dont les noms parurent pour la première fois dans le faux-Bérose 
que publia Annius de Viterbe en 1498 (3). 


(1) De tels mythes nationaux continuent naturellement à exister. Ainsi, dans 
le sud de l’Inde — la partie dravidienne — quelques érudits se refusent à l’évidence 
en prétendant que la culture tamoule, qui est certainement très ancienne, est encore 
plus ancienne que la culture sanskrite des envahisseurs indo-aryens: voir R. E. ASHER, 
The Tamil Renaissance and the beginnings of the Tamil novel, « Journal of the Royal 
Asiatic Society », 1969, p. 13. Pour un exemple de mythe dynastique, cf. EDWARD 
ULLENDORFF, Africa’s oldest Christian kingdom. Ethiopia in a modern world, « The 
Times », 13 October 1954, p. 7: « The Ethiopian dynasty claims descent from Me- 
nelik I, the son of King Solomon and the Queen of Sheba, according to the Kebra 
Nagast (‘ Glory of the Kings ’’), the national saga of the Ethiopians. While this 
claim may be historically untenable, it reflects accurately the Semitic ties, the 
Arabian background, and the whole cast of religious expression in Ethiopia. We 
can trace an unbroken line of Ethiopian Kings from the ‘ restoration ’’ of the so-called 
Solomonic dynasty, in A. D. 1268, to the present day ». 

(2) Cf. JoacHIM Du BELLAY, La Deffence et illustration de la langue francoyse, éd. 
Chamard, Paris, 1948, pp. 18-20: « Songeant beaucoup de foys d’ou vient que les gestes 
du peuple Romain sont tant celebrés de tout le monde, voyre de si long intervale 
preferés à ceux de toutes les autres nations ensemble, je ne treuve point plus grande 
raison que ceste cy: c’est que les Romains ont eu si grande multitude d’écrivains, que 
la plus part de leur gestes ... s'est conservée entiere jusques à nostre tens. Au con- 
traire les faiz des autres nations, singulierement des Gauloys ... ont eté si mal recueilliz, 
que nous en avons quasi perdu non seulement la gloyre, mais la memoyre ». Voir 
aussi le premier chapitre des Recherches de la France d’ESTIENNE PASQUIER: « Du tort 
que les Anciens Gaulois ... se feirent pour estre peu soucieux de recommander par 
escrits leur vertu à la posterité ». 

(3) Voir au sujet de ces légendes les ouvrages cités ci-dessus, p. 1, note 1. 
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Toutes ces convictions nationalistes ont tenu une grande place dans 
la poésie du seizième siècle, bien que les historiens les aient prises de moins 
en moins au sérieux à mesure que le siècle s’avangait. A partir de 1560 
aucun historien digne de ce nom n’était plus disposé à reproduire la 1égende 
de l’origine troyenne des Frangais (1). Le mythe nouveau qu’avait créé 
Annius a duré plus longtemps, malgré les attaques qu'il a dù subir presque 
dès son apparition. 

Quoi qu'il en soit, les mythes patriotiques sont capables de satisfaire 
aux émotions des hommes, méme quand les savants ne les acceptent plus 
comme étant fondés sur la vérité. C'est ainsi que le Troyen Francus et 
son supposé descendant éloigné Pharamond (2) se trouvaient parmi les 
statues qu'on élevait à l’occasion des entrées royales dans telle ou telle 
ville (3). De méme les poètes faisaient souvent mention de ces rois légen- 
daires. On pourrait méme dire qu'il était presque obligatoire pendant 
tout le seizième siècle de faire allusion è la légende troyenne lorsqu’on 
voulait faire l’éloge du roi de France ou des membres de la famille royale 
frangaise (4). 

De telles allusions faites en passant n’ont pourtant aucune impor- 
tance spéciale quand on les considère individuellement. Bien plus importants 
sont les poèmes qui sont consacrés en grande partie ou en entier à enjo- 
liver l’un ou l’autre de ces mythes. 

Le premier poème de ce genre écrit en frangais et fondé sur la 
légende troyenne a été la Franciade de Ronsard. Mais avant la publi- 
cation de cette épopée un poème latin peu connu parut à Bordeaux. Il était 
l’euvre d’un étudiant en droit, Geoffroy de Malvyn, qui naquit à peu près 





(1) La légende médiévale reparut pourtant plusieurs fois au cours du XVII® 
siècle. Cf. GeorcE HuPPERT, The Trojan Franks and their critics, « Studies in the 
Renaissance », XII (1965), pp. 227-41. 

(2) Cf. JosePH CALMETTE, Le Monde féodal, Paris, 1951, p. 39: « Pharamond, 
inscrit par nos vieux historiens comme le plus ancien roi de France, est un person- 
nage imaginaire ». Pharamond, bien entendu, garda plus longtemps que Francus 
sa place dans les ouvrages d’historiographie. 

(3) Cf. FRANCES A. YAaTES, Poòtes et artistes dans les Entrées de Charles IX 
et de sa Reine à Paris en 1571, « Les Fètes de la Renaissance » réunies et présentées 
par Jean Jacquot, I, Paris, 1956, pp. 61-84. 

(4) Pour des exemples représentatifs cf. JEAN D’Ivry, Les Triumphes de France, 
translatés de latin en francois, Paris, 1508, sig. E 8 v°; JAcQUES GRÉVvIN, Les Regretz 
de Charles d’ Autriche, Paris, 1558, p. 1; NicoLas FILLEUL, Le V@u è la Royne, Rouen, 
1568, première stance (s. p.); CLAUDE DE PontOUX, Elegie des troubles et miseres 
de ce temps, dans l’édition de ses @uvres, Lyon, 1579, p. 274; MILES DE NORRY, 
Les quatre premiers livres de l’Univers, Paris, 1583, foll. 12 v°-13 r°; PIERRE BoTon, 
Les trois visions de Childeric quatriesme Roy de France, Paris, 1595, sig. B ii ro. 
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à l’époque où Ronsard projeta d’écrire pour la France un poème épique 
national. 

Bien que cette ceuvre de jeunesse de Malvyn, qui s’intitule Gallia 
gemens (1), ne manifeste qu’un talent poétique des plus modestes, elle n'est 
pas sans importance dans une étude sur la fagon dont les idées politiques 
se reflétaient dans la littérature. C'est l’oeuvre d’un patriote rendu triste 
par l’état malheureux de son pays (la France de l'année 1563) — une espèce 
de « discours des misères » de son temps. Le troisième des trois livres de 
ce poème (2) est consacré entièrement à ce sujet et déplore le triste sort 
de la France au milieu des querelles religieuses. Les armées de Charles IX 
au lieu de dévaster le pays devraient s’occuper à faire des conquétes dans 
des pays lointains. Une des parties les plus réussies du poème est le récit 
de la bataille de Dreux en décembre 1562 (3). L’auteur nous rappelle ici 
que la ville de Dreux tire son nom des druides gaulois. Ce sont les Gaulois 
qui forment le sujet de la première partie du premier livre, à l’exception 
des tout premiers vers, où le poète s’afflige de l’état actuel de son pays. 
Il raconte les exploits militaires des anciens Gaulois, y compris la prise 
de Rome, qui avaient eu un parallèle récent dans les guerres d’Italie. 
Plus tard, nous dit l’auteur, un autre peuple apparut en Gaule. Nous 
arrivons ainsi à l’histoire du Troyen Francus (4). Malvyn suit d’assez 
près le récit médiéval, tout en ajoutant quelques détails originaux en ce 
qui concerne le voyage entre Troie et l'Europe, en passant par Carthage 
et la Sicile. D’après Malvyn, Francus et ses compagnons se fixèrent 
finalement en Franconie, où Francus mourut après avoir civilisé ce terri- 
toire, qui, constate l’auteur, n’était jamais tombé sous la domination des 
Romains. 

Le deuxième livre de Gallia gemens raconte la traversée du Rhin par 
les Francs, qui vainquirent les armées romaines en Gaule. Ensuite les 
deux peuples, Francs et Gaulois, n’en formèrent plus qu'un. 

Malvyn, à la différence de Ronsard, ne fit pas l’erreur d’essayer de 
raconter la vie et les gestes de tous les rois de France, et ne porta son 





(1) GoporrIpus MaLvinus, Gallia gemens. De prisca Francorum origine eorum- 
que rebus gestis, a Faramundo usque ad initia Regni Caroli ix. semper Augusti, breuis 
& succincta, inque libros tres digesta descriptio, Burdigalae (Apud viduam Fr. Mor- 
panii), 1563. Au sujet de la vie et l’oeuvre de Malvyn consulter PAUL COURTEAULT, 
Geoffroy de Malvyn, magistrat et humaniste bordelais (15452-1617). Etude biographique 
suivie de harangues, poésies et lettres inédites, Paris, 1907. Il se peut que Ronsard ait 
projeté d’écrire une Franciade mème avant 1545 (l'année présumée de la naissance 
de Malvyn): cf. W. H. SrorER, Virgil and Ronsard, Paris, 1923, p. 14. 

(2) Gallia gemens, sig. F iij r° - Kiro. 

(3) Ibid., sig. H ij v° - H iij v°. 

(4) « Magni de semine Francus/Hectoris ». Ibid., sig. C i r°. 
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attention que sur quelques-uns parmi les plus importants — tout en n’ou- 
bliant pas le légendaire Pharamond. Il loua en particulier Frangois I, 
qui avait restauré la littérature, la philosophie et les sciences (1). 

En résumé, ce poème peu important du point de vue littéraire, 
tout en se rapportant surtout à des questions politiques de l’époque, 
se sert de légendes concernant l’histoire ancienne de la nation frangaise 
pour produire un ouvrage qui, par son ton patriotique et nationaliste, 
représente certaines tendances de l’historiographie de l’époque. 

Il existe au moins un autre poème latin qui fait allusion à la 1égende 
troyenne, à savoir la Franciade de Pierre Josset (2). Ce poème, méme 
si nous ne tenons pas compte du fait qu’il n’appartient pas strictement 
à la période qui nous intéresse, ne suscite qu’un intérét très limité. Malgré 
sa date de parution, il a plutòt l’air d’une cronique médiévale, car il 
relate chronologiquement le règne d’une série de rois. Au premier livre 
il ramène l’histoire jusqu'à l’an 428 (l'an neuf du règne de Pharamond); 
les quinze livres suivants concernent la période de 428 à 733. Puisque 
Josset n’écrit pas de la poésie, mais simplement une chronique en vers, 
il est obligé en principe de s’intéresser à la vérité historique. Ainsi, bien 
qu'il ne nie pas qu’un chef nommé Francus ait pu exister, il n’accepte 
pas la notion de l’origine troyenne des Frangais (3). 

A titre d'exemple de poètes qui se servirent de cette « fable » Josset 
cite le nom de Ronsard. La Franciade de Ronsard (4) est, bien entendu, le 
résultat le plus important de la légende troyenne, quoique ce poème épique 
soit toujours le moins goùté de tous les ouvrages du poète. Il est évident 


(1) Ibid., sig. E iij v° - Fij vo. 

(2) Perrus JossET, Franciados seu annalium Francicorum, quos aura beni- 
gniore Pindus afflavit, tomus primus. Merovingiorum dynastiam, & tercentum eoque 
amplius annorum gesta complectens. Rupellae (Apud Stephanum du Rosne), 1639. 
Le suite ne semble pas avoir paru. 


(3) «Sunt qui illos de gente Phrygum post vltima Troiae 
Excidia, & cassas superata ex vrbe fauillas, 
Relliquias tenues Agamemnonis auspice Franco 
In Gallas venisse plagas, sobolemque, satusque 
Eduxisse canunt, regis qui e nomine Franci 
Francorum titulos, & nomen amabile sumant. 
Talia sed vanis pateant figmenta Poétis ». 


Ibid., p. 6. Le fait que Josset jugea nécessaire de nier explicitement la notion de 
l'origine troyenne semble soutenir la thèse qu'il y avait parmi les historiens du 
XVII® siècle une tendance à oublier les normes intellectuelles des historiens huma- 
nistes du siècle précédent. (Voir ci-dessus, p. 3, note 1). 

(4) Les quatre premiers livre [sic] de la Franciade, Paris (G. Buon), 1572. 
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que Ronsard n’aurait pas voulu discuter l’opinion de Josset au sujet des 
mérites historiques de la légende, car il distingua constamment la fonction 
du poète de celle de l’historiographe (1). Là où celui-ci devait s'occuper 
du vrai, celui-là s’intéressait à ce qui était vraisemblable. Ronsard insista 
sur ce point de vue dans la préface de l’édition de la Franciade de 1587: 
«Or, imitant ces deux lumieres de Poésie [sc. Homère et Virgile], fondé & 
appuyé sur nos vieilles Annales, j'ay basti ma Franciade, sans me soucier 
si c'est vray ou non, ou si nos Roys sont Troyens ou Germains, Scythes 
ou Arabes: si Francus est venu en France ou non: car il y pouvoit venir, 
me servant du possible, & non de la verité » (2). 

Ronsard était donc libre de suivre la version médiévale de la légende 
dans la mesure qu'il lui plaisait. Il en résulte que le héros de son poème 
national est le fils d’Hector (qu’on avait supposé à tort étre mort à l'épo- 
que de la guerre de Troie). Tout comme ce groupe de Troyens et leurs 
descendants dans les chroniques médiévales, les compagnons du Francus 
de Ronsard suivent l’itinéraire traditionnel: Hongrie (Pannonie), pays 
germaniques, bords du Rhin, et vont ensuite jusqu’à la Seine pour fonder 
Paris, dont le nom était manifestement d’origine troyenne. Cependant, 
en faisant continuer le voyage de Francus au delà du Rhin, Ronsard 
abandonna la légende médiévale. Il emprunta probablement cet épisode 
aux IWlustrations de Gaule et singularitez de Troie (3). Il n'a pourtant pas 
voulu imiter Jean Lemaire en se servant des mythes concernant l’histoire 
ancienne de la France qui apparurent pour la première fois à la fin du 
quinzième siècle (4). 

Il fallut évidemment inventer beaucoup de détails supplémentaires 
afin d’écrire un poème épique en se fondant sur les diverses formes de 
la légende médiévale, et Ronsard trouva de quoi nourrir son imagination 
dans l’euvre d’Homère, de Virgile et d’Apollonios (5). Néanmoins son 
poème resta essentiellement fidèle à la vieille légende. 





(1) Cf. GRAHAME CasroRr, Pléiade poetics. A study in sixteenth-century thought 
and terminology, Cambridge, 1964, pp. 57-62. Isidore Silver a traité de cette question 
à propos de La Franciade dans The birth of the modern French epic: Ronsard's inde- 
pendence of Jean Lemaire de Belges's Homeric historiography, « PMLA », LXX (1955), 
pp. 118-32. 

(2) P. pe RonsaRD, Euvres complètes, 6d. critique de Paul Laumonier, tome XVI, 
Paris, 1950-52, p. 340. 

(3) Lyon (E. Baland), 1510-12. On les consulte le plus facilement dans l’édition 
des Euvres de JEAN LEMAIRE publiée par A. J. Stecher, Louvain, 1882-91, tomes I 
et II. 

(4) Voir ci-dessous, pp. 11-14. 

(5) Cf. l’argument du premier livre de La Franciade d'’AmADIS JAMYN (Ron- 
sARD, Euvres complètes, éd. Laumonier, XVI, p. 14.) 
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Pour un bon nombre de raisons la Franciade ne fut pas une réussite. 
Parmi elles se trouvait peut-étre le besoin que ressentit Ronsard de plaire 
au roi Charles IX en se servant de vers décasyllabes et en faisant le récit 
des vies de tous les ancétres du roi (1) qui devait obligatoirement étre 
ennuyeux à la lecture. Pourtant, malgré ces défauts et bien que cet ouvrage 
soit resté inachevé, il est important en tant que poème national. Son natio- 
nalisme réside non seulement dans le désir du poète de faire l’éloge du 
roi de France, mais dans sa propagation d’un mythe qui symbolisait en 
principe le passé glorieux du peuple francais. Dans un certain sens la tenta- 
tive méme d’écrire une épopée nationale fut un geste patriotique et, de 
plus, un geste qui était en harmonie avec le climat intellectuel et politique 
de l’époque. 

Puisque la mort de Charles IX fit que Ronsard n’avait plus le courage 
d'achever ce poème, il n’est pas surprenant que quelques-uns de ses admi- 
rateur aient essayé de le continuer après sa mort. Aucun ne fut pourtant 
assez hardi pour le faire en suivant le plan de Ronsard, car il n’écrivit 
que quatre des vingt-quatre livres dont il avait disposé le plan. 

Aucune de ces tentatives d’achever l’épopée de Ronsard ne parut 
avant la fin du seizième siècle. Mais au début du dix-septième Claude 
Garnier, qui avait composé auparavant des odes pindariques à l’imitation 
de celles de Ronsard, publia un Livre de la Franciade (2). Quoique ce livre 
ait eu la prétention de continuer le poème de Ronsard, c'est en vérité un 
ouvrage indépendant, tout en ayant un but ronsardien, c’est-à-dire celui 
de glorifier le monarque régnant qui, à l’époque, était « Le grand Prince 
HENRY, L’heur des BOURBONS ». Comme Ronsard, Garnier choisit, 
lui aussi, les décasyllabes. 

Si Ronsard avait réussi à écrire un cinquième livre de sa Fyranciade, 
il y aurait sùrement repris le récit « de fil en fil » des règnes des soixante- 
trois ancétres de Charles IX. Garnier, quoiqu’il fasse allusion è ce sujet 
au début de son livre (3), ne dit heureusement rien au sujet de la qua- 





(1) Ces ancétres étaient au nombre de soixante-trois. La seconde moitié du 
quatrième livre de La Franciade est consacré à ce sujet (cf. Euvres complètes, éd. 
Laumonier, XVI, pp. 290-330). Pourtant Ronsard n'est arrivé à rendre compte 
que du tiers de ces rois. 

(2) CLAUDE GARNIER, Livre de la Franciade, a la suite de celle de Ronsard, 
s. l., 1604. 

(3) «Hyante ainsi d’une prophette vois 


Montroit de rang les Monarques Frangois 
Au fiz d’Hector ). 
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rantaine dont Ronsard n’avait pas encore fait mention. Au lieu de s’oc- 
cuper de tous ces rois, et voulant peut-étre essayer d’égaler les meilleurs 
morceaux du poème de Ronsard, c’est-à-dire les passages lyriques, Garnier 
reprit le sujet de l'amour de Francus pour Hyante que Ronsard avait dù 
laisser de còté dans l’intérét des rois qu'il glorifiait. Garnier trouva aussi 
des occasions de récapituler d’autres événements de la vie de Francus à 
partir de la chute de Troie. Francus raconte à Hyante comment Jupiter l’a 
sauvé des Grecs. A son tour Hyante prédit l’avènement du roi Henri et 
d’'«un sien ENFANT » (1), le Dauphin è qui le livre est dédié. A la suite 
de cette prophétie l’ombre d’Hector apparaît, et Hyante le fait connaître 
à Francus. Le poète répète en cette occasion d’autres informations sur 
la vie antérieure de Francus que Ronsard avait déjà présentées, y compris 
le changement de nom de ce héros éponymique (détail obligatoire, étant 
donné qu’aucun texte ancien ne constate que Hector avait un fils nommé 
Francus). Garnier essaya de faire sous un autre monarque ce que Ronsard 
avait cherché à faire avant lui, c’est-à-dire écrire en l’honneur du roi 
de France un poème fondé sur un mythe national. 

D’autres poètes s’intéressèrent à Francus d’une fagon analogue. 
Jacques Guillot semble avoir écrit un cinquième et un sixième livre à la 
suite de la Franciade de Ronsard, mais des exemplaires de ces livres, s°ils 
existent toujours, sont difficiles à trouver (2). Un ouvrage qui restera 
sùrement impossible à trouver est le sixième livre de la Franciade dont fait 
mention Gustave Allais, qui soutient que l’auteur en est un certain Levet (3). 

La Franciade du Sieur Geuffrin, « controlleur au grenier à sel de 
Noyon », ne soulève aucun doute. Ecrit sur l’ordre du roi, ce poème, 
d’après la préface, serait la continuation de celui de Ronsard. En réalité 
le but de Geuffrin est tout à fait autre, comme nous l’indique le titre 
de son ouvrage: La Franciade ou histoire generale des Roys de France 





(1) Ibid., p. 17. 

(2) D’après A. pe RocHAaMBEAU (La famille de Ronsart, Paris, 1868, p. 228), 
CoLLETET affirma dans ses Vies des poètes frangais que Guillot « fit... imprimer è 
Paris l'an 1606 un poéme intitulé La suite de la Franciade de Pierre de Ronsard ». 
BruUNET (Manuel du libraire, Supplément) le qualifie de «Poème rare, mais peu intéres- 
sant». Ravmonn TorneT (Quelques recherches autour des poèmes héroiques-épiques 
frangais du dix-septiòme siècle, 2 tomes, Tulle, 1899, 1907) catalogue deux fois les 
deux livres, d’abord sous le nom de Guillaut (tome I, p. 82) et ensuite, en tant que 
correction, sous le nom de Guillot (tome II, pp. 37-8). 

(3) Cf. Gusrave ALLAIS, De Franciadis epica fabula, Parisiis, 1891, p. 98, 
note 1: « Cl. Garnerius Franciadis librum scripsit (1604); idem tentavit Jacobus 
Guillant (1606); sextum etiam scribere ausus est nescio quis Levet (1615) ». D’après 
ToINET (op. cit.) le livre sixième de Guillot fut publié par M. Levet (tome I, p. 82) 
ou Levez (tome II, p. 37), et ce fait semble avoir induit Allais en erreur. 
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depuis Pharamond jusques à Louys le Juste à present regnant (1). Geuffrin 
prétend suivre Ronsard en faisant l’éloge de «l’Hectoride race », mais 
il le fait d’une fagon tout à fait différente. Voulant éviter de « m’emba- 
rasser sur mille vains fables » (2), il se débarrasse de l’histoire de Francus 
et arrive au règne de Pharamond en moins d’une page. En réalité cette 
Franciade ressemble plutòt à une chronique médiévale, par sa petite préface 
légendaire suivie de l’histoire complète de la lignée des roys de France. 
Geuffrin ne reconnaît l’importance du mythe qu’en faisant souvent allusion 
à Francus, des « gloires » de qui Louis «est seul l’heritier » (3). L’ouvrage 
auquel le poème de Geuffrin ressemble le plus est en fait le poème latin 
de Josset (4). Après celui-ci, aucun long poème fondé sur la légende de 
Francus, fils d’Hector, ne fut publié avant la parution au dix-neuvième 
siècle de la Franciade de Viennet (5). 

Cependant, il y avait un autre Francus. Son nom parut pour la pre- 
mière fois en 1515 dans les Chroniques de l’abbé Tritheim (6). Les exposés 
médiévaux de l’origine troyenne des Francs (que Tritheim accepta comme 
une histoire vraie) n’avaient rien dit au sujet de ceux qui les gouvernèrent 
entre l’époque de la chute de Troie et le règne de Pharamond. Tritheim 
prétendit avoir découvert le manuscrit d’un ouvrage de l’historien franc, 
Hunibald, qui aurait donné la liste de quarante monarques qui avaient 
commandé ce groupe d’exilés troyens à partir de l’an 440 avant Jésus- 
Christ jusqu’à l’époque où ils passèrent en Gaule. Le dix-septième de ces 
rois fut Francus (7), et ce fut ce Francus-ci qui devint le héros d’une autre 
Franciade, celle qu’écrivit Pierre de Laudun, Sieur d’Aigaliers, l’auteur 
d’un Art poétique (8). 


) Paris, 1623. 

) Ibid., p. 2. 

) 4064. .p. 3. 

) Voir ci-dessus, pp. 5-6. 

) JEAN-Pons-GuIiLLauME VIENNET, La Franciade: poème en dix chants, 
Paris, 1863. Au sujet de ce poème cf. P. JourDA, Un successeur de Ronsard: Viennet 
et la Franciade, « Revue Universitaire », 62 (1953), pp. 155-9. 

(6) J. TrRItHEMIUS, Compendium sive breviarum primi voluminis annalium sive 
historiarum, de origine regum et gentis Francorum, Moguntina, 1515. Sur cet ouvrage 
cf. ASHER, The attitude of French writers of the Renaissance to early French history, 
pp. 10-13. 

(7) TrITHEMIUS, Compendium, p. 13. 

(8) P. DE LAUDUN, L’Art poétique francois, Paris (A. du Brueil), 1597; La Fran- 
ciade ... Divisee en neuf livres, Paris (A. du Brueil), 1603. (Nous avons consulté 
l'exemplaire du British Museum, qui porte la date 1604). Pour des renseignements 
supplémentaires sur ces ouvrages cf. ASHER, The attitude of French writers ..., pp. 195- 
211. L’étude la plus importante sur les théories de De Laudun se trouve dans la thèse 
de JosePH DEDIEU, Pierre de Laudun d’ Aigaliers, l’art poétique frangais, Toulouse, 1909. 


(1 
(2 
(3 
(4 
(5 
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L’esthétique de De Laudun a beaucoup en commun avec celle de 
Ronsard. Son Art pfoétique répète méme mot pour mot quelques passages 
des écrits de celui-ci (1). Il peut donc paraître surprenant qu'il n’ait pas 
pris Francus, fils d’Hector, comme le héros véritable d’une Franciade. 
Peut-étre, étant donné que depuis si longtemps on ne prenait plus cette 
légende au sérieux, l’histoire de ce Troyen ne paraissait-elle plus vraisem- 
blable. De Laudun était d’avis, par exemple, qu’«il est en doute sgavoir, 
si jamais la guerre de Troye aist esté », et non seulement il nie que les 
Frangais soient descendus des Troyens, mais aussi il déclare que «cela 
ne peut avoir esté » (2). Par contre il semble croire que son Francus à 
lui a réellement existé. 

Il est possible de signaler plusieurs différences entre ces deux Fran- 
ciades, y compris une différence d’échelle et le fait que la seconde n'est 
pas restée inachevée. Toujours est-il qu'il y a de nombreuses ressemblances. 
On trouve dans chacune des gestes héroîques. On y trouve une histoire 
d’amour (et dans les deux cas il est question de deux jeunes filles qui sont 
éprises du méme homme). Les deux poètes avaient surtout le méme objectif: 
celui de produire un poème national dont le héros était un roi légendaire 
et qui célèbrerait la gloire de la nation frangaise et de son roi. 

Dans tous ces poèmes frangais dont le sujet est l’un ou l’autre Francus, 
il n'y a presque aucun épisode qui se rapporte à l’histoire des habitants 
de la Gaule avant l’arrivée des Francs. De Laudun, il est vrai, mentionne 
parfois les Gaulois; par exemple, dans le troisième livre, un druide prédit 
les successeurs de Francus jusqu’àè Pharamond. Il n’en est pas moins vrai 
que c'est sur les liens troyens (donc germaniques) que l’auteur insiste. 

Un ouvrage en vers qui parut vers la fin du seizième siècle essayait 
pourtant de réunir ces deux aspects de l’histoire de France. L’ouvrage en 
question est la tragédie de Jean Godard, La Franciade (3). Godard semble 
avoir voulu en premier lieu écrire un poème épique ayant exactement le méme 
sujet que celui de Ronsard, et il fait mention de ce projet plusieurs fois dans 
ses poèmes (4). Mais l’«ayde et moyen» du roi lui manquait et il dut finale- 
ment abandonner ce plan ambitieux et se contenter d’un projet plus modeste. 


(1) Cf. AsHER, op. cît., pp. 198-201. 

(2) P. pe Laupun, La Franciade, 1604, pp. 321-2. 

(3) La Franciade, tragadie: dans Les (Euvres de Jean Godard, Parisien, diuisees 
en deux tomes, Lyon (Pierre Landry), 1594, tome II, pp. 5-86. GoparD fut aussi 
l’auteur d’un comédie, Les desguisés, publiée dans le méme volume que La Fran- 
ciade, à laquelle elle est, comme pièce de théàtre, nettement supérieure. Le prologue 
de Les desguisés résume l’argument de la tragédie (ibîd., pp. 99-101). 

(4) Par exemple, dans la dédicace à Henri IV de l’édition de ses @Euvres qui 
parut en 1594. La méme épître dédicatoire reparaît dans l’édition de 1624, mais le 
nom « Louys » remplace « Henry ». 
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La durée de l’action de cette pièce est limitée conformément à la 
théorie dramatique de l’époque. L’élément essentiel est la bataille entre 
l’armée troyenne et l’armée gauloise, lorsque les Troyens traversèrent le 
Rhin sous la conduite de Francus. Au cours de ce combat Orolin, fils de 
Sarmante, roi de Gaule, fut tué. 

Si courte que soit l’action de la Franciade, les unités n’empéchent 
pas l’auteur de raconter d’autres événements, y compris les aventures 
de ce groupe d’exilés troyens après la chute de Troie. Francus raconte 
comment il arriva enfin en Pannonie, où il fit bàtir une cité, à laquelle il 
donna le nom de son fils, Sycambre. Plus tard il quitta la rive du Da- 
nube pour aller s’installer aux bords du Rhin. 

Godard reproduit donc des parties essentielles de la légende médié- 
vale (1). Il y ajoute un autre trait très important. La pièce débute par 
une longue lamentation faite par l’ombre de Gaulas (2), ancien roi de Gaule, 
qui prédit le sort tragique de son petit-fils, Orolin. Il prévoit aussi que 
Francus épousera Melune, la sceur d’Orolin, et que l’union des Troyens 
avec les Gaulois produira un peuple courageux et puissant. 

Bien que rappelant au lecteur que le peuple frangais provient à l’ori- 
gine de deux races différentes, Godard ne fait pas allusion aux rois de 
la Gaule antique cités dans le faux-Bérose qui fait partie des Antiquités 
d’Annius de Viterbe — ceuvre qui a eu un succès remarquable partout 
en Europe au cours du siècle suivant sa publication (3). Peut-étre les 
limites du genre tragique rendaient-elles impossible l’élaboration qu’aurait 
entraînée l’introduction de cette dynastie. 

Il n’en est pas de méme pour un poème narratif et un ami intime de 
Godard, Jean Heudon, introduisit dans son poème, Les Adventures de la 
France (4), non seulement l’histoire de Francus, mais aussi la narration 
des victoires du chef gaulois, Brennus, et le récit des règnes des rois, dont 
les noms ont été fournis par Annius (5). 


(1) Plus exactement, la version qui se trouve dans la Chronique de Frédégaire 
du septième siècle. Cf. Fredegarii et aliorum chronica (éd. Bruno Krusch), Hanno- 
verae, 1888: Tome II de Scriptores rerum Merovingicarum dans Monumenta Germaniae 
historica. 

(2) GoparD, Euvres, t. II, pp. 7-12. 

(3) Malgré les doutes soulevés presque dès la publication de ce livre quant à 
l’authenticité de ces fragments d’ouvrages antiques. A ce sujet cf. R. E. ASHER, 
Myth, legend and history in Renaissance France, «Studi Francesi», 39 (1969), 
pp. 113-116; et Marc-RENÉ JunG, Hercule dans la littérature frangaise du XVI® 
siècle. De l’Hercule courtois à l’Hercule baroque, Genève, 1966, pp. 42-51. 

(4) J. Heupon, Les Adventures de la France, Paris (Pierre Bonfons), 1602, 

(5) Ibid., foll. 97 r° - 98 r°, où Heudon fait mention de Samothès, Magus, Druyus. 
deux Bardes, Jupiter Celte, Galate, Harbon, Lugdus, Belge, Allobrox ... 
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Au cours du seizième siècle quelques poètes avaient négligé la légende 
troyenne et fondé des poèmes surtout sur les renseignements qui se trou- 
vaient dans les Antiquités d’Annius et dans les commentaires qu'il en 
faisait. A titre d’exemple nous pouvons citer le seul ouvrage poétique 
que nous connaissions de Jean Le Fèvre des Dreux, Les Fleurs et anti- 
quitez des Gaules (1). Comme le titre complet de ce poème le suggère, il 
s’agit plutòt de patriotisme local que de nationalisme. Il est pourtant 
clair que l’auteur s’intéresse au passé glorieux de la France. 

Quoique les seules sources citées par Jean Le Fèvre soient Jules César 
et «les croniques », il doit beaucoup à Pline et, en particulier, à Annius. 
Puisque la ville de Dreux était située dans la région où, d’après César, les 
druides s’assemblaient chaque année, et puisque le nom encourageait 
l’association, cette ville était censée étre le centre de la religion druidique 
et, à la suite de la publication des Antiquités d’Annius, elle était réputée 
porter le nom du roi Dryius. Le Fèvre accepta cette étymologie (2). Il 
était également persuadé que les renseignements contenus dans le texte 
d’Annius à propos de la civilisation avancée de la Gaule antique étaient 
dignes de foi. Le roi Sarron, par exemple, « institua les universitez » (3), 
et Bardus était « fort savant / En rethorique et musique » (4). 

Jean Le Masle écrivit, lui aussi, une histoire régionale en se servant 
de la méme source principale que Jean Le Fèvre. Il la publia sous le titre: 
Discours de l’origine des Gaulois, ensemble des Angevins et des Manceaux (5). 


(1) Les Fleurs et antiquitez des Gaules, selon Julien Cesar, jouxte les croniques 
et recollection des faictz haultains, gestes exquis et honneste manière de vivre des saiges 
et excellens clercz et grans philosophes les Druides, qui en leur temps ont regi et gouverné 
tout le pays de Gaule, à present dicte France, et de la singularitez de la ville de Dreux 
en France, avecques description de boys, forestz, vignes, vergiers, et aultres plaisans 
et beaulx lieux, estans et situez près, jouxte et alentour d’icelle ville, Paris (Pierre Ser- 
gent), 1532. Nous n’avons pu consulter ce poème que dans l’édition d’ANATOLE 
DE MONTAIGLON qui se trouve dans son Recueil de poésies frangoises des XV? et 
XVI° siècles, tome VIII, Paris 1858, pp. 176-240. Sur Le Fèvre voir PHILIPPE 
ReNnoUARD, Les fleurs et antiquités des Gaules, « Rev. d’Hist. Littéraire de la 
France », 28€ année (1921), pp. 416-19. 

(2) Cf. MoNnTAIGLON, Rec. de poésies, t. VIII, p. 182. 

(3) Ibid., p. 183. Le faux-Bérose nous dit: « Sarron ... publica litterarum studia 
instituit ». (Commentaria fratris Ioannis Viterbensis ... super opera diversorum aucto- 
rum de Antiquitatibus loquentium, Romae, 1498, sig. S vi r°.) 

(4) MONTAIGLON, op. cit., p. 186. 

(5) Paris (La Flèche), 1575. Ce poème fut réimprimé dans Les nouvelles recrea- 
tions poetiques, Paris (G. Bichon), 1586, foll. 20 v° - 30 r°. Sur Le Masle voir CAMILLE 
BALLU, Curiosités poétiques du XVI° siècle: J. Le Masle, « Revue de la Renaissance », 
VI (1905), 230-42; OLIVIER DE GOURCUFF, Petits poètes angevins du XVI° siècle: 
Jean Le Masle, « Revue de Bretagne », 33° année (1889), tome II, pp. 276-9; CÉLESTIN 
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Le Masle faisait peu de cas, dans certains de ses poèmes, de l’importance 
de la noblesse de lignée, car il trouvait que les gens nobles étaient « ceux 
lesquels noblement vivent » (1). Pour lui ce n’était pas une longue suite 
d’ancétres qui faisait des citoyens vertueux: 


«Tel meschant est vilain et deshonnete, encor 
Qu'il eust pour ses majeurs Francion ou Hector » (2). 


Le Masle pouvait donc tolérer des lacunes dans l’histoire de son pays, si 
l’alternative était de les remplir de fictions. Cependant, comme un bon 
nombre de ses contemporains, il ne pouvait s’empécher d’étre fier de ce 
qu'il croyait étre le fait de la grande civilisation qui existait en Gaule 
sous l’empire de « Samothe » et de ses descendants (3). 

Une histoire du monde entier assez curieuse qui ne contient pas la 
moindre lacune est Le Miroir d’éternité de Robert Le Rocquez (4). Le 
Rocquez célèbre le passé glorieux de la Gaule en faisant mention de tous 
les rois gaulois de l’antiquité et en nommant les villes qu'’ils ont fondées (5). 
Il s'est aussi servi de la légende de l’origine troyenne des Frangais (6). 

Les divers poèmes nationaux dont nous avons parlé jusqu'’ici sont 
d’une importance inégale. Aucun d’eux n’est aussi important que le seul 
qui nous reste à considérer, c’est-à-dire La Galliade de Guy le Fèvre de 
la Boderie (7). Ce livre très érudit et très sérieux ne cherche pas à étre 
un poème épique du genre de l’Ilzade ou de l’Enéide. Le but de la Boderie 
différait beaucoup de celui de Ronsard lorsqu’il établit le plan de sa Fran- 
ciade. La vraisemblance avait suffi à Ronsard. La Boderie désirait la 
vérité (8). Il ne s’agissait pourtant pas d’une espèce de vérité naîve qui 





Port, Dictionnaire géographique et biographique de Maine-et-Loire, tome II, Paris, 
1876, pp. 497-8. 

(1) Les nouvelles recreations poetiques, fol. 16 vo. 

(2) Ibid., fol. 20 r°. 

(3) Ibid., fol. 21 ro. 

(4) Le Miroir d'eternité, comprenant les sept aages du monde, les quatre Mo- 
narchies, et diversité des regnes d’iceluy. En la fin duquel sont contenus le general Juge- 
ment de Dieu, la peine des Reprouvez, et la gloire des Predestinez, Caen (P. le Chan- 
delier), 1589. Ce poème sortit 29 ans après la mort de l’auteur. 

(5) Ibid., foll. 17 r° - 22 vo. 

(6) Ibid., foll. 35 v° - 36 vo. 

(7) La Galliade, ou de la revolution des arts et sciences, Paris (G. Chaudiere), 
1578. Le livre le plus récent au sujet de la Boderie est F. SECRET, L’Esotérisme de 
Guy Le Fèvre de La Boderie, Genève, 1969. Sur l’importance de La Galliade du point 
de vue qui nous intéresse ici, voir ASHER, The attitude of French writers ..., pp. 229-51. 

(8) Cf. son « Advertissement aux lecteurs ». 
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demande qu’on fasse la simple chronique des événements par ordre histo- 
rique, mais un genre de vérité plus générale. 

L’objectif de la Boderie exigeait des sources dignes de foi. Parmi elles 
il accepta Annius avec presque autant d’empressement que les auteurs 
classiques. En résumé, le sujet du poème est la notion que la roue des 
arts et des sciences qui avaient d’abord fleuri en Gaule, avait à l’époque 
de la Renaissance fait une révolution entière. C'est un thème que la divi- 
sion du poème en cinq «cercles» met en relief. Les quatre derniers sont 
construits sur le méme modèle. Ils commencent par la description de 
tel trait de la grandeur de la Gaule antique, retracent la fagon dont il 
se propagea en d'autres pays, et se terminent en montrant son retour 
en Gaule au cours du seizième siècle. Le premier cercle, qui sert d’in- 
troduction, est plus complexe, mais sa conclusion s’accorde avec la forme 
des parties qui suivent, car l’auteur y affirme que les arts, qu’un grand 
roi avait établi en Gaule, y furent ressuscités par un autre, «ce grand Roy 
FRANCOIS » (1). Le second cercle est consacré à l’architecture, établie 
en Gaule par Magus (2), le troisibme à diverses sciences, encouragées par 
Saron et Drius, le quatrième et le cinquième à la musique et à la poésie, 
auxquelles est associé le roi Bardus. 

Le sujet principal de La Galltade de la Boderie représente un trait 
caractéristique de la Renaissance, c’est-à-dire la prise de conscience du 
renouvellement de la science et des arts à l’époque méme où il avait lieu. 
Pour le symboliser la Boderie choisit le mythe d’une civilisation gauloise 
très ancienne. Le poème illustre aussi une autre tendance de la Renais- 
sance frangaise, celle qui consistait è vouloir donner un genre autonome 
et national à un mouvement qui avait pris sa source en Italie. Le prof. 
F. Simone a insisté sur l’importance de trois tendances dans la culture 
francaise de la Renaissance — «conscience du renouveau, reditus regni 
Francorum ad stirbem Karoli, et reditus regni Francorum ad stirpem gal- 
licam » (3). Les poèmes dont nous avons parlé apportent une modeste 
contribution à l’appui de cette thèse. 





(1) La Galliade, fol. 30 79. 

(2) Ibid., fol. 33 r°. Cf. ANNIUS, op. cit., sig R vi r°: «apud Celtas regnavit 
Samotis filius Magus: a quo illis oppida plurima posita sunt ». 

(3) F. SiMonE, Ronsard et l’histoire littéraire de son temps, « Cahiers de l’Asso- 
ciation Internationale des Etudes Frangaises », N° 22 (mai 1970), p. 71. Le prof. 
Simone examine cette question plus en détail dans Une entreprise oubliée des huma- 
nistes francais. De la prise de conscience historique du renouveau culturel à la nais- 
sance de la première histoire littéraire, A.H.T. Levi (éd.), Humanism in France, 
Manchester U. P., 1970, pp. 106-31. 
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Tendances politiques et sociales chez les conteurs 
du seizième siècle. 


1. — La littérature narrative du seizième siècle se présente, en prin- 
cipe, comme un genre de pure évasion. Le conte, la nouvelle n’ont qu’une 
physionomie facétieuse et amusante, ils ne sont d’ordinaire que des récits 
gratuits et ludiques visant méme à créer, par rapport aux problèmes les 
plus pressants de la vie réelle, un doux et savoureux détachement, à en- 
traîner les lecteurs sur un terrain neutre et désinfecté, à opérer le transfert 
rassurant dans un monde de fantaisie où se jouent des fictions, où le rire 
est un rire thérapeutique. Méme pour les nouvelles où un goùt très marqué 
pour la densité du réel se fait jour, bàties sur des références concrètes 
et multiples aux cas, aux situations, aux embarras de l’existence quoti- 
dienne, l’enchaînement abstrait et géométrique des faits racontés, le retour 
de structures prévisibles visent à rassurer le lecteur, à lui donner la cer- 
titude que ce qu'il lit a l’innocence et l’insouciance d’un jeu. 

Plusieurs auteurs d’ailleurs tiennent beaucoup è nous confirmer, 
dans les préambules de leurs recueils, que leurs ouvrages sont destinés, 
précisément, à créer les conditions pour cette apaisante évasion. Dans 
un monde déchiré par des troubles et des guerres, dans l’angoisse des 
luttes et des soucis quotidiens, au sein des misères, des injustices et des 
souffrances, le conte a la fonction de nous procurer un moment très pré- 
cieux de répit, l’auteur veut nous faire le cadeau d’une heure souriante 
et tranquille, d’une joie reposante et sereine. 

Ces formules d’introduction jouissaient déjà, au seizième siècle, d’une 
ancienne tradition littéraire. Ce cliché, en effet, était déjà chez Boccace, 
dont les contes sont offerts dans le Proemio du Decameron comme soccorso 
et rifugio aux femmes mélancoliques. Il était également chez Pétrarque, 
dont le chapitre De facetiis ac salibus illustrium faisant partie des Rerum 
memorandarum libri avait assuré que «ut in cogitationibus inque actibus 
humanis, sic in verbis quoque seriis contracta fatigatio iocorum vicissi- 
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tudine mitigatur » (1). Le Pogge, dans son Liber facetiarum, avait repris 
la méme idée: «C'est chose excellente et presque nécessaire, — avait-il 
écrit — recommandée par les philosophes, d’arracher de temps à autre 
notre esprit è ses préoccupations habituelles, de suspendre les pensées 
tristes et les soucis qui l’accablent, de le provoquer à l’enjouement et à 
la gaîté par quelque plaisante récréation » (2). 

La méme idée revient chez Pontano, dont le De sermone représente 
une sorte d’analyse théorique du genre narratif et comique: pour l’auteur, 
tout conte plaisant n’est que «recreatio » visant à nous relaxer «a mo- 
lestiis curisque gravioribus ». Le fait de s’assembler pour conter des his- 
toires n’a pour but, au delà de toute intention pratique, que de nous éloi- 
gner et nous guérir des préoccupations les plus concrètes (« non utilitatis 
tantum gratia convenientium, sed gratia iucunditatis refocillationisque a 
labore ac molestiis ») (3). L'humaniste allemand Heinrich Bebel semble 
obéir aux mémes impératifs lorsqu’il nous offre son livre de facéties afin, 
dit-il, de nous faire oublier les problèmes que pose la vie de tous les jours, 
afin de nous inviter à une sorte de fuite libératrice: « ut [sapiens] animum 
gravissimis cogitationibus rebusque seriis fatigatum facetiarum atque 
fabularum lepidiorum hilaritate, quodam quasi pabulo, recreare atque 
sustentare studeat » (4). 

D’autres formules de ce genre se retrouvent dans les recueils narra- 
tifs des humanistes européens de la méme époque, par exemple chez 
Nachtgall (Luscinius), dont les Jocî ac sales connurent une si large dif- 
fusion. C'est sans doute à une tradition de ce genre que les auteurs frangais 
se rattachent lorsque, comme nous allons le voir, ils tiennent à souligner 
le caractère désengagé et purement ludique des recueils qu’ils rédigent. 
Ils pouvaient, d’ailleurs, ne tenir compte que de leur tradition strictement 
nationale, car déjà les fabliaux, selon ce qu’a écrit Bédier, recélaient « une 
propriété calmante et consolatrice: oisifs et gens occupés, et vous méme, 
‘coeurs pleins d’ire ’, écoutez un bon fabliau: vous en rapporterez ‘ con- 
fortement et allegeance ’, vous oublierez ‘ duel et pesance / et mauvaistié 


(1) F. PETRARCA, Rerum memorandarum libri, é4. par G. Billanovich, Firenze, 
1943, II, 37 (p. 68). 

(2) Les facéties de Pogge, trad. en frangais avec le texte latin, Paris, 1878, 
t. I, p. 3: « Honestum est enim ac ferme necessarium, certe quod sapientes lau- 
darunt, mentem nostram variis cogitationibus ac molestiis oppressam, recreari 
quandoque a continuis curis, et eam aliquo jocandi genere ad hilaritatem re- 
missionemque converti ». 

(3) G. Pontano, De sermone libri sex, éd. S. Lupi - A. Risicato, Lucani, in 
Aedibus Thesauri Mundi, 1954, p. 85. 

(4) H. BEBEL, Facetien, drei Biicher, éd. par G. Bebermeyer, Leipzig, 1931, 
p. 46. 
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et pensement ’, car ‘quant aucuns dit les risees, / les forz tangons sont 

} oubliees ’ » (1). 

| C'est ce méme schéma que nos auteurs du XVI® reprennent et parfois 
amplifient, en conférant il est vrai aux vagues « soucis » et « tracas » dont 
parlait la tradition, des résonances plus précises concernant leur époque 
tourmentée. Bonaventure Des Périers nous dit dans le sonnet liminaire 
des Nouvelles récréations que ses nouvelles, dépourvues de tout esprit 
didactique et moral, ne visent qu’à disperser les menagants nuages d’un 
jour « plein de melancholie »: 

) 


Hommes pensifs, je ne vous donne à lire 
ces miens devis si vous ne contraignez 
le fier maintien de voz fronts rechignez: 
icy n'y ha seulement que pour rire. 


Laissez à part vostre chagrin, vostre ire 

} et vos discours de trop long desseignez. 
Une autre fois vous serez enseignez. 
Je me suis bien contrainct pour les escrire. 


J'ay oublié mes tristes passions, 
jay intermis mes occupations. 
Donnons, donnons quelque lieu à la folie, 


que maugré nous ne nous vienne saisir, 
et en un jour plein de melancholie 
meslons au moins une heure de plaisir (2). 


C'est toujours Des Périers, d’ailleurs, qui nous dit qu'il préfère ne pas 
attendre, pour la diffusion de son recueil, des temps de paix et de sérénité, 
car c'est au sein des calamités que l'homme a surtout besoin d’un réconfort 

ì amical: 


Je vous gardoys ces joyeux propos à quand la paix seroit faicte, affin 
que vous eussiez dequoy vous resjouir publiquement et privément et en 
toutes manières; mais, quand j’ay veu qu'il s’en falloit le manche, et qu'on 
ne sgavoit par où la prendre, j'ay mieux aymé m’avancer pour vous donner 
moyen de tromper le temps, meslant des resjouissances parmy vos fas- 
cheries, en attendant qu'elle se face de par Dieu. Et puys je me suys avisé 


(1) J. BEDIER, Les Fabliaux, études de littérature populaire et d’histoire litté- 
raire du Moyen Age, Paris, 18955, pp. 309-311. 

(2) Oeuvres frangoises de Bonaventure Des Périers, éd. L. Lacour, Paris, 1856, ' 
DE podi 
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que c’estoit icy le vray temps de les vous donner, car c'est aux malades 
qu'il fault medecine (1). 


C'est surtout dans la seconde moitié du siècle, dans les recueils publiés 
à l’époque des guerres de religion, que cette intention d’évasion se fait 
jour avec le plus de fréquence. Le Printemps de Jacques Yver, par exemple, 
de 1572, se dit « destiné à soulager par amiable frequentation les ennuys 
recents durant ceste miserable guerre civile et destremper le sel amer 
qu’en pouvoit amener la souvenance » (2). La méme occasion semble ètre 
à l’origine des Serées de Guillaume Bouchet, de 1584: l’auteur poitevin 
oppose lui aussi la chaleur fraternelle et souriante des entretiens qu'il 
relate au «malheur des guerres civiles, qui ont chassé par leur division 
l’amitié, concorde et privauté » (3). Mais c’est Cholières, surtout, qui 
attribue à son recueil des Matinées, de 1585, cette destination récréative. 
Il ne vise pas à répondre à un but didactique ou à nous fournir des « moyens 
pour parvenir », mais au contraire è provoquer la joie d’une récréation 
totalement gratuite: 


... Je ne suis de ceux qui voudroient t’apprendre les moyens d’entasser 
des escus, conquester des royaumes, empires et nouveaux mondes, et de 
te guinder au feste et plus haut estage des honneurs. Je scay qu'il n'y en 
a que trop en ce monde qui s'amusent à tel sujet, que les aureilles de ceux 
qu'on tient les plus grands seigneurs et avancés en dignité ne sont battues 
que de ces tintouins, qui les chatouillent tellement qu’au lieu de les faire 
rire et leur donner quelque peu d’assouvissement et oblectation, ne leur 
sont qu’une gehenne qui les bourrelle, un toxin qui les resveille à la guerre, 
et une solicitude continuelle qui les vous chagrine d’une terrible facon 
pour amasser et conserver ce qu'ils tiennent pour biens et dignité. J'aime 
par trop mieux rire avec toy, t’apprendre le moyen de te tenir joyeux, 
et te servir de quelque recepte singuliere qui te tienne ton esprit gaillard. 
En ce temps obscurcy du nuage de tant de malheurs, calamités et miseres, 
si onques on en eut mestier, il fait fort bon se tenir joyeux. Nous sommes 
battus de la guerre, greslé de l’injure du ciel, et tellement reduits au petit 
pied, que la tristesse nous accableroit du premier coup, au moins je m'en 
doute, si nous n’estions relevés par des recreatives consolations, propres 
à nous purger et dechasser de nous la crasse de l’humeur melancholique, 
qui avec le temps nous perclurroit de nostre santé (4). 





(1) Ibid., pp. 7-8. 

(2) Le Printemps d’Yver, contenant plusieurs histoires discourues en cinq jour- 
nées, Lyon, Rigaud, 1600 (1° éd. 1572), pp. 13-4. 

(3) Les Serées de Guillaume Bouchet, sieur de Brocourt, éd. C.-E. Roybet, Paris, 
1875 CES. 001. 

(4) Oeuvres du Seigneur de Cholières, éd. Ed. Tricotel, notes, index et glos- 
saire par D. Jouaust, préf. par P. Lacroix, T. I: Les Matinées, Paris, 1879, pp. 13-4. 
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2. — Cette promesse d’un total oubli trahit cependant sa nature de 
cliché littéraire lorsqu’on s’apergoit que les conteurs, tout en n’ayant pas, 
bien entendu, un but idéologique bien précis, ne manquent pas toutefois 
de profiter de la moindre occasion pour souligner des thèmes dont ils con- 
naissent l’actualité, pour consteller leurs textes de références et d’allusions, 
méme pour révéler des intentions polémiques sous-jacentes. La volonté 
d’évasion s’affirme, sur un plan littéraire, en tant que refus d’une tradition 
didactique et «exemplaire »: on rassure le lecteur en lui certifiant qu'il 
ne trouvera, dans le texte qu’il a sous les yeux, que des matières à rire: 
pas de sermons, pas de discours rébarbatifs. Elle n’exclut pas cependant 
telle protestation compendieuse, tel clin d’oeil malicieux, tel jugement 
implicite: l’efficacité de l’allusion dépend méme, parfois, de sa concision 
lapidaire. La nouvelle peut ainsi devenir une sorte d’allégorie doublement 
signifiante: sa facade burlesque voire strictement anecdotique couvre une 
legon possible, un réseau bien précis d’indications et de signes. Sans jamais 
mettre en cause, de facon manifeste, le régime existant, l’organisation du 
pouvoir, la conduite des puissants, elle peut exprimer de prudentes cen- 
sures, critiquer le comportement de certaines classes, énoncer des prin- 
cipes, formuler des regrets. 

Sur ce point l’appartenance sociale du conteur, de méme que l’orien- 
tation de sa culture, agissent en profondeur sur la teneur de son message. 
Défense du faible contre les vexations et les injustices, sympathie pour 
la naiîveté des gens incultes opposée à la morgue des puissants ou des 
demi-savants ou, par contre, apologie des ordres privilégiés et nostalgie 
pour l’époque révolue d'une suprématie nobiliaire absolue, voilà des orien- 
tations qui se font jour chez tel conteur d’appartenance populaire, chez 
tel autre humaniste et bourgeois, chez tel représentant d’une noblesse 
provinciale et féodale. 

Un conteur comme Nicolas de Troyes, par exemple, ce modeste ar- 
tisan qui a éludé l’ennui de ses longues soirées en assemblant les textes 
de son gros monument littéraire, le Grand Parangon des Nouvelles Nouvel- 
les, de 1535-36, ne mettra sur la scène l’avocat, le sergent et le meunier, 
dans la nouvelle de la chapelle de Montfaucon, que pour souligner les 
torts de ces personnages vis-à-vis du pauvre peuple trompé, pillé, exploité. 
La chapelle qu’ils souhaitent bàtir ne pourra s’élever que « dessoubz Mont- 
faucon, le gibet de Paris »: 


Et aussi sera ce à tous ces larrons et meschants prevosts, juges et avocas, 
sergent, larrons monniers et autres gens qui pillent et desrobent à leur 
escient le pouvre peuple. Leur chapelle sera bastye à Monfaucon, au gibet, 
nonobstant que l’on ne pent gueres juges ne avocas. Mais ils seront tous 
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pendus au gibet d’enfer, c'est assavoir ceulx là qui font extorcion aux 
pouvres gens (1). 


Krystyna Kasprzyk a elle aussi mis en relief la violence de cette in- 
vective, indice à son avis de l’appartenance sociale de Nicolas, du fait 
qu'il partageait les haines et les aversions des milieux populaires. Elle 
convient cependant que ce ton envenimé de satire est «rare dans notre 
recueil » (2). Chez un autre conteur, par contre, bien que toute polémique 
y soit malicieusement allégée d’un ton souriant, les allusions cachées aux 
structures politiques et sociales de l’époque me paraissent nettement 
plus nombreuses. Il s’agit, encore une fois, de Bonaventure Des Périers. 
On ne trouve chez lui, valet de chambre de la reine de Navarre, aucun 
jugement critique explicite et décidé. Frangois I" y est tout au plus moqué 
à cause de son grand nez (3) et toutes les fois que l’auteur aborde un ter- 
rain dangereux, des problèmes épineux et embarrassants, c'est une atti- 
tude de réticence qui finit par l’emporter sur toute volonté de dénonciation. 
Un exemple typique nous est offert par le conte XVII, centré sur le per- 
sonnage de Pierre Lizet, président du Parlement de Paris, béte noire des 
protestants, objet des railleries de Théodore de Bèze. Des Périers n’avait, 
certes, aucune raison particulière pour chérir Pierre Lizet, responsable, 
en 1538, de la proscription du Cymbalum mundi. Et pourtant le portrait 
qu'il en trace est débonnaire et plein d’indulgence, toute acrimonie, tout 
esprit de vengeance en sont exclus. 

Il n’en reste pas moins que Des Périers n'est pas satisfait de la marche 
des choses, du monde comme il va. Sous son rire perce souvent l'amertume 
la plus désenchantée. A cause, tout d’abord, de l’injustice flagrante que 
l'homme n’arrive pas à éliminer de ses structures politiques et sociales: 
ici, le discours de Des Périers se rattache aux thèmes satiriques débattus 
par Marot et par Erasme, par Gringore et par Jean Bouchet. Ses contes 
centrés sur le comportement des gens de justice sont trop nombreux pour 
ne pas témoigner d’un intérét pressant porté à la question. La nouvelle 
du greffier, par exemple (LXI), vise sùrement à souligner l’insensibilité et 
l’insouciance des juges: par négligence et légèreté, un greffier fait exécuter 
non seulement le brigand Jean Trubert, mais aussi son jeune fils, croyant 





(1) N. DE TrovEs, Le Grand Parangon des Nouvelles Nouvelles (choix), édi- 
tion critique avec introduction et notes par K. Kasprzyk, Paris, 1970, p. 173. 

(2) K. KaspRzyK, Nicolas de Troyes et le genre narratif en France au XVI° s., 
Paris-Warszawa, 1963, p. 164. 

(3) Cf. le conte XLVIII des Nouvelles Récréations et Joyeux Devis (t. II des 
Oeuvres frangoises, éd. cit.). Je renvoie pour toute cette partie è mon livre Les 
contes de B. Des Périers, Turin, 1964. 
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ainsi bien interpréter l’ordonnance du prévòt. Il y a discussion, ensuite, 
entre prévòt et greffier, sur le sens ambigu de la sentence: désormais cepen- 
dant «il estoit bien tard pour le povre petit ». On voit d’ailleurs le prévòt 
hausser les épaules et prendre aisément son parti de la chose: 


A la fin, le prevost ne sceut que dire, sinon que son greffier avoit raison 
ou cause de l’avoir, et dit seulement: « Pien, le petit, pien, seroit pendu. 
Par Dieu! dit-il, seroit une belle deffaicte, que d’un jeune loup!» (1). 


Et l’écrivain de commenter: « Voylà toute la récompense qu’eut le povre 
petit, excepté que le prevost le fist despendre, de peur qu’il en fust nouvel- 
les ». Comme toujours, Des Périers ne juge pas ouvertement; il n’empéche 
que sa tournure conclusive, avec sa fausse nonchalance, trahit une émotion 
contenue. Il en va de méme pour le conte du prévòt La Voulte (LXXX). 
Le prévòt a été dérobé en pleine cour de Blois, ce qui l’a fait monter sur 
ses grands chevaux. Vexé de n’avoir pas trouvé le voleur, il en fait pendre, 
par un beau dépit, «une douzaine d’aultres qu'il tenoit prisonniers, et 
puis leur fit faire leur procès » (2). Là aussi, aucun jugement explicite, 
mais tendance à charger le dernier détail du conte, apparamment fortuit, 
d’un mordant accent moral. 

L’injustice est aussi, pour Des Périers, dans la répartition des richesses, 
le chemin le plus direct pour s’enrichir pouvant étre parcouru seulement 
par des consciences peu scrupuleuses. A ce propos, dans le conte Sur la 
mantère de devenir riche (LIII), l’auteur met d’abord dans la bouche de son 
personnage une maxime sensée, mesurée, bourgeoise (« Monsieur, je vous 
le diray en deux motz: c'est que j’ay faict grand diligence et petite des- 
pence ») (3). Il n’ignore pas, cependant, que cet optimisme banal ne cor- 
respond que de loin à la réalité des choses. Et d’ajouter: « Mais il faudroit 
encore du pain et du vin, car il y en a qui se pourroyent rompre le col 
qu’ilz n’en seroyent pas plus riches »; en outre, il laisse percer, à la fin, 
tout en faisant mine de ne pas la partager, une opinion encore plus pes- 
simiste et plus lucide: selon l’avis de quelqu’un, conclut-il, « pour devenir 
riche, il ne falloit que tourner le dos à Dieu cinq ou six bons ans ». 

C'est d’autre part des différences économiques que les hommes pro- 
fitent pour exploiter les humbles, pour tirer des avantages de leur condi- 
tion misérable. Dans la nouvelle VIII, un procureur va à la campagne, à la 
recherche d’une chambriére: il la traitera bien, assure-t-il à la mère d’une 
jeune garse, et, quand il viendroiît à temps, il lui donnera un mari. La vieille 





(1) Ibid., p. 219. 
(2) Ibid., p. 275. 
(3) Ibid., p. 199. 
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paysanne se rend compte de ce que couvrent ces paroles, des charges réelles 
auxquelles sa fille sera assujettie. Par nécessité, elle accepte en silence 
la proposition du procureur: elle n'est pas dupe, pour autant, de son beau 
langage, de ses généreuses promesses: « La vieille, qui entendit bien que 
vouloyent dire ces parolles, n’en fit pas pourtant grand semblant, et luy 
accorda aysement de luy bailler sa fille, contraincte par povreté » (1). 
On tire de ce conte d’utiles indications concernant les tendances sociales 
de Des Périers. Des Périers n'épargne pas, bien entendu, la simplicité 
et la candeur des illettrés et des naifs: au contraire, il prend fréquemment 
l’attitude du clerc qui du haut de sa tour se moque des faiblesses ridicules, 
de l’empirisme, des niaiseries des gens bornés. Il souligne leur crédulité 
et leurs stupides ébahissements, leur totale inculture, leur lourdeur, leur 
langage approximatif. Il est à remarquer, cependant, d'un còté que ces 
tours railleurs ne sont jamais méchants, qu’ils s'accompagnent toujours 
d’un sourire de bonhomie, et de l’autre qu’une distinction serait à établir 
entre un monde paysan, objet des ironies les plus pergantes, et un monde 
citadin et artisanal qui s’attire des sympathies plus ouvertes: en effet, si 
les gens des campagnes excitent la verve de Des Périers par leurs calculs 
rusés, la pauvreté de leur culture, la lenteur ou la grossièreté de leurs 
réactions, les artisans de la ville, savetiers et menuisiers, barbiers, tailleurs 
et mareschaux, sont décrits avec leur esprit laborieux, leur bon sens, leur 
finesse. Mais surtout il faut noter que Des Périers, bien que porté à rire 
de l’imbécillité des simples, donne toujours sa préférence à ces derniers, 
les met toujours dans la lumière la plus favorable, lorsque bourgeois et 
gens du peuple, humbles et privilégiés, ignorants et lettrés se trouvent 
face à face, Il se moque de la simplicité des àmes candides, mais il préfère 
nettement celle-ci à l’arrogance et à la morgue de supérieurs outrecuidants. 
Pour s’en rendre compte, il suffit de parcourir les nouvelles: un simple 
fol met à nu les moeurs vicieuses d’un abbé (II); un pauvre chantre, soumis 
à l’arbitraire de ses chanoines, finit par leur donner une legon de savoir- 
vivre (III); un jeune clerc joue un bon tour à son procureur (VIII); un mo- 
deste barbier se révèle bien plus doué de bon sens, de compréhension, de pa- 
tience, que l’arrogant «docteur en décret » qu'il est obligé de soigner (XI); le 
povre Gillet, menuisier, punit l’obsédant lévrier d’un gentilhomme (XVIII); 
le povre Blondeau, savetier, se venge du singe d’un monsieur (XIX); un povre 
homme manouvrier répond naivement mais non sans sagesse et bon sens 
au prétre qui le confesse avec tant d’importance (XL); un charretier grin- 
cheux et violent enseigne è un gentilhomme la facon de se guérir de ses 
extravagances (XLI); le bandoulier Cambaire se moque astucieusement des 


(1) Ibid., pp. 43-4. 
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juges qui l’ont condamné à perdre seulement la téte (LXXXII); une vieille 
sans culture, tout en comprenant de travers les mots latins d’un écolier, 
montre qu'elle a la langue bien mieux pendue que lui (LXV). Le cas le plus 
significatif est celui de la harangère du Petit Pont (LXIII): dans un échange 
très animé d’invectives, elle l’emporte, dans une large mesure, sur le regent 
du collège de Montaigu, malgré le recours de la part de ce dernier à l’arse- 
nal bien nourri des insultes en latin. En face d’un magister crotté faisant 
preuve d’incertitude et de lenteur, se dresse la silhouette très vivante 
d’une femme du peuple, nettement victorieuse gràce à sa promptitude, 
à son esprit railleur, à la couleur et à la richesse de son langage. Par sa 
fuite précipitée, sans regarder derriere soy, vers le collège de Montaigu, 
l'homme d’école aux réactions lentes et bornées capitule devant l’entrain 
de la canaille. Voilà un conte, donc, qui révèle chez l’humaniste Des Périers 
des penchants populaires très marqués: par réaction, sans doute, à une 
culture livresque dont ils connaissent l’aridité et l’abstraction, les huma- 
nistes se plaisent au contact rafraîchissant d’un monde spontané; ils com- 
mencent à penser qu'il faut fermer les livres et aller apprendre à l’école 
des crocheteurs et des boutiquiers. 


3. — Par rapport à l’attitude des conteurs examinés jusqu’ici, celle 
de Marguerite de Navarre est plus complexe. Son évangélisme l’amène 
naturellement non seulement à une attitude compatissante vis-à-vis des 
humbles et des deshérités, mais méme à l’éloge de leur vertu, de la force 
de caractère avec laquelle ils réagissent aux vexations des puissants. Ce 
thème est souligné maintes fois dans le recueil de l’Heptameéron: la vertu 
des simples est proposée par Marguerite comme un modèle aux représen- 
tants des classes privilégiées. La chasteté de la muletière d’Amboise, par 
exemple (nouvelle II), est utilisée par l’auteur pour une legon de modestie 
aux dames de condition: 


Nous, qui sommes de bonnes maisons, devrions morir de honte, de sentir 
en nostre cueur la mondanité, pour laquelle eviter une pauvre mulletiere 
n’a point crainct une si cruelle mort. Et telle s’estime femme de bien, qui 
n’a pas encores sceu comme ceste cy resister jusques au sang. Parquoy se 
fault humillier, car les graces de Dieu ne se donnent poinct aux hommes 
pour leurs noblesses et richesses, mais selon qu'il plaist à sa bonté: qui 
n’est point accepteur de personne, lequel eslit ce qu'il veult; car ce qu'il 
a esleu l’honore de ses vertuz. Et souvent eslit les choses basses, pour 
confondre celles que le monde estime haultes et honorables (1). 


(1) MARGUERITE DE NAVARRE, L’Heptaméron, éd. par M. Frangois, Paris, 
1950, p. 21. 


17. 
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Dans une autre nouvelle (V), la batelière de Nyort trompant la malice 
des cordeliers est elle aussi signalée comme exemple aux «dames bien 
nourryes », car c'est dans l’àme des simples et des ignorants que « l’esprit 
de Dieu fait de plus grandes oeuvres »: 


Je vous prie, mes dames, pensez si ceste pauvre bastelliere a eu l’esperit 
de tromper l’esperit de deux si malitieux hommes, que doyvent faire celles 
qui ont tant leu et veu de beaulx exemples, quant il n'y auroit que la bonté 
des vertueuses dames qui ont passé devant leurs oeilz, en la sorte que la 
vertu des femmes bien nourryes seroit autant appelée coustume que vertu? 
Mais de celles qui ne sgavent rien, qui n’oyent quasi en tout l’an deux bons 
sermons, qui n’ont le loisir que de penser à gaingner leurs pauvres vyes, 
et qui, si fort pressées, gardent soingneusement leur chasteté, c'est là où 
on congnoist la vertu qui est naifvement dedans le cueur, car où le sens 
et la force de l’homme est estimée moindre, c'est où l’esperit de Dieu faict 
de plus grandes oeuvres (1). 


Mais c’est surtout dans la nouvelle de soeur Marie Héroét (XXII) que ce 
goùt des oppositions se fait jour avec plus d’évidence. La legon qu’on 
en tire a une saveur d’autant plus polémique que le persécuteur de la 
religieuse, le prieur de Saint-Martin-des-Champs, y est présenté au début 
dans tout le faste de sa puissance et de sa bonne renommée: «Sa vie [...] 
fut si austère — nous dit-on — que le bruict de sa saincteté courut par 
tout le royaulme, tant qu'il n'y avoit prince ne princesse qui ne luy feist 
grand honneur »; les religieuses de tous les couvents «le traictoient comme 
elles eussent faict la personne du Roy »; il était pour tout le monde et 
s’estimait lui-méme «le bien public de toute religion ». Sa puissance et 
son autorité sont le chemin glissant qui mène à la violence et à l’abus, 
en heurt avec l’innocence et l’humilité. Un passage de Saint Paul, tiré 
de la première épître aux Corinthiens, offre ainsi à Marguerite la legon 
populiste du conte: 


Voylà, mes dames, une histoire qui est bien pour monstrer ce que dict 
l’Evangile: que Dieu par les choses foybles confond les fortes, et par les 
inutilles aux oeilz des hommes, la gloire de ceulx qui cuydent estre quelque 
chose et ne sont rien (2). 


Cependant, ce penchant pour les humbles et les deshérités n’empéche 
pas la reine de Navarre d’incliner vers les convictions et les préférences 
du milieu auquel elle appartient. Son attachement pour son frère justifie 





(1) Ibid., p. 37. 
(2) Ibid., pp. 176 et 185. 
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dans une large mesure le portrait idéalisé qu'elle en trace à maintes re- 
prises dans les nouvelles de l’Heptaméron: Frangois I° y est toujours 
peint comme le prince « dont il n'y avoit Frangoys plus digne d’estre aymé, 
car il estoit accomply de toutes les beaultez et graces que gentilhomme 
pourroit avoir» (1); ou bien comme le roi dont on ne peut qu’'admirer 
«la force du bras et la bonté du cueur» (2); comme le «grand prince » 
aimé de tous comme «le plus beau et de meilleure grace qui ayt esté devant, 
ne qui, je croy, sera après luy en ce royaulme » (3). Mais le roi de France 
n’est pas le seul objet de la tendresse et de la sympathie de la reine. Dans 
plusieurs nouvelles, un penchant très net pour l’austérité la plus sévère 
n’empéche pas notre auteur de peindre la richesse et le luxe, les moeurs 
raffinées et l’élégance avec une minutieuse complaisance. Surtout, elle a 
souvent tendance à faire jouer le plus beau ròle aux détenteurs du pouvoir 
ou aux représentants de la noblesse: entre l’ignorance d’un tiers état 
exploité et misérable et la corruption d’un clergé dépravé, ce sont souvent 
les représentants de la classe la plus élevée qui jouent le seul ròle positif: 
ils résolvent les difficultés, ils prennent la défense des faibles, ils font punir 
les coupables. « Mais le Roy [...] commanda que l’on donnast la sentence 
telle que s’ilz eussent attempté à sa personne propre »: c'est la conclusion 
de la première nouvelle. « [Le conte d’Angoulesme] commanda è la justice 
de faire ce qu'il appartenoit»: c'est la fin de la nouvelle XXXIII. Dans la 
nouvelle XLI, c'est la comtesse d’Aiguemont qui «feit prendre et battre » 
«à force de verges» un Cordelier trop entreprenant. La reine Claude et 
Madame la Régente, c’est-à-dire Louise de Savoie, font de telles rémontran- 
ces, au conte LXI, à une femme dissolue, qu'’elles arrivent à la persuader 
à revenir à son foyer, de méme qu’elles font punir le chanoine avec qui elle 
s'était enfuie. Dans la nouvelle X.XII, c’est la reine de Navarre elle-méme 
qui avertit le chancelier du Roi des vexations subies par soeur Héroét, 
ce qui rend possible Ia punition du prieur de Saint-Martin; quant à soeur 
Héroét, elle deviendra abbesse « par le don du Roy». Dans la soixante- 
douzième nouvelle, c'est encore la duchesse d’Alengon, c’est-à-dire Mar- 
guerite elle-méme, qui s’attribue ce ròle de médiation: elle aussi saura 
faire «donner ordre de faire chasser » un «religieux scandaleux» (4). 
Marguerite attribue donc aux couches sociales privilégiées et, en parti- 
culier, aux détenteurs du pouvoir une fonction de médiation et, surtout, 
de sauvegarde de la justice. Elle est persuadée que dans un monde boule- 


(1) Ibid., p. 129. 
(2) Ibid., p. 135. 
(3) Ibid., p. 263. 
(4) Cf., pour toutes ces citations, ibîd., pp. 17, 249, 284, 185, 427. 
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versé par le crime, les puissants savent rétablir l’ordre et l’équité. De là 
l’incertitude et l’ambiguité de son jugement, dans la nouvelle XII, sur le 
gentilhomme florentin (Lorenzaccio) et sur son meurtre d’Alexandre, duc 
de Florence: d’un còté, l’assassinat d’Alexandre est présenté comme un 
geste devant « delivrer sa patrye d’un tel tyran » et «mettre en liberté 
la chose publicque »; de l’autre, la « mauvaise conscience » et la cruauté 
du gentilhomme sont amplement soulignées (1). Dans la discussion des 
devisants, ce sont les femmes, bien sùr, qui prennent la défense de Loren- 
zaccio, «bon frère et vertueux citoyen » qui a pris soin de la vertu et 
chasteté de sa soeur, mais les hommes ne manquent pas de condamner 
la «trop grande ingratitude » de l'homme qui a «mis à mort celluy qui 
luy avoit faict tant de bien et d’honneur »: il ne s’agit, pour eux, que 
«d’un traistre et meschant serviteur » (2). On ne saurait préciser si Mar- 
guerite partage ou non cette opinion. Dans un domaine différent, il est 
certain qu'elle n’est pas de l’avis de Géburon, selon lequel « les gens simples 
et de bas estat » non seulement «ne sont pas exemps de malice non plus 
que nous», «mais en ont bien davantaige, car regardez-moy larrons, 
meurdriers, sorciers, faux monoyeurs, et toutes ces manieres de gens, 
desquelz l’esperit n’a jamais repos: ce sont tous pauvres gens et meca- 
nicques »: pour la reine, «ung cueur villain » peut nourrir «une passion 
gentille » (3). Malgré son populisme, toutefois, elle se laisse échapper que 
dame Oysille et Symontault, une fois sauvés de l’inondation qui fournit 
l’occasion des nouvelles, ont loué le Créateur car «en se contentant des 
serviteurs, [il] avoit saulvé les maistres et les maistresses » (4). 


4. — L'’attitude de la reine trahit donc, au delà d’un populisme 
imprégné de piété religieuse, les goùts, les préférences, les idées de son 
milieu et de sa classe. Elle témoigne partant d’un penchant contradictoire 
qui se retrouve aussi, bien qu'à des niveaux différents et avec d’autres 
nuances, chez d’autres conteurs d’une extraction sociale élevée. Noél du 
Fail représente sans doute, en ce sens, le cas le plus typique et exemplaire: 
noble campagnard, humaniste et juriste, il se propose d’un còté l’apologie 
du monde paysan, de l’autre il exprime son regret pour les principes et 
les règles d’un régime féodal que la nouvelle économie bourgeoise et mar- 
chande est en train de bouleverser et de corrompre. Ses Propos rustiques, 
de 1547, soumettent à l’admiration des lecteurs le monde paysan du « bon 


) Ibid., pp. 92-3. 
) Ibid., p. 95. 

) Ibid., p. 228. 
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vieux temps», fondé sur le respect et l’obéissance, la résignation et la 
naiveté: 


Je ne puis bonnement, è mes anciens comperes et amys, que je ne regrette 
ces nostres jeunes ans, au moins la fagon de faire de adonques, beaucoup 
differente et rien ne semblant à celle de present: car vous voyez toutes 
bonnes coustumes se amortir et se changer en je ne scay quelles nouveautés, 
qu’ilz merveilleusement approuvent, et sans lesquelles un homme d’au- 
jourd’huy est mesprisé. O temps heureux! è siecles fortunés! où nous avons 
veu noz predecesseurs peres de famille, que Dieu absolve [...] se conten- 
tans, quant à l’accoustrement, d’une bonne robbe de Bureau, calfeutree 
à la mode d’alors, celle pour les festes, et une autre pour les jours ouvriers, 
de bonne toille, doublee de quelque vieux saye, entretenans leurs familles 
en liberté et tranquillité louable, peu se souciant des affaires estrangeres 
[...]), chascun content de sa fortune et du mestier duquel pouvoit honnes- 
tement vivre, ne aspirans à d’autres s’ilz ne se sentoyent suffisans [...] 
Lors Dieu estoit aymé, reveré, vieillesse honoree, jeunesse sage, pour l’object 
qu'elle avoit de vertu, lors florissante, tellement que je peux, avec tous 
vous autres, appeler ces temps passés: temps de Dieu (1). 


C'est par contre dans les Contes et Discours d’Eutrapel, plus tardifs, 
que Du Fail met à jour la véritable nature de son populisme: son penchant 
campagnard, son amour pour les moeurs rurales, couvrent en réalité son 
attachement à des structures qu'il sent péricliter sous la poussée des 
nouvelles réalités économiques. Le monde paysan est pour lui le symbole 
d’un passé figé, d'une rassurante immobilité; il l’entoure donc de toute 
sa nostalgie conservatrice. Du Fail déplore surtout les trafics et les com- 
merces qui ont fait augmenter les prix, créé de «nouveaux enrichis », 
bouleversé l’ordre social, absorbé toutes les richesses des provinces pour 
les concentrer dans la capitale: 


... du temps de Lupolde ce qui coustoit cent sols vaut ce jour dix livres, 
ce qui est à cause des pais nouvellement trouvez, et des minieres d'or et 
d’argent que les Espagnols et Portugais en apportent, qu’ils laissent fina- 
lement en ceste miniere perpetuelle de France des bleds et ouvrages, de 
laquelle ils ne se peuvent aucunement passer. C'est l’erreur de celuy qui, 
ayant fait une fosse, demandoit à son voisin où il mettroit la terre qu'il 
avoit osté en creusant; qui lui respondit qu’il falloit faire une autre fosse. 
Ouy bien, disoit le fossoieur, mais où se mettra la terre de ceste seconde 
fosse? il en faut faire une nouvelle, repliqua le voisin. Ainsi, en disant que 
aiant lors cent sols en sa gibessiere, estoit autant que dix francs d’aujour- 


(1) N. Du FAIL, Propos rustiques, suivis des Baliverneries, €d. L.-R. Lefèvre, 
Paris, 1928, p. 17. 
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d’huy, c'est tousjours retomber sur soy, et remettre les choses à mesme 
pris. Vrai que tout nostre or et argent, tiré par tant d’alambics et moiens, 
passe fort subtilement de nos bourses en celle du roy, dont il ne revient, 
et de là se va fondre en ce grand monde et roiaume de Paris, d’où nous 
vient de la marchandise et manufactures assez, mais pas un liard, pour 
nous en venir conter et dire des nouvelles. Et se peut dire qu'il n’y a 
piece de monnoie en toutes les dix-sept generalitez de France, qui ne face 
une fois l'an son quartier en ceste infinie et tres-puissante ville, et par 
adventure garnison perpetuelle (1). 


On connaît, depuis les études de Hauser, de Mandrou, de Giuliano Pro- 
cacci, la réalité des données évoquées dans ces pages: «révolution des 
prix » provoquée en bonne partie par les métaux précieux venant d’Amé- 
rique, appauvrissement des campagnes, aussi bien des paysans que des 
nobles qui voient s’amincir leurs droits et redevances, essor de la richesse 
mobilière, montée d’une classe bourgeoise et marchande qui augmente 
ses capitaux, multiplie les commerces, achète des propriétés. Henri Hauser 
a mis en relief à quel point la révolution économique de l’époque finit 
par amener «la ruine progressive de la petite noblesse rurale » (2). On 
dirait que Du Fail utilise ici ses historiettes facétieuses afin de se faire 
le porte-parole d’un mécontentement répandu et, de son point de vue, 
amplement justifié. 

Surtout, notre hobereau breton reprouve le mélange des classes: 
«que le marchant, dit-il, se contienne en son mestier et se marie avec 
une femme de son estat, à ce que le train de marchandise ait son cours 
et ne soit interrompu; que le laboureur demeure en la beauté et facilité 
de ses champs, et lors sera tout le monde content et satisfait, chacun sui- 
vant et embrassant la condition et vacation où Dieu nous a appelez» (3). 
Ou bien, il rappelle le dévouement des classes subalternes d’autrefois, 
leur culture qu’aucun venin n’avait encore corrompue, le beau temps où 
les gens du peuple avaient «sur le dressouer, ou buffet à deux estages, la 
Saincte Bible de la traduction commandée par le roy Charles-le-Quint y a 
plus de deux cens ans; les Quatre fils Aymon, Oger le Danois, Melusine, 





(1) In., Contes et Discours d’Eutrapel, éd. par C. Hippeau, Paris, 1875, 
t. II, pp. 44-5. 

(2) H. Hauser, L’avènement du capitalisme commercial, in H. HAuUSER-A. 
RENAUDET, Les débuts de l’îge moderne, Paris, 19564, p. 373. Cf. aussi R. MANDROU, 
Introduction à la France moderne. Essai de psychologie historique, 1500-1640, Paris, 
1961, et G. Procacci, Classi sociali e monarchia assoluta nella Francia della prima 
metà del secolo XVI, Torino, 1955. 

(3) Contes et Discours..., cit., t. I, pp. 26-7. 
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le Calendrier des bergers, la Legende dorée ou le Romant de la Roze » (1). 
Dans une autre nouvelle, centrée sur la vengeance d’un gentilhomme 
contre les ruses malhonnétes d’un marchand, la tendance des bourgeois 


et des marchands à se faire appeler « Monsieur» au lieu de «ce beau et 
ancien titre de sire », provoque la réaction envenimée de notre auteur: 


Ce mot de Monsieur, dit-il, appartient privativement à la seule noblesse 
ou juges royaux, et à nuls autres. Pour avoir le roturier et non noble acquis, 
dit l’ordonnance de Blois, article 258, un fief noble, si ne sera-il annobli 
et mis au rang des nobles: ce qui est conforme à l’ancienne coustume de 
ce pays [...]: aux monstres, arriere-bans et rangs de bataille, les roturiers, 
bourgeois et autres non nobles ne se mesloient aucunement parmy les nobles, 
ains estoient en leur quartier à part et separez. Le grand Roy Frangois leur 
voulut bien permettre l’achapt du domaine noble, mais non les droits sei- 
gneuriaux et noblesses feodales; n’entendans les pauvres gens que l’achapt 
de tels fiefs est l’entiere ruine et desbauche de leur traffic (2). 


Ainsi, parti d'une simple question d’appellation, c'est au thème plus général 
du mélange des classes et de la montée de la classe bourgeoise et mar- 
chande qui vise à acheter les fiefs et è supplanter la puissance et l’autorité 
nobiliaire, c'est à cela qu’aboutit le discours de notre auteur: 


Quelqu'’un de cette saison tenant une excellente place de judicature 
souveraine, a voulu par ses escrits deguiser le point, et qu'à tous, sans 
difference, l'achapt et occupation de tels fiefs estoit permise; confondant 
les qualitez, sans beaucoup les respecter, le prenant des enfans de Noé, ainsi 
qu'il dit. Mais, outre qu'il estoit fils d’un boucher de Montlehery, favorisant 
le party dont il estoit party, il n’avoit gueres bien veu le neufiesme cha- 
pitre de Genese, qui est la source des trois estats et ordres qui soustiennent 
et seront jusques à la fin du monde, en toutes republiques et assemblées 
d’hommes, qui sont les gens d’Eglise, de la Noblesse et du Tiers et roturier 
Estat. Auquel chapitre le tiers fils de Noé, appelé Cham ou Canaam, signi- 
fiant marchant, trafiquant, pour s’estre moqué et n’avoir recouvert les 
parties honteuses de son pere, fut, d'un jugement venant d’en haut, par 
iceluy maudit, et que luy et sa posterité, qui sont les roturiers, seroient 
serviteurs perpetuels de Japhet et Sem, ses deux autres enfans, et de leurs 
serviteurs. Se taisent donc tels villenots enrichis, et chacun se contente 
et suive la trace et chemin de ses predecesseurs. Si le prince en l’anoblis- 
sant ne l’affranchist, encore à cent ans après demeurera la cicatrice de telle 
qualité bastarde et illegitime, comme n’estant de ce beau et premier sang 
et race ou racine divine, laquelle se recognoit en un vray gentilhomme, 





(1) Ibid., p. 39. 
(2) Ibid., t. II, pp. 159-60. 
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fust-il vestu de toile, au contraire d’un roturier, lequel, accoustré fust en 
drap d’or, tient et sent tousjours les meurs et conditions trafiquantes, san- 
glantes, en son advantage, couardes, et qui incessamment regarde à gagner, 
profiter et tromper (1). 


Avec les Contes et Discours d’Eutrapel nous sommes déjà en 1585. 
L’année précédente avait paru le premier livre des Serées de Bouchet. 
En 1572 Jacques Yver avait ouvert, avec son Printemps, une nouvelle 
saison narrative. Poissenot, Cholières, au cours des années suivantes, 
contribuèrent à son enrichissement. Malgré leur appartenance disparate, 
ces auteurs participent d’un méme climat dans la mesure où leur mécon- 
tentement, leur dépit exaspéré vis-à-vis d’une réalité que troublent soit 
les luttes civiles et sociales, soit les nouvelles tendances de la vie poli- 
tique et économique, les mène fatalement à cultiver, sur des tons diffé- 
rents, le registre très animé d’une pathétique nostalgie. Si Bouchet prétend 
faire percer dans ses pages « l’ancienne preud’hommie du bon vieux temps 
et simplicité de nos pères » (2), c'est surtout dans le Printemps de Jacques 
Yver que s’exprime le refus « de ces derniers temps, si pervers et corrom- 
pus qu'il semble que tout doive retomber en l’ancienne confusion ». « Le 
monde — dit notre conteur ayant recours à un plaisant jeu de mots — 
est reduict à ceste condition qu'il va plustost à l’Empire qu’au Royaume, 
et les aages s’avieillissent tellement, que de l’or on est venu au fer » (3). 
Les entretiens des trois gentilshommes et des deux dames du chàteau 
de Printemps constituent la réaction de la « noblesse du pays », attachée 
à sa «grandeur et lustre ancien », vis-à-vis d’une époque qu’ils considèrent 
comme une époque de décadence. 

Les contes intercalés dans le cadre du Printemps représentent de 
ce fait l’évocation idéalisante d'un passé mythique trouvant tout son 
charme dans la prééminence de la noblesse, dans l’excellence de ses moeurs. 
En sont témoins la première nouvelle, héroîque et chevaleresque, mais 
surtout la troisième, qui retrace l’aventure italienne d’un noble frangais. 
L’histoire est un bon prétexte à l’auteur pour affirmer son nationalisme, 
pour célébrer l’apologie des rois de France toujours préts à accorder leur 
appui à d’autres peuples et souverains et toujours récompensés par l’in- 
gratitude la plus noire: 


Ceux pour lesquelz nos Rois ont plus faict, ont esté nos ennemiz plus 
conjurez. Qu’ainsi ne soit les histoires sont pleines du devoir auquel s’est 


(1) Ibid., pp. 160-1. 
(2) G. BoucHET, op. cît., p. ili. 
(3) J. YVER, op. cîit., p. 48. 
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toujours mise la France, pour deffendre les Papes. [...] mais pour récompense 
de ces bien-faits, a il tenu aux Papes que la France leur mere n’ait esté 
ruinee et destruite? Luy ont ils pas tousjours fait les plus grandes playes? 
A elle jamais eu plus grands ennemis [...] que ces ingrats enfans? [...] Il 
nous suffira de l’exemple du pape Jules, qui ne se contentant des armes 
spirituelles, qui sont increpations commitatoires, excommunications et 
anathematismes, a voulu frapper plus grand coup, jettant les clefz de S. 
Pierre pour prendre l’espee de S. Paul: mettant une armee en campagne 
contre ce bon Roy pere du peuple, qui luy avoit donné Boulongne, Servit, 
Ravenne, Imole, Favence, Forline, et autres beaux domaines, qui ne peurent 
gaigner l’ambition de cest insatiable, qu'il ne fist baigner la terre de sang 
humain, allumant toute la chrestienté pour deffaire les Frangois (1). 


Heureusement le roi de France peut compter sur la fidélité de sa no- 
blesse: le conte, dans la suite, retrace l’aventure sentimentale vécue à 
la Cour des Gonzaga, à l’époque de Jules II, par un preux chevalier 
frangais, le jeune seigneur d’Alegres, mais notre auteur saisit cette occasion 
pour magnifier la vaillance des armées frangaises et de ses chefs, notam- 
ment de Gaston de Foix, duc de Nemours, « nepveu et lieutenant general 
du Roy, prince d'une souveraine vaillance, espoingonné d’un honneur 
de gloire, et d’une bouillante jeunesse » (2). Surtout, c’est le seigneur 
d’Alegres, « fleur de la noblesse frangoise », àme généreuse et loyale, vrai 
modèle de la plus «rare vertu », qui est l’emblème d’une aristocratie qui 
semble perpétuer, au coeur de la Renaissance, la prouesse des chevaliers 
du Moyen Age. « La race de ces bonnes gens est morte »: le commentaire 
du sieur de Bel-Accueil, l’un des devisants du Printemps, trahit dans sa 
méme concision l’amertume poignante du regret de l’auteur. 

Une allusion précise aux données d’une époque de crise semble surgir 
également des pages de l’Esfté de Bénigne Poissenot. Poissenot est obsédé, 
dirait-on, par le problème des rapports entre Prince et sujets. On lit dans 
les premières pages du recueil un passage qui semble trahir un intérét 
très net pour ce problème: 


On doit s’approcher du Prince — écrit Poissenot — comme du feu. 
Car tout ainsi que le feu restaure les forces et renvigore ceux qui sont af- 
foiblis de froid, de mesme le Prince aide et survient par sa liberalité et 
magmificence à ceux là qui se rendent dignes de ses faveurs: si vous ne vous 
approchez du feu vous ne sgauriez estre eschaufez, si vous fuiez la presence 
du Roy vous ne pourrez vous ressentir de ses graces; mais si vous vous en 





(1) Ibid., pp. 211-2. 
(2) Ibid., p. 224. 
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rapprochez trop près, donnez vous garde, qu'il ne vous advienne comme 
au Satyre, qui pensant embrasser les flammes, qui lui sembloient de plaisant 
regard, se brusla le corps et les bras (1). 


La seconde partie du recueil renchérit sur ce thème. Elle traite, en effet, 
«de la fidelité des Courtisans envers leur Prince ou de la grande obeis- 
sance des subjects envers leur superieur »: on y lit des nouvelles grandi- 
loquentes où il est question de Princes généreux et de sujets qui leur sont 
dévoués jusqu’à l’abnégation la plus totale. Despotisme magnanime et 
éclairé, soumission respectueuse et pleine d’admiration, voilà les deux 
composantes du monde politique évoqué. «Grande et admirable obeis- 
sance des Sarrasins du mont Antiliban envers leur Seigneur et Roy, et 
comme ils ne refusoient aucun de ses commandemens quel qu'il fust »: 
c'est le titre de la première nouvelle de la seconde journée, où le Persan 
protagoniste de l’histoire nous avertit que «nous autres Perses, la plus 
belle chose que sgachions faire en ce monde est de reverer et honorer 
noz Roys, estimans que l’honneur que leur portons, nous le faisons à Dieu, 
de la main duquel nous sont donnez » (2). De méme, dans la seconde 
histoire de la méme journée, c'est la « grande fidelité » du courtisan Com- 
babe «envers le Roy Antiochus son maistre » qui est retracée sur un 
registre sublime: Combabe, prié par son maître d’escorter et protéger la 
reine Stratonice, prend la décision d'immoler sa propre virilité pour que 
son respectueux dévouement ne soit pas troublé par quelque funeste 
concupiscence. Finalement, la troisibme histoire dirige notre attention 
sur un terrain frangais, car, dit l’auteur, pourquoi donc chercher ailleurs 
des exemples de loyauté envers le roi, du moment que l’histoire de la 
France nous offre à ce sujet des témoignages superbes? 

Ayant esté mis en jeu le los de la fidelité des courtisans, qui devoit en ce 
pris devancer la noblesse frangoise? [...] Les estrangers nous font plus d’hon- 
neur que nous mesmes n’en cherchons. Guicciardin parlant des courtisans 
de France, leur donne ceste louange, d’aimer si tendrement leur Roy, qu'il 
est impossible de plus [...] Fueilletons nos annalles, et nous trouverons 
que le roys Clovis, premier Roy Chrestien, n’espousa Clotilde que par la 
sage menee du Courtisan Aurelien. Son pere Childeric, dejetté de son 
royaume pour sa lubricité, recouvra sa dignité par le favorable secours 
de Guinomar [...] Quand le duc d’Orleans fut meschamment assasiné par 
l’induction de Jean de Nevers, duc de Bourgongne, en la ville de Paris, 


(1) B. PoIssENOT, L’esté, contenant trois journées, où sont deduites plusieurs 
histoires et propos recreatifs tenus par trois escoliers [...], Paris, Cl. Micard, 1583, p. 38. 
(2) Ibid., pp. 63-4. 
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son Escuier se jetta sur luy, pour de son corps faire bouclier aux coups, 
et le seigneur de Nouailles, à Montereau sur Yonne, n’en feit pas moins, 
lors qu'on meurdrit le Duc de Bourgongne son maistre. On sgait ce que 
le seigneur de Bresay, grand seneschal de Normandie, feit è la bataille 
de Montleheri, contre le comte de Charolois, changeant sa coste d’armes 
avec celle du roy Loîs unziesme. Pour le faire court, nous avons tant d’exem- 
ples en l’histoire de France sur ce sujet, que je ne puis assez m’esbahir, 
comme vous vous estes escartez si loing chercheans dehors ce qu’aviez à 
vostre porte (1). 


A l'époque des guerres civiles et des luttes acharnées des partis, 
Poissenot synthétise, me semble-t-il, un courant d’opinion exprimant le 
regret de l’unité et de la soumission. Dans son livre Lotta politica e pace 
religiosa in Francia jra Cinque e Seicento le jeune historien italien Corrado 
Vivanti a donné une analyse approfondie de la naissance et du dévelop- 
pement de cette orientation politique (2):  Poissenot la partage, me 
semble-t-il, dans la mesure où la loyauté féodale des vassaux envers leur 
seigneur, des courtisans envers leur souverain, l’obéissance à un prince 
qui est le signe de l’unité et de la puissance du pays, sont proposées par 
l’auteur, sur un registre, encore une fois, de nostalgie conservatrice, comme 
unique solution aux conflits dramatiques qui déchirent et ruinent la 
France. C'est donc encore une fois l’évasion vers un passé idéalisé qui 
nous est suggérée par des contes auxquels on n’attribue, en principe, 
qu’un but distrayant et divertissant. 

Ainsi, la littérature narrative de la seconde moitié du siècle marque 
une différence notable par rapport à celle de la première moitié. On trouvait 
chez les conteurs de l’époque de Frangois I°" une attitude désenchantée 
et ironique vis-à-vis du réel, maintes allusions critiques, mais aussi une 
adhésion, un acquiescement, fondés sur la confiance et l’espoir. Chez Du 
Fail, chez Bouchet, chez Yver, chez Poissenot on trouve, par contre, un 
refus radical du présent, d'un présent corrompu, où les valeurs du bon 
vieux temps sont perdues, où la montée des classes et les luttes civiles 
ont ébranlé le pouvoir et le prestige de l’ancienne noblesse. Au réalisme 
lucide de Des Périers et de Marguerite fait suite une littérature d’évasion, 
opposant à un réel désagréable un passé mythisé et idéalisé, la perfection 
immuable d’une organisation sociale marquée d’un còté par la naîveté 
et l’obéissance, de l’autre par l’héroisme généreux et la grandeur. A un 
présent dégradé, à un dur et impitoyable « siècle de fer », Du Fail, Henri 


(1) Ibid., pp. 112-3. 

(2) Cf. C. VIvaNTI, Lotta politica e pace religicsa in Francia fra Cinque e Seicento, 
Torino, 1963, ch. I, 2, pp. 74-131 = Il mito dell’Ercole Gallico e gli ideali monarchici 
di «renovatio ». 
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Estienne opposent la douceur et la paix de l’àge d’or, Yver la vertu che- 
valersque qu’aucune vulgarité ne décolore, Poissenot l’obéissance loyale 
des sujets à leur Prince. C’est l’époque, déjà, où Montaigne commence 
à étudier le réel d’un regard clairvoyant. Au méme moment, les conteurs 
témoignent, me semble-t-il, d’une attitude de repli et de fuite. Au fur 
et è mesure qu’augmentent les soucis, que les contradictions du réel se 
font plus pressantes, que s’élargit et s'approfondit la déception, s'accentue 
également la tendance du genre narratif è mener les lecteurs vers la fiction, 
à assurer à certaines couches de lecteurs, du moins, l’heureux débarque- 
ment sur des îles pacifiées. 





ANDRÉ WINANDY 





La satire comme instrument politique au XVI° siècle. 


Dans le Speculum Ecclesiae de Giraldus Cambrensis, on nous parle 
d’un certain Golias, auteur habile de satires contre le pape et la curie 
romaine (1). Or, Golias n’a jamais existé. Le répertoire du pseudo-Golias 
est une fiction goliarde. L’erreur fondamentale de la méthode biogra- 
phique de l’historien du XIII® siècle était de prendre les satires goliardes 
comme pièces à conviction et d’identifier le railleur avec l’auteur sans 
égards pour la voie oblique. La tentation de l’optique historique est notam- 
ment de voir dans la vision du monde projetée par la satire, l’image fidèle 
du monde comme il va, de se détourner de l’oeuvre, pour cerner l’auteur 
et le milieu social. 

La satire n’est pas création gratuite. Document biographique, docu- 
ment historique, elle dépend nécessairement d’une historicité et a son 
historicité propre. Cependant toute réflexion est réfraction, distortion. 
«La satire est comme le fiel de l’Histoire, car en elle ne se décrit que la 
vérité du vice » (2). 

Ensemble structural, construit autour de situations témoins, de 
scènes-types, de personnages traditionnels du fond comique, de fan- 
toches qui doivent leur persistance soit è une signification inconsciente- 
consciente, soit à des procédés stylistiques, de conventions, de symboles, 
de jeux, la satire repose sur tout un mythe du rire, qui dans son ensemble 
exprime un regard particulier sur le monde. (Ces éléments, toutefois, 
il faut les concevoir en relation avec leur fonction pour l’ensemble et non 
pas isolément par rapport à ce qui est en dehors de l’oeuvre). 

Ce regard, pour le XVIÈ®© siècle, doit embrasser une abondante pro- 
duction satirique, politique et religieuse. Mais déjà la vue se brouille ne 


(1) BREWER, éd., IV, 15: voir aussi HELEN WADDELL, The Wandering Scholars 
(New York, 1955), pp. 172-173. 

(2) Jacques PeLETIER DU MANS, L’Art poétique, éd. A. Boulanger (Paris, 
1930), II, vi, v. 69, p. 184. 
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serait-ce que devant les volumineux tomes d’inventaire du bon Lenient (1), 
la Réforme dominant la première moitié du siècle, les guerres intestines 
s’installant dans ce qui reste. Débat de propagande qui, partant de l’ironie 
et de la raillerie, progresse, effet de boule de neige, gagnant en violence, 
sarcasme et invective sous la poussée de l’opinion partisane. 

Dans sa «Contribution è l’histoire de la satire au XVI®"° siècle: les 
épitres du Coq à l’àne » (2), Henri Meylan a attiré l’attention sur ce genre, 
populaire sans doute, indigne d’étre comparé à la satire des anciens, mais 
néanmoins vivant et mordant. Dans la matière du «coq è l’àne », au delà 
de la chronique scandaleuse de la cour et de la ville, il y a une intention 
manifeste d’exploiter l’actualité politique et militaire, souvent en dési- 
gnant soit par leur nom, soit de fagon transparente, les acteurs les plus 
connus de l’arène, pour en tirer une « revue » des derniers événements, à 
la manière de nos chansonniers. 

Il ya aussi un parti pris nouveau: celui de méler aux thèmes topiques 
et traditionneles de la satire médiévale sur les abus de la justice, l’incon- 
duite, la gourmandise et la lubricité du clergé et la ronde des diables et 
des fous, les arguments nouveaux que les Luthériens et Huguenots mettent 
en oeuvre contre Rome. La Basoche et les Enfants Sans-Soucy n’avaient-ils 
pas été les auxiliaires de la royauté contre le pape, en travaillant par 
l’intermédiaire du rire l’opinion du public, pour Louis XII contre Jules II ? 
Dans ses épîtres, épigrammes et cogs à l’àne, Marot, épinglant ses cari- 
catures et ses galeries de portraits, par son aiguillon et son art de l’égra- 
tignure, fait de la satire une arme politique personnelle qui lui sert, dans 
ses ruptures, emprisonnements et exils, à invoquer l’indulgence du Roi 
et de Marguerite. Son rire lui valut d'une part la protection du Roi, qu'il 
amusait et flattait, et de l’autre la jalousie du roi Navarrois, la colère 
du Parlement, les « remonstrances » de la Sorbonne et la rancune de Diane 
de Poitiers. 

Mixte et flottant, genre à part, la satire se méle aux productions les 
plus populaires du siècle: épigramme, épître, quatrain, pasquil, sonnet, 
monologue, harangue-diatribe, roman méme. Sous l’influence de la Réforme 
elle est gagnée, à son tour, par la fureur des controverses, l’aigreur em- 
portant la haine. Jusqu'alors respectés dans la forme, cérémonies, croyances 
et dogmes sont livrés à la risée de railleries et de parodies sacrilèges, à 
moins qu’ils ne tombent victimes de malédictions enflammées. 

C'est que dans l’individu on vise l’institution: dans le pape la papauté, 
dans la personne du roi la royauté et le principe du gouvernement — par 


(1) La Satire en France ou la littérature militante au XVI° siècle (Paris, 1886). 
(2) (Genève, 1956). 
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le détail on mine et sape l'ensemble. Aussi Du Bellay, dans Les Regretz, 
ressentiments-persiflages de la Rome des papes et de ses courtisans, 
attaque-t-il de front cette politique qui encourage reîtres, Suisses et Espa- 
gnols, à camper sur les places publiques, l’arme au bras. Il raille dans sa 
«causticité mordante » la corruption des moeurs romaines, l’hypocrisie 
et l'intrigue des fastes et des singeries de cette «cuisine papale » qui 
devient microcosme lors de l’accès de toux du pape caduc: le fameux 
crachat. 

Le rire donne courage; pour ne pas pleurer il narque la prison et le 
bùcher. La gaité, triviale, cynique, étourdissante devient diapason du 
siècle, fixée à la pointe de l’épigramme, ou à demi-cachée sous le voile 
de l’allégorie. Satura sive mixtura, le mélange de sujets, de formes, de 
tons fait que de prose en vers, d’ironie en invective, de rire en indignation 
et colère, de haine en calomnie et malice, la satire livre la bataille des 
livres, parallèle à la bataille des hommes. Ronsard encourage les guerriers 
et les excite à étouffer l’Hydre, le monstre d’hérésie et de discorde. Dans 
l’« Elégie à Guillaume des Autels sur le tumulte d’Amboise, » il invite 
les poètes à s’aligner derrière lui pour le duel de plumes. 


Ainsi que l’ennemy par livres a séduit 

Le peuple desvoyé, qui faussement le suit, 

Il faut en disputant par livres le confondre, 

Par sgavoir, l’assaillir, par sgavoir lui respondre (1). 


L'imprimerie est une formidable machine de guerre qui vomit sa 
mitraille à travers la mélée des partis. Le livre renaît des cendres de 
l’auteur. Il dit, il circule, il pullule. Face à Lyon, centre de la propa- 
gande catholique, Genève devient l’arsenal principal de la librairie pro- 
testante, qui, en suivant les routes de colportage, du Rhin gagne Bale, 
Strasbourg, Mayence et le Midi, de Lyon le Charolais, la Bourgogne et la 
Champagne. 

Pour cerner cependant de plus près le regard de la satire sur le moment, 
qui se déplace à l’instant méme où l’oeil veut l’encercler, il faut avouer 
d'emblée que ce regard, cette optique est nécessairement oblique. A mi- 
chemin entre la réalité et la prétention è la réalité, la satire s’intercale à 
l’intersection de l’étre et du paraître, de l’objet et du sujet. Sans étre néces- 
sairement lecon de chose, ou legon morale, la satire semble toujours étre 
une POSE qui prétend à l’objectivité. Or la distortion, l’exagération est 
le propre de l’optique satirique, fut-elle juvénale ou horatienne: le con- 
traire de l’ordre est ce qui caractérise cet instrument et lui donne son 





(1) Oeuvres complètes de Ronsard, éd. H. Vaganay (Paris, 1923), VI, 278. 
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efficacité, en se servant de la raison pour créer ce qui semble étre contre 
la raison, de la logique pour ce qui est contre la logique: le non-sens (1). 

Si l’objet de la satire est déformé, parodié, un certain normatif lui 
est cependant propre. Cette norme n’est plus du domaine de l’éthique, 
mais du domaine de la coterie. Aussi la grande satire prend-elle comme 
point de repère une norme universelle (Rabelais, Erasme, Brant), univer- 
salité plutòt rare pour le XVIÒ©® siècle militant et partisan. 

La satire se nourrit de la société, où elle happe le conflit fondamental 
entre l’idéal et le réel exemplifié par la dissimulation et l’hypocrisie dans 
la duplicité de la charpente méme d’un monde donné. Socratique, en fei- 
gnant la surprise entre ce qui est parole et acte, elle approfondit davan- 
tage la justification de l’acte que l’acte méme. (Le vice, la vanité et la 
folie rarement se montrent sous leur vrai jour.) Tout ce qui est contre 
la coterie devient intolérable à la coterie. Dans une société vouée au bien, 
il est politique de ne pas admettre sa méchanceté. Dans une société dédiée 
à l’intelligence, il devient déplorable d’étre stupide. Vu la relativité des 
valeurs aux fonctions de la société, la tendance au camouflage qui tend 
à mettre l’étiquette d’approbation, l’égoisme pose en dévotion, la folie 
en jovialité, l’agressivité belliqueuse en patriotisme. D’où le ròle du fou 
et de la folie en tant que personnages, marottes ou jouets en main. Ils 
ont le privilège de l’irresponsabilité. La marotte est un laissez-passer 
traditionnel qui effleure impieusement la tiare du pontife et le diadème 
du roi, avant que le jouet ne les renverse. 

Dans un monde sans illusion (sans folie et sans fous) il n'y a plus de 
drame possible. Les actes antisociaux, les individus antisociaux deviennent 
sujets d’attaques. Le grand criminel est difficilement un sujet de satire. 
Il n’entre dans la satire que quand il dissimule, et prétend ce qui n’est pas. 
La satire a donc besoin de recul — qu'elle ne peut avoir que quand elle 
n’a plus peur, ou ne hait plus déraisonnement. Il s'agit donc de disloquer 
la peur et le respect craintif de l’autorité. La liste des individus, tant dans 
le domaine de la controverse religieuse que dans celui de la politique gou- 
vernementale, qui ont essuyés des satires et ont été bousculés de leur 
socle ou parapet, est trop longue pour étre énumérée ici. Pour cette raison 
nous n’allons prendre que quelques thèmes témoins. 

Dans la lutte religieuse, la papauté est la clef de voùte de l’édifice 
que les Réformés assiègent. Celle-ci croùlant, le reste sera entraîné dans 
sa chute. « Renverser la grande marmite » devient le cri de ralliement. 





(1) A consulter notamment parmi les études récentes sur la satire: R. ELLIOTT, 
The Power of Satire: Magic, Ritual, Art (Princeton, 1970); N. FrvE, The Mythos 
of Winter: Irony and Satire, « Anatomy of Criticism » (New York, 1969); A. KERNAN, 
The Plot of Satire (New York, 1965); R. PAuULSON, Fictions of Satire (Baltimore, 1967). 
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Le plan est de l’appauvrir (tarir la source de ses revenus et de son pouvoir 
tangible: La Banque du pape) et de l’isoler (lui enlever la milice des ordres 
militants: l’Alcoran des Cordeliers), de commencer par ruiner le respect 
séculaire de l’institution et de ses représentants. On progresse ensuite 
jusqu'à la démystification du mythe. Cette exorcisation est d’abord amorcée 
par des comparaisons linguistiques odieuses, ordurières et scatologiques, 
des sobriquets ridicules. Le pape est «l’Antechrist », «la grande Idole », 
«le Desolateur », «le Fils du Diable ...». L’exorcisation ensuite devient 
renversement, anathème et dénonce le clergé comme séducteur, pour 
l’inviter ensuite au mariage. Finalement elle se fait théorique, théolo- 
gique et, à part l’extermination de la «vermine» romaine et l’abolition de 
la messe papale, elle vise le mystère de l’Eucharistie et les pratiques 
religieuses. 

Comme pièce-témoin de ce mouvement d’exorcisation, prenons les 
Satyres Chrestiennes de la cuisine papale (1), qui, à la manière de Juvénal, 
sont numerotées de 1 à 8. 

«Satyre premiere »: Selon l’exemple tracé par Juvénal et son invective 
contre la Rome de l’Empire et sa corruption, la papauté est envisagée 
comme une immense cuisine: allégorie gastronomique, qui se préte aux 
analogies multiples du non-sens contròlé. Le corps de l’Eglise mili- 
tante, c'est la « grande cuisine », la « grande marmite » où est concocté un 
«breuvage » indigeste par les prétres, les moines et les évéques cuisi- 
niers, sous l’ordre du pape, «gran cuisinier », «grand, grand, grand 
rostisseur », qui 


... Antechrist faisoit une caverne 

Pour les bons esgorger, ou bien une taverne 

Pour nourrir ses pourceaux, i'enten prestres et moines, 
Recluses et nonnains ... (2) 


La charpente du tout, ce sont les hypocrites, qui eux admirent les 
inscriptions catholiques ou plutòt les devises satanales, formant les ar- 
moiries et devises papales: « Il n'est que de vivre à son aise / Que chacun 
me croye et se taise » (3). « Dame Prosperine », grande maîtresse de la 
cuisine papale porte la tiare et les insignes de la puissance qui permettent 





(1) Imprimées par Conrad Badius (Genève, 1560). « Réimpression faite à Ge- 
nève pour M. Gustave Revilliod par Jules-Guillaume Fick, MD. CCC. LVIII. ». 
Voir également l’article de MARy WELLES COULTER, Satyres Chrestiennes de la cuisine 
papale, « Studies in Philology », 56, No. 1 (janvier 1959), 138-149. 

(2) Comédie du pape malade (Genève, 1561), (Prologue vv. 73-78.) A voir HELEN A. 
SHAW, Conrad Badius and the « Comédie du pape malade » (Philadelphia, 1934), p. 99. 

(3) Satyres chrestiennes, p. 14. 
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de marchander le salut des àmes lors du « caresme moyennant monnaie » 
(attaque contre les pratiques des indulgences et la politique mondaine). 

Dans la «Satyre deuxieme »: nous passons au delà, aux secrets de 
la cuisine, au jardin, répertoire, serre chaude de tous les vices du clergé, 
symbolisés par des plantes et des herbes qui servent de base au breuvage 
(« fleurs d’amours », «pommes d’amourette », « herbe de jalousie », « tor- 
mentelle », « serment », « cruciate sanguinaire », « feu ardent »). Du jardin 
il n°y a qu’un pas jusqu’au cimetière, «jardins des delices de la chair », 
où, devenu iconoclaste, le satirique renverse et saccage les croix. Finalement 
c'est la rencontre avec le cousin germain de Villon, TROMPILLON, le fer- 
mier général (le pape), qui berne Baudouin et d’autres fous en les faisant 
s'aventurer dans la taverne papale (allusion à la messe). 

La «Satyre troisieme »: continue la montre allégorique et passe en 
revue le personnel des marmites. Les sorbonniqueurs ou chefs-cuisiniers 
«travaillent è haster le rostis huguenot », le pape se métamorphose en 
Satan, les louvières, ou couvents, se révèlent vrais retraits de sodomites ... 
La verve politique du satirique (dans le sens de bien se gouverner et de 
bien gouverner les autres) s'’emporte contre les corbinations de bénéfices 
et cette happe de corbeaux qui écorchent l’agneau. Elle vitupère ensuite 
quelques docteurs de Sorbonne: «Spiritus Ruterus « (Rotier), Frère 
Léger Bontemps, Antoine Catelan («asne devant-asne derriere »), Artus 
Désiré, Guillot, Pierre Doré, Nicolas Garnier, Martinet, Joachim Terion, 
Maillard («le grand docteur Raillard »), le singe Passavant et finalement 
Gardiner, le chancelier d’Angleterre, l’horrible monstre qui a défendu 
la messe. 

Dans la «quatrieme Satyre » nous est livrée la description burlesque 
de l’hostellerie papale et des ustensiles de cuisine. Le chariot de la cuisine, 
appelé « Hoquelerie » ne s'avance guère sur le chemin de la Vérité tiré 
par des mulets, baudets, ànes et anetons. La croix serte de broche pour 
préparer l’hérétique en brochette, tandis que les registres recoivent « l’injuste 
quaquetoire de Bacchus ». 

Le cérémonial papal est l’objet de l’attaque de la « Satyre cinquieme ». 
Critique historique comparatiste, elle procède par confrontation (le corpus 
de la messe et le rite des anciens sacrifices Egyptiens), par comparaison 
également (l’amoralité des papimanes avec l’élevation morale de l’officiant 
du Bas, Nil). La messe passe ensuite sous le regard gastronomique, qui se 
fixe aussi sur les dispenses innombrables, ayant toutes un symbole-image 
culinaire. La satire prend fin dans une ronde de fous, parodie de l’office 
de la messe, pendant laquelle la doctrine de la transsubstantiation est 
rendue à la doctrine gastronomique passant du dehors vers le dedans et du 
dedans vers le dehors. Le Paradis est dans «l’Estomach » des catholiques, 
anthropophages, persécuteurs des fidèles et théophages, mange-dieux. 
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La «Satyre sixieme » est un banquet papal de pénitence romaine 
et d’autres menus services, «caresme », « culte des images cachés en ca- 
resme », « vigiles » ... La naiveté du pénitent et l’hypocrisie intéressée du 
confesseur bien nourri, l’ironie socratique dans les remarques encomiastes 
sur les prétendus mérites du rite, la réapparition de Villon et de son fer- 
mier général, l’attaque contre le pape et les taxes romaines, la rail- 
lerie des docteurs catholiques qui ont peur de la Bible et ne peuvent ré- 
pondre aux docteurs protestants ..., autant de thèmes enfilés les uns sur 
les autres. 

C'est un autre banquet, un bal masqué de Sorbonniqueurs, qui domine 
la «Satyre septieme ». Les convives sont présentés en tant que disciples 
de Pathelin. Après un court prologue (ressemblant au Cry ou au défilé 
des acteurs au rideau de la Farce et de la Sotie) la satyre s’ouvre sur une 
scène de dialogue, intitulée « Colloque, duquel sont interlocuteurs monsieur 
nostre maistre Friquandouille, Frère Thibaud et Messire Nigaise, cuisinier 
de la cuisine de Maitre Alcofibras» (Quart Livre, XL). Les duellistes 
verbaux (pour rester à l’intérieur de la tradition) essayent par leurs 
harangues de justifier ad absurdum leur débauche par l’argumentation 
historique: l’exemple des dieux paiens, etc. 

Echo de la mélée des cuisiniers rabelaisiens, la dernière et « huitième 
Satyre » se termine sur un combat de cuisine, au cours duquel les ministres 
de la Vérité, les bons pasteurs huguenots, mettent fin à l’orgie. Quant à 
la satire politique, elle est, sous Frangois I°", surtout une satire de libel- 
listes gagés, et reste à l’intérieur du cercle étroit des personnalités, sans 
déborder trop dans le terrain des principes de gouvernement. Or la Réforme 
et l'embarras du pouvoir en face des questions nouvelles, l’état général 
des finances, la guerre civile enfin, qui fit découvrir en Henri III la dupli- 
cité de la comédie politique (le despotisme de sa politique intérieure et 
le libéralisme de sa politique étrangère), menèrent la discussion sur l’ori- 
gine du pouvoir royal et sur ses limitations, la souveraineté du peuple, 
le droit de résistance aux magistrats, l’insurrection et le droit d’inter- 
vention étrangère d’un peuple en faveur d’un autre peuple opprimé, le 
régicide enfin. 

Dans La Polygamie Sacrée et le Secret des Finances, Nicolas Fromenteau 
invoque le droit de main-morte en faveur du Roi, qui était toujours en 
grand besoin d’argent, ce qui brouille l’auteur avec l’Eglise. Les solutions 
suggérées étaient: la réunion au domaine royal des biens d’Eglise, le mariage 
des prétres et nonains, le dépouillement du « bel oiseau papal ». Les théories 
des théocraties romaines (Bellarmin), qui donnent au pape le droit d’òter 
le sceptre et la vie, se trouvent violemment attaquées par Des Plessis- 
Mornay dans son Mystère d’Iniquité, avec son analyse de l’histoire de 
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la papauté et des procédés qui l’ont aménée au pouvoir, suivie de la défense 
des droits des empereurs, rois et princes chrétiens. 

Si avant la Saint-Barthélémy les protestants n’avaient pas encore 
déclaré la guerre au Roi, la nuit du 24 aoùt éveillera leurs revendications. 
Ils révent de la déposition du Roi, de la constitution d’une monarchie 
élective, de l’abolition des privilèges, du droit de libre examen d’ordre 
religieux et civil, du principe républicain des Synodes, appliqué au gou- 
vernement, d’un fédéralisme semi-féodal et bourgeois, à l’exemple de 
Genève. 

Par la prétention du retour vers le passé commun, la Franco-Gallia 
de Hotman, traduite en frangais, devient vite un des manifestes politiques 
les plus répandus. La Vindiciae contra Tyrannos (1574) d’Hubert Languet 
réve d’une alliance de principat et de liberté (droit constitutionnel). Se 
reportant à Saint Thomas et au principe de la souveraineté du peuple, 
il trouve que Dieu est le seul maître, le seul possesseur légitime du ciel 
et de la terre, des corps et des àmes: les rois, les princes, leurs ministres 
ne sont que des colons, des fermiers, tenus de payer en services une part 
égale à celle qu’ils ont regue en puissance (exode XX). 

En 1548 la révolte de la Guyenne et le soulèvement de Bordeaux, 
réprimés par Montmorency, ont fortement troublé le jeune La Boégtie, 
qui a ensuite écrit Ze Contr'un ou de la servitude volontaire. Le Contr’un, 
analysant l'origine de la servitude et rejetant les hypothèses d’investiture 
divine et du droit d’usurpation et de conquéte, expose que c’est l’idole 
créée qui écrase la victime et il conseille de ne plus la soutenir, le colosse 
sans bras ne tarderà pas à s’écrouler. 

Souvent les guerres de religion ne sont que des prétextes qui cachent 
les vraies causes des troubles: les rivalités féodales (les réactionnaires 
se servent de la Ligue en tant qu’instrument de leur ambition royaliste 
dans la personne du duc de Guise, champion du catholicisme réactionnaire), 
le caractère politique (la Ligue sert aussi les intéréts de l’Espagne) et 
finalement l’intérét ultra-montain (souvent identifié dans les pamphlets 
à la papauté). 

La propagande de la Ligue se sert de n’importe quel événement pour 
jeter le discrédit sur Henri III et l’isoler politiquement de ses sujets catho- 
liques. Ils attaquent sa politique étrangère qui assiste les Flandres pro- 
testantes contre un roi catholique d’Espagne, sa politique anglophile de 
rapprochement avec une reine tyrannique et anticatholique. La religion 
du roi et ses pratiques religieuses furent raillées à la fois par Huguenots 
et Ligueurs pour des raisons politiques: les accusations d’athéisme, de 
paganisme, d’hérésie et de tout un bagage de vices ainsi que la légende 
des mignons et les scandales qui s’'y attachent semblent étre d’origine 
partisane. La nuée des scandales des mignons coincide avec l’intervention 
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des Frangais aux Pays-Bas contre les Espagnols, une intervention qui 
exaspérait les Guise. 

Rappelons que la diffamation, l’assassinat par la parole n’est pas 
nouveau en politique. Quand en 1545, à la suite de l’assassinat de Frégose 
et de Ringon, les papiers de l'ambassade frangaise à Venise tombent dans 
les mains de l’empereur, celui-ci décide d’en tirer le texte d’un prétendu 
traîté entre Frangois I et le Sultan (Suliman). Ce pamphlet mensonger, 
qui mentionne que le roi s'engage sous serment à livrer l’Italie et l’Alle- 
magne aux infidèles, fut colporté dans les églises de l’Empire. 

Quant à la politique de la Ligue vis-à-vis de Henri III, elle réussit 
à tourner méme les processions du roi contre le roi, en remplagant la 
musique et les figures allégoriques par des coups de mousquets. Les cierges 
portés furent éteints avec des imprécations contre les Valois, censées 
avoir une force magique. Les fanatiques placaient méme sur les autels 
des figurines du roi dont ils pergaient le coeur lors de la messe pour 
causer la mort du roi (1). 

Si la politique religieuse unificatrice de Henri III suscite l’ardeur 
huguenote, c’est sa politique de tolérance envers les hérétiques, le Na- 
varrois et la reine d’Angleterre, qui alerta les catholiques d’extréme droite 
et alimenta la propagande de la Ligue. 

Dans des vers populaires on reproche sans équivoque au roi d’étre 
hypocrite, d’avoir regu l’ordre de la jarretière et de favoriser Henri de 
Navarre. 


On dit que la putain d’Angleterre maudite 

Sa jarretière à donné à Henri l’hypocrite ... 

On dit que ce caphard, ce traistre Polonnais 
Pretend pour successeur avoir le Navarrois ... (2) 


Il ne nous sied point d’enfiler des litanies de citations-témoins du 
méme esprit toujours répété. L’effet n’en serait pas moins lapidaire. 
Ayant tout juste donné quelques illustrations de la tendance de l’esprit 
militant à l’intérieur de la satire religieuse et politique, il vaudrait peut- 
étre mieux considérer de plus près quelques procédés employés. 

Il y a d’abord la pratique du regard en arrière qui met aux prises 
la tradition paienne avec les croyances et les pratiques catholiques (l'eau 
bénite et l'eau vestale ou de Neptune, la lampe de l’autel et le Feu de 


(1) L’EsToILE, Mémoires-Journaux, éd. Brunet, Champollion etc., III, 338. 
Voir aussi l’étude de FrancES A. YATES, The French Academies of the Sixteenth 
Century (Norwich, 1947), pp. 199-223. 

(2) Le testament de Henry de Valoys... avec un coq à l’Asne (Paris, 1584), 


Pp. IO-II. 
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Vesta ou de Vulcain). Opposer les religions entre elles et les comparer, 
c'est tuer le crédit de Rome. Dans le tumultuarium opus qu’est l’Apologie 
pour Hérodote, Estienne cherche ainsi dans le passé des armes contre le 
présent, dressant un arsenal complet, tel le rapprochement, contraste subit 
et imprévu, des partisans de la communion et des adorateurs du boeuf 
Apis. Il établit une sorte de catalogue d’arguments, où les prédicateurs 
et les pamphlétaires huguenots trouvent, classés par chapître, les faiblesses, 
les tares et les vices de l’Eglise romaine, ainsi qu’un répertoire de chansons, 
d’épigrammes, de contes et de proverbes tendancieux. Il fait également 
de la dissertation un sujet de satire en recueillant les expressions lin- 
guistiques consacrées, telles « vin theologal », « table d’abbé », « jurer comme 
un prestre » ... Un autre procédé d’Estienne est d’aller chercher chez l’en- 
nemi ses armes offensives: le sprédicateurs du XVÈ®© et la «légende dorée » 
peuvent fournir au pamphlétaire une mine inépuisable de récits naifs 
du passé, telle que l’histoire apocryphe de Saint Marcaire, qui fait sept 
ans de pénitence pour avoir tué une puce. 

Le regard du satirique fixe aussi l’immédiat. Les documents-textes 
de l’ennemi, tels que le Taxatus curiae romanae, sorti avec l’imprimatur 
des presses de Bologne, se retournent contre lui, deviennent, dans les 
mains des Protestants, des armes satiriques puissantes contre Rome. 
Le tarif catalogué des indulgences qu’est le Taxatus dresse l’inventaire 
détaillé des péchés possibles et le baréme de leur rachat monétaire, allant 
des fautes vénielles à l’inceste et l’homicide. Bilan des revenus prélevés 
sur la conscience catholique, la publication de ce livret de tarifs coincide 
avec la campagne de Tetzel. Les éditeurs huguenots s’en emparent et 
le relancent sur les routes de colportage, doté de gloses, de notes-commen- 
taires, d’arguments contestataires, d’historiettes édifiantes. Le tout sous 
le titre de Taxe des parties casuelles de la Boutique du pape (Lyon, 1564). 
Les procédés d’édition servent la satire partisane: coupures, juxtaposi- 
tions préméditées, extraits tirés et commentés hors contexte, dans l’in- 
tention de démasquer l’hypocrite, de détromper les innocents. La méme 
intention « politique » explique le grand nombre de généalogies facétieuses 
contre les prétentions d’empire, dans l’esprit de Panatagruel, ainsi que 
les palinodies horatiennes des rétractions-conversions simulées. 

Ces procédés, qui ressortissent du domaine du jeu, sont aussi inhérents 
à l’aspect ludique de l’écriture et de la typographie. Ainsi la pratique 
du «sonnet double », par son arrangement strophique et typographique, 
joue sur une impression de lecture multiple et simultanée de son message. 
Celui-ci est triple, chaque sonnet ayant le sien, à la suite de lectures verti- 
cales juxtaposées, le troisiome se dégageant d’une lecture horizontale simul- 
tanée des deux pièces. 


LA SATIRE COMME INSTRUMENT POLITIQUE AU XVI® SIÈCLE 279 


Datant de 1587, année capitale pour le roi et la Ligue, le « Sonnet 
de la France » reflète la tension politique du jour: la Ligue imposant son 
sentiment anti-huguenot au parti-royal, les prétentions des Guise con- 
nues ... 


(A) (B) 
Plus ne fault endurer La race de Bourbon 
La ligue de Lorraine Est la paix de la france 
Ils tiennent en leur mains De l’estat la defence 
Le fer pour nous tuer C'est la Religion. 
Il faut doncq abhorrer De Bourbon la maison 
Catholiques desseings, Ont trouble l’insolence 
Des tigres inhumains De la fiere arrogance 
Nous voulans devorer De leur ambition 
Qui est plus proche aux Roys Que la maison de Guise 
Que le Roy Navarrois, Ne pille plus l’eglise 
Contre l’usurpateur Le ciel est irrite 
La noblesse se plaint D'un si cruel ravage, 
Voyant un coeur menteur Qui d’une sanctete 
Soubs un pretexte sainct Couvre une ardente Rage (1). 


La lecture du premier quatrain du sonnet (A) nous révèle des vers anti- 
ligueurs, anticatholiques: (« Plus ne fault endurer / La Ligue de Lor- 
raine ... ».. Le sonnet (B) nous donne une lecture anti-huguenote: (« La 
race de Bourbon / Est la paix de la france ... »). La lecture simultanée 
et parallèle de (A) et (B) souligne l’intention du satiriste, qui opte pour 
le parti des Guise contre celui des Bourbon: (« Plus ne fault endurer / La 
race de Bourbon / La Ligue de Lorraine / Est la paix de la france / Ils 
tiennent en leurs mains / De l’estat la defence / Le fer pour nous tuer / 
C'est la Religion »). 

Autre jeu, autre feinte est le sonnet « composite ». Dans « L’opinion 
et désir de plusieurs grands personnages touchant les affaires de France », 
le poète met en scène tour à tour les principaux protagonistes politiques 
des guerres intestines (Le Roy, le Duc de Guise, le Duc de Mayne, le Car- 
dinal de Guise, le Roy de Navarre ...), chacun exprimant en un vers sa 





(1) Manuscrit du British Museum: MS 38823. Sir E. HoBy, Commonplace Book' 
fol. 47 verso. Réimprimé par SyLvia L. ENGLAND, Some unpublished French political 
poems of the sixteenth century, « Modern Language Notes », 32, No. 3 (juillet 1937), 


P. 401. 
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politique, avouée ou non. Microcosme des divisions de l’époque, le sonnet 
se lit vers par vers, pris isolément, ou bien comme un ensemble. 


Le Roy. Je desire la paix encore que la guerre ie iure. 
Duc de Guise. Si la paix se faict, mon espoir n'est plus rien. 
Duc de Mayne. Par la guerre nous croist le credit et le bien. 
Cardinal de Guise. Le temps s’offre pour nous avec la couverture, 


Le Roy de Navarre. Qui comptera sans moy, pensant que ie l’endure 
Comptera par deux fois, il m’en assure. [stc] 


Cardinal de Bourbon. Chascun peust bien compter cela qu’il pretend sien. 


La Reyne Mere. Cependant que mon filz dure, la dispute ne vault 
rien. 

Le Pape. Neantmoins poursuivons la saincte ligue et ses 
effects. 

L’empereur. Le Roy perdra doncques la France et ses subiects. 


Le Roy d’espaigne. Si la France se perd, ie l’auray bien tost trouve 


La France. Tout beau, vous n’estes encore pour tel affaire appelle, 
Il ne faut point tant de chiens pour un os 
Je osteray plustost l’ambition qui trouble mon 
repos (1). 


L’auteur de ce « dialogue » linéaire, lui-méme porte-parole de «la France », 
reste anonyme. « Politique » modéré (2) ou spectateur cynique et infor- 
mé, son «théàtre du monde » contraste, par l’immédiateté de l’écriture 
et du jeu, avec la passion partisane nourrie et élaborée de vers plus 
mordants, plus incisifs comme ceux signés d’Aubigné, lancés contre le 
Navarrois. 


Ces jours solemnisez avec tant d’hommicides 

Qui de ton lit nopcier sont les fils premiers nés, 
Tant de sanglants combats a plusieurs fois donnés, 
Dont nos plaines encore semblent toutes humides 


Ce grand throsme abbatu par les mains parricides 
Des fils de Babylone a te nuir obstinés 

Que en leurs vains efforts se montrent estonnés 
Voyant Dieu ta defense et les anges tes guides 





(1) Poème qui date de 1586. British Museum: MS 38823, fol. 69 verso. Réim- 
primé par ENGLAND, p. 40I. 
(2) ENGLAND, p. 40I. 


ad 
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Tant d’orages passez n’asseurent ils pas ta foy? 
Quas tu contre Dieu qui fut tousjours pour toy? 
Il t'appelle en son regne et tu fuis en l’abysme 
Tu te monstres coupable et de meurtre et de sang 
Aiguisant un cousteau pour te percer le flanc 

Et adorant l’autel qui te veut pour victime (1). 


Bien que politiques, ce vers partisans sortent du domaine immédiat de 
la satire des carrefours et versent dans celui de la satire littéraire, de l’art. 
Le jeu de l’écriture, dont se sert la satire de combat, est apparenté au 
trait d’esprit et à la pratique du calembour héraldique, employé depuis 
Molinet. Se servant du poème bucolique, de l’églogue, où perce la symbo- 
lique politique, celui-ci met en scène, sous le manteau de faux bergers 
et de faux troupeaux, les rois et leurs sujets (2). L’aigle qui a faict la poulle 
devant le coq a Landrecy de Claude Chappuys (3) est une pièce entièrement 
congue dans cette thématique de l’image-symbole politique animalier, 
où les oiseaux, souvent sans interprétation politique précise, abondent (4). 
Le plus souvent cependant, le catalogue héraldique sert simplement 
d’étalage et d’étoffement: la ménagerie perd son caractère animalier. 

La thématique poétique de la politique animalière repose essentielle- 
ment sur la pratique allégorique médiévale et sur l’innutrition virgilienne. 
Ces deux tendances convergent dans le poème politique allégorisé de « La 
Chasse Royalle » de Hughes Salel, où la topique à la mode, la chasse, avec 
sa meute de chiens qui sont simplement chiens et ses veneurs grands 
seigneurs, authentifiés par leur nom et leur lignage, est subordonnée au 
prétexte politique. Toutefois dans cette interpolation qui tient à la fois 
de l’allégorisme et du mythologisme, certains personnages bipolaires sont 
préservés: « Discord », le sanglier, responsable des ravages de la guerre 
et les deux dames « Paix » et « Justice ». 

En marge de la transmutation allégorique implexe et totale se main- 
tient également la pratique classique traditionnelle de la transposition- 





(1) Manuscrit du British Museum: Sloane MS 524, fol. 10. Réimprimé par 
ENGLAND, p. 402. 

(2) Voir ALICE HuLuUBEI, L’Eglogue en France au XVI© siècle (Paris, 1938) 
et CHAMARD, l'article Eglogue, « Dictionnaire des lettres frangaises, XVI© siècle 
(Paris, ), pp. 285-287. 

(3) (Lyon, 1544). Réimprimé par MonTAIGLON, Recueil de poésies frangoises 
des XV® et XVI© siècles, pièce 89, IV, 48 et suiv. 

(4) A voir l’usage que Rabelais fait des oiseaux. Cependant dans le cas de 
Chappuys le signifié politique de l’aigle impérial et du coq royal frangais est très net. 
Cf. l’étude de HéLÈNE NAIS, Les Animaux dans la poésie frangaise de la Renaissance 
(Paris, 1961), pp. 366-373. 
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illustration, propre è l’allégorie et à la mythologie, de la personnification 
d’abstractions à coefficient généralement négatif, sous la forme physique 
de monstres (couleuvres, serpents, hydres ...) dépourvus de symbolisme 
inhérent: «Desdain », « Envie », «Heresie », « Ignorance », « Jalousie », 
«Opinion » ... (1). S'inspirant de la « Renommée » de Virgile, Du Bellay 
détaille le monstre « Ignorance » de la Musagnoeomachie, passant de l’em- 
prunt direct au syncrétisme zoologique symbolique. Mais, dans cette sym- 
bolique, c'est l’aspect visuel, le physique des animaux, qui, gràce à son 
dynamisme, sert de base aux symboles. A l’époque de l’hermétisme médiéval, 
cette symbolique est ouverte et ressortit à un psychologisme de surface 
qui se dégage du mythe populaire de la ménagerie composite: 


Comme un lion s’elangant 

Elle a deux levres tortues: 
Comme un asne balangant 

Deux grand’s oreilles pointues. 
Ses pates de poil vestues, 

Qui trainent ses membres lourds, 
Immitent le pas d’un ours. 

Une chair de sang mouillée 
Enfle sa pense touillée. 

Puis veautrant son pesant corps, 
Comme une taupe aveuglée, 
Souleve le museau tors (2). 


Fasciné par le combat d’Hercule contre L’Hydre de Lerne, Ronsard se 
sert à plusieurs reprises de l’image-symbole de l’hydre pour célébrer la 
victoire du duc d’Anjou (Henri III) sur l’hérésie huguenote (l’hydre) (3). 
La méme image de l’hydre sera pour du Bartas une allusion à l’état po- 
pulaire (4). 

Du cété de la satire protestante ou antipapiste, les monstres qui 
désignent Rome («monstre d’Iniquité », « beste difforme », « vipere » ...) 


(1) A voir notamment l’allégorie des Procès représentés par des serpents chez 
Maror (Enfer v. 126 et suiv.) et Magny (Ode de la Justice, vers 387-389), le monstre 
Opinion du « Discours des misères de ce temps» (vers 139 et suiv.) et des Remons- 
trances au peuple de France (v. 259 et suiv.) chez Ronsard etc. Pour le signalement 
de cette pratique poétique, qui remonte à Virgile et Ovide, et l'emploi qu’Arioste et 
les poètes du XVI® en font, se reporter à P. LAUMONNIER, Ronsard poète lyrique 
(Paris, 1909), p. 19, n. 6 et p. 64, n. 3. 

(2) CHAMARD, éd., Oeuvres poétiques (Paris, 1908-1931), IV, 6, vv. 61-72. 

(3) L'Hydre desfaict, dans « Poemas sive hymni », éd. Laumonier, XV, 377 
et suiv.; Elements ennemis de l’Hydre, éd. Baillou, p. 182 et suiv. 

(4) Les Capitaines, « The Works of Du Bartas », éd. U. T. Holmes et al. (Chapel 
Hill, 1935-1940), III, 329, v. 986. 
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sont ressuscités souvent du texte de l’Evangile. L’allusion-comparaison 
signifiant la tonsure écclésiastique est ainsi placée sous le signe de la béte 
de l’Apocalypse: «Et vidi... bestiam ascendentem ... Et vidi unum de 
capitibus suis quasi occisum in mortem (XIII)». Le registre animalier 
procède par amplification d’ordre linguistique (création fantaisiste comme 
celles des oiseaux de la forét papimanique « papegauts », « cardingaux », 
«evesgaux » ...) et d’ordre psychologique («paon» qui étend ses ailes, 
«oies », « babouin », « chiens », « queues de renards », « mules », « ànes » dua)e 
Une des personnifications animalières les plus usitées, à part celle de l’ane 
et du pourceau, est celle du chien, ou de la chienne: la « lice » qui symbolise 
traditionnellement l’Envie et le « matin » qui désigne l’Envieux. Comme 
dans la technique symbolique des bestiaires, si le poéte dispose de plusieurs 
termes pour désigner un animal, une spécialisation symbolique simple 
tend à se créer. Aussi ne peut-on point parler de personnification authen- 
tique dans ces cas, mais plutòt de comparaison double, où importe le 
physique et non la classification de l’animal. 

Le langage satirique allégorisant s’enrichit de séries d’invectives: 
d’ordre divers: le pape devient « Polipheme Lance-Feu », Rome « Idole », 
« Bablyone la Grande », « prostituée », «grande paillarde », « mère des 
fornicateurs et abominateurs de la terre », l’hérésie à son tour « coureuse 
pouilleuse », «gargonnière », «receptacle d’immondice et d’impurete », 
pendant que l’orthodoxie se proclame «chaste et noble vierge ». 

Du domaine animalier l’insulte scatologique passe ainsi dans les 
domaines de l’érotisme vulgaire, de la sexualité déréglée, des excès de 
l'art culinaire, de la gastronomie, de la digestion avec ses convulsions 
intestinales, de la maladie («mal peste », «cancer ») et des simples, à 
fonction thérapeutique renversée ou parodiée. 

Dans le Premier avertissement d’un catholique anglais aux catholiques 
de France trois obstacles s’opposent è la guérison du malade souffrant 
de «male peste », d’hérésie: les quantités d’humeurs corrompues par le 
poison, l’ignorance, l’inefficacité et la malice des médecins qui traitent 
trop « doucement » le mal et la négligence du malade. La thérapeutique 
conseillée pour corriger l’aphasie est l’application de la saignée exemplaire. 
La portée religieuse et politique se dégage ensuite en faveur de Jacques 
Clément (main de Dieu) et de la prétrise qui est placée au-dessus de la 
Royauté. : 

L’apostrophe-invective immédiate dans l'ensemble des domaines 
qu'aborde la satire, se gratifie de l’affubulation de dérivations linguistiques, 
de composés grotesques et fantaisistes: « catholiques » devient « cacothe- 
liques » ou « cacozeliques », la « société » (de Jésus) la « sotte cité ». L’aspect 
ludique de la linguistique militante se révèle aussi dans le jeu de mots 
rancunier qui crée des métamorphoses pour rire: « Ronsard »-« Rossard », 
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Fig. 1 


« Villegagnon »-« guenon ». L’étymologie fantaisiste est à la base de la 
dérivation que Gabriel de Saconay donne de « huguenots » dans sa Genéa- 
logie et fin des huguenaux (Lyon, 1572): « huguenons » de «guenau » ou 
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«guenon ». D’où l’application dans la gravure satirique. Dans la repré- 
sentation caricaturale des Huguenots, ceux-ci sont souvent dessinés en 
demi-singes, demi-renards, tout comme les Luthériens sont représentés 
avec une téte de chien et les Calvinistes avec une téte de loup [fig. 1]. 

Du domaine linguistique est également la parodie, qui, à l’aide du 
langage, grossit è dessein, soit en se servant de l’idiome intermédiaire 
(latin burlesque et style macaronique) (1), de la mimique et de la grimace 
du plan verbal, qui, à travers le carnaval de la bouffonnerie et de l’exal- 
tation du masque et du lazzi, ramènent le lecteur-spectateur au niveau 
le plus bas de la vie quotidienne (2), soit en usant de la phraséologie équi- 
voque. La Description de l’Isle des Hermaphrodites (1605), tableau allé- 
gorique de la cour d’Henri III, joue sur le dépaysement du regard en 
avant, fonction de l’utopie du voyage satirique. Quand le voyageur trouve 
un recueil de lois et de coutumes promulguées par le souverain (Imperator 
varius Heliogabalus hermaphrodiciticus, gomorricus, eunuchus, semper impu- 
dicissimus »), ce code est le renversement complet du code connu (renver- 
sement de la religion, de la morale, de la famille, de la société ...) et une 
profession par détour d’athéisme, de matérialisme et d’hypocrisie. Dans 
les Sonnets d’Etat, calomnies de l’opposition monarchique, le fameux 
sonnet des «Majestés» (I) joue sur le féminin hermaphrodite de «majesté », 
auquel on préfère le màle et masculin «roi »: «On ne parle en la cour que 
de Sa Majesté; / Elle va, Elle vient, Elle est, Elle a été... (3). L’estampe 
à son tour s'empare de ce thème [fig. 2]. 

C'est surtout dans la gravure que la satire appelle à l’action. La 
parodie politique délibérée, basée sur la foi et la pratique religieuse du roi 
nous est préservée en partie, gràce à l’album des Belles Figures et drolleries 
de la Ligue rassemblé par L’Estoile. Henri III y est souvent représenté 
en diable cornu, déguisé en pénitent, à la bouche du monstre Enfer, accom- 
pagné de deux ermites infernaux, aux pieds griffus, bénissant les assassins 
du duc et du Cardinal de Guise. 

Le dessin satirique parodie à la fois personnages, cérémonies et 
institutions de l’Eglise et de l’Etat. L’image est «comique significatif », 
parle plus directement au carrefour que le texte écrit ou le théàtre, d’autant 
plus qu'elle saisit en satire vivante et matérialise par le dessin. Ici de 
nouveau c'est la caricature animalière, à la fois allégorie pédante (tra- 
duction naive des vices des prétres [loups] aux victimes [oies, renards 


(1) BèzE, Epistola Benedicti Passavanti; HorMAN, Matagonis de Matagonibus; 
BELLEAU, Dictamen metrificum de bello Hugonotico ... 

(2) Cf. CH. MauRON, Psychocritique du genre comique (Paris, 1962), p. 23. 

(3) ETIENNE PASQUIER, Les Recherches de la France, VII, cité par Lenient, 
LISA 
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disant la messe ...]) et réalisme cru (sous la forme de quadrupèdes aux 
membres démesurés), qui séduit les yeux, et l’esprit. Satan (l’Antechrist 
romain) et la béte jouent un ròle capital (le pape chevauchant la truie 
allemande, Calvin et Luther représentés en pourceaux). 

Le rire est transformation de la frayeur, victoire sur la peur d’étre 
puni, refus de l’interdiction d’ordre social (tabou) (1). Après l’impossible 
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Fig. 2 


Colloque de Poissy, le graveur raille l’adversaire en représentant le redou- 
table cardinal de Lorraine à quatre pattes, broutant l’herbe, sur son dos 
Bèze enseignant au peuple l’Evangile. La Mappe Romaine (papistique, 
1623), dans une série de croquis habiles, exorcise à tour de réòle le « pape 
en oiseleur », avec son filet qui se casse, et l’oiseau (rebel à Rome) qui 
réussit à se dégager, «la Fournaise romaine », avec son bois pour brùler 
les princes, « Rome en feu » et «la conception romaine », le pape en mal 
d’enfant, qui accouche d’une foudre canonique avortée [fig. 3]. 


(1) Voir Lupwic JEKELS, Zur Psychologie der Koméòdie, « Imago », 12 (1926), 
328-335; consulter également ERNST KRIS, Psychoanalytic Explorations in Art (Lon- 
dres, 1953). 
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L'Antithesis figurata vitae Christi et Antechristi développe par l’image 
le procédé de confrontation antithétique. Une série de bois juxtaposés 














Fig. 3 


opposent systématiquement le Christ et le pape: la pauvreté du Christ 
— la montre et la richesse du pape; la modestie du Christ à dos d’Ane — 
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le pompe et le faste du cortège romain; l’expulsion des changeurs et des 
marchands du temple — l’opulence et le mercantilisme du Saint-Siège, 
le Christ qui lave les pieds des pauvres — les empereurs et les rois qui 
baisent la mule du pape, l’ascension du Christ — et la damnation du pape, 
entrainé par les monstres diaboliques. L’estampe des guerres civiles sert 
de manifeste. Crayon et parole deviennent épée pour porter en avant 
les aspirations politiques et crier vengeance. Les Protestants promènent 
leurs martyrs devant la foule, les Catholiques les sacrilèges et massacres, 
commis par les huguenots (religieuses violées, prétres éventrés, sur les 
entrailles desquelles marchent les chevaux de Condé et de Coligny). 

Le rire est moyen de propagande. A l’aide de la parodie, il méle 
patriotisme et symbolisme. La séquence de trois feuilles volantes « Nais- 
sance de la Ligue », « Effets de la Ligue » et « Declin de la Ligue », repré- 
sente celle-ci sous les traits d’un monstre à trois tétes, couvert du manteau 
de la Religion, s’apprétant à s’emparer de la couronne et du sceptre, mar- 
chant sur les cadavres et les ruines de villes saccagées, emportant le trésor 
(allusion directe à la politique des Guise et de Philippe II). Le lion, vain- 
queur du monstre, symbolise évidemment Henri IV. 

La gravure sur bois « Der Bapstesel zu Rom» avec le commentaire 
de Luther et de Melanchton sur l'image apocalyptique de l’Ane-pape 
(1523) est probablement un des pamphlets les plus commentés de l’icono- 
graphie militante de la Réforme (1). Cette gravure est une copie d'une 
eau-forte allégorique de 1496 (2), reproduite avec des suppressions-simpli- 
fications pour les besoins de la Réforme [fig. 4]. Fut supprimé è l’intérieur 
de l’encadrement tout le texte (la légende du titre « ROMA. CAPVT. 
MUNDI », la légende « CASTEL S. AGNO » du chàteau-fort, « TORE DI 
NONA » de la tour et «TEVERE » du fleuve, la date «IANVARII 1496»), 
la signature « W », un vase et une plante dans l’avant-plan. L’ensemble 
de l'image est ensuite rapproché de l'oeil du spectateur, téléscopant le 
monstre composite vers l’avant, et ramassant l’arrière-plan en supprimant 
tout détail superflu. L’interprétation-commentaire de Luther modifia 
certains détails du dessin: l’àne est humanisé, prend une élégance féminine 
(corps, téte et yeux), l’avant bras droit, de griffe de lion devient patte 
d’éléphant, le tout en accord avec la modification de la pensée première 
apportée par le Réformateur: transposition de la symbolisation satirique 
de la Rome papale (dans l’eau forte de 1496) à l’affubulation du pape de 
ce symbole. 





(1) JArme, Musée de la caricature (Paris, 1836); CHAMPFLEURY, Histoire de la 
caricature sous la Réforme et la Ligue (Paris, 1881), pp. 60-68. 
(2) Au British Museum, signé W (Wenceslas von Olmutz). 








que Luther donne du monstre apocalyptique, n’est pas moins instructif. 
La téte d’àne symbolise le pape, l’Antechrist, qui contre Dieu veut étre 
la téte visible de l’Eglise. Téte d’àne implique aussi cervelle d’ane ... 
La main droite en forme de pied d’éléphant désigne la puissance spiri- 
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Le commentaire détaillé, le déchiffrement de l’anatomie symbolique, 





poids de ses décrets et opprime les consciences avec la terreur du péché 
inventorié par elle. La main gauche, humaine, représente la puissance 
temporelle et mondaine de l’Antechrist, devenu suzerain et seigneur des 
rois et des princes. Le pied droit, en pied de boeuf, désigne les ministres 
de son autorité spirituelle (docteurs, théologiens, confesseurs papistes 119) 
agents-oppresseurs de la législature pontificale. Le pied gauche aux ongles 
de griffon, qui ne làche point sa proie, désigne les agents de la puissance 
temporelle et civile de Rome. La ventre nu, les seins de femme et les 


| 
Fig. 4 
tuelle du pape, puissance qui écrase les faibles et les innocents sous le 


19. 
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yeux pleins d’adultère, le corps papal: cardinaux, évéques, prétres ... 
tout le faste et l’orgie de la cour romaine. Les écailles de poisson repré- 
sentent les seigneurs et les princes temporels, liés à la papauté dont ils 


Der BapfeeluRom - 


{ & > LEN 
sit Era 
3 MIA 





dissimulent et taisent le libertinage (le ventre nu) et défendent la tyrannie. 
La téte de vieillard, qui orne la cuisse de l’àne papal, symbolise la déca- 
dence, l’aphasie et la chute imminente de la tyrannie. Le dragon à feu 
qui sort du postérieur de la béte, indique les vomissures de bulles et de 
blasphèmes promulguées par le pontife, et qui ne sont que vent. 

Les quelques allusions que nous avons faites dans cette immense 
production de libelles, de pamphlets, d’estampes et de traités (laissant 
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à còté le domaine du théatre), la tentative de classification suggérée, ne 
sont que les jalons de base du travail d’élaboration d’un corpus de la satire, 
dont nous avons formé le projet; ces jalons nous révèlent cependant que 
dans la diversité et la mitraille de l’engagement, la satire s’organise autour 
de certains préceptes, procédés et structures. 

Dans son ensemble littérature militante, littérature de combat, la 
satire du XVI®M° siècle, des guerres de religion, est d’une valeur littéraire 
inégale. Mais, pour employer une formule beylienne, elle est une sorte 
de « miroir magique promené le long des routes et des bourbiers », réflétant, 
avec sa lumière magique, tout en le grossissant et en le déformant, le con- 
tour kaléidoscopique d'une époque mouvementée. 

Cependant, à force de nous y plonger, les éclaboussures des bourbiers 
ont comme effet de nous faire réver d’une «serrée », où la modération 
et la tolérance rafraîchissent. Désabusé nous pourrions, comme l’anonyme 
poète du Supplément au journal de l’Estoile (1610), è la mort de Henri IV, 
nous écrier: 


Vive le Pape et le Roy catholique! 
Vive Bourbon avec la sainte Ligue! 
Vive le Roy, la Reine et son conseil! 
Vivent les lions et vaillants Huguenots! 
Vive Sully avec tous ses suppots! 

Vive le Diable! pourvu qu’ayons repos. 
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JEAN-CLAUDE MARGOLIN 








La politique culturelle de Guillaume, 
duc de Clèves. 


Une conception idéaliste de la culture tendrait à séparer nettement 
le domaine culturel du domaine politique: du premier relèveraient les 
problèmes de l’art, de la littérature, de la philosophie, de la science, et 
les débats d’idées; le second concernerait les conditions pratiques de la 
vie des peuples et des individus, l'’aménagement de leurs ressources maté- 
rielles, les rapports de production entre les diverses classes sociales, les 
rapports de force ou d’intéréts entre deux ou plusieurs Etats, et, d’une 
manière générale, un certain type d’action. Or la réflexion ainsi que l’exa- 
men des phénomènes d’ordre culturel, tels qu’ils se sont manifestés à 
travers l’histoire de l’humanité et dans une variété extréme de régimes 
et de conditions politiques, nous font aussitòt rejeter cette dichotomie 
comme artificielle, sinon comme dangereuse à la fois pour les valeurs 
culturelles et pour la santé morale de l'homme, animal politique. A notre 
époque, où les débats d’ordre idéologique sont du méme coup des débats 
d’ordre politique, et où l’on entend volontiers proclamer — et pas seule- 
ment chez les marxistes — que tout est politique, il serait vain de vouloir 
démontrer une évidence, que le fait méme de notre réunion et le thème 
de nos débats devraient suffire à faire éclater. Tout ce que je dirai, pour 
clore ce préambule, c'est qu'il n’existe pas, comme il n’a jamais existé 
de culture socialement, historiquement, et par conséquent politiquement 
neutre — ce qui ne veut pas dire que les artistes, les écrivains ou les phi- 
losophes servent ou devraient servir, dans leur effort créateur, une poli- 
tique, une classe sociale ou un type de civilisation déterminés. Récipro- 
quement, toute politique, qui a su dominer le jeu confus des intéréts opposés 
pour promouvoir une action qui serve les intéréts de l’homme, ceux d’un 
communauté nationale, voire internationale, devient nécessairement, à 
ce niveau élevé, une politique de la culture, et rejoint alors les aspirations 
à la liberté, à la justice, à la vérité, à la concorde ou à l’universalité, que 
l'on trouve toujours, clairement ou confusément exprimées chez les pen- 
seurs authentiques, chez les individus ou chez les peuples désaliénés. 
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Ces interférences entre l’action politique, les conditions socio-écono- 
miques et les valeurs culturelles ont joué de fagon plus ou moins heureuse 
ou plus ou moins durable dans l’histoire des peuples. Si j'ai choisi pour 
ma démonstration, à l’époque de la Renaissance, le duché de Clèves (1) 
et l'administration de son souverain, Guillaume V, c'est parce qu’au milieu 
des conflits politiques et religieux dont les Pays-Bas et l’Allemagne offraient 
alors le désolant spectacle, et en un temps de littérature partisane et de 
censure inquisitoriale, on peut dire que les plus hauts intéréts d’une culture 
profondément humaine et humaniste trouvèrent dans ces provinces et 
sous ce prince éclairé l’occasion rare d’étre préservés, et méme énergi- 
quement favorisés. Car le pouvoir politique est souvent, sinon un facteur 
de fécondité culturelle, du moins un instrument direct ou indirect de l’ex- 
pression ou de la diffusion des idées. Et quand on songe aux divers relais 
nécessaires à la transmission des connaissances et à la transformation 
des esprits par la culture — les institutions scolaires, collèges ou Univer- 
sités, les maîtres qui y sont attachés et la jeunesse qui les fréquente, les 
imprimeries et les conditions d’exercice du métier d’imprimeur ou de libraire, 
le nombre et la nature des institutions ecclésiastiques, les réformateurs 
politique et religieux et les conseillers du prince, etc. —, on est bien obligé 
de constater que la culture humaniste, quand elle n’est pas un réve ou 
une utopie, est une action liée à l'action politique, sinon confondue avec 
elle. Guillaume, duc de Clèves et prince humaniste, ne pouvait réaliser, 
par sa volonté et par une habile utilisation des circonstances historiques 
et méme de facteurs géographiques, qu’une politique de l’humanisme, 
ou — pour mieux dire — de l’humanisme chrétien. 


Contentons-nous de rappeler ici que le duché de Clèves est né offi- 
ciellement en 1417, de par la volonté de l’Empereur Sigismond. Ancien 
Etat immédiat de l’Empire d’Allemagne, le long de la Meuse et du Rhin, 
entre l’évéché de Miinster à l’Est, le Brabant à l’Ouest, la Gueldre au Nord- 


(1) Sur les origines du duché de Clèves et les réunions successives des duchés 
et des comtés rhénans, réalisées par mariages et héritages, cf. l’Histoire de la Maison 
de La Marck, y compris les Clèves de la seconde race, du Baron J. DE CHESTRET DE 
HANEFFE (Liège, 1898), l’Histoire du règne de Charles Quint en Belgique, t. VII et 
VIII, passim, de A. HENNE (Bruxelles-Leipzig, 1858-60). Voir aussi Ammales Cliviae, 
Juliae, Montium, Marcae, etc. de W. TESCHENMACHER (Francfort, éd. Dithmar, 
1721), Clevische Chronik de G. von DER SCHUREN (Clèves, éd. Scholten, 1884), Ur- 
kundenbuch fiv die Geschichte des Niederrheins, t. IV, XXI et n° 538, 539 et 594, 
de LacomBLET (Diisseldorf, 1840-57, 4 vol.). 
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Quest et au Nord, le duché de Berg au Sud, le comté de Clèves avait été 
réuni au comté de La Marck en 1360 par le mariage de Marguerite de Clèves 
avec le comte Adolphe II de La Marck. Devenu duché, cet Etat fut réuni 
en 1423 au duché de Juliers, par l’une de ces opérations politiques et 
matrimoniales qu’Erasme ne prisait guère, mais qui, en l’occurrence, fut 
plutòt un facteur de paix et d’équilibre au centre de l’Allemagne. Le 
comté de Berg avait été porté à la maison de Juliers par Marguerite, fille 
du onzième comte, Adolphe VII, et érigé en duché en 1389 par l’Empereur 
Wenceslas. Quant à la maison de La Marck, issue elle-méme de la maison 
de Berg par les comtes d’Altena, elle donnera naissance à de nombreuses 
branches, qui furent illustrées par de grands personnages, dont le célèbre 
cardinal-évéque de Liège, Evrard de La Marck, dont M. Halkin s'est fait 
naguère le remarquable historien (1). Le comté de Ravensberg devait égal- 
ement accroître l’héritage des ducs de Clèves, sans parler des seigneuries 
de Ravenstein, Winnenthal et Breskesand. 

Si je me suis cru obligé de rappeler ces titres nobiliaires attachés à 
l’héritage du prince dont je vais vous entretenir, renvoyant pour le reste 
aux ouvrages monumentaux (2) qui traitent en détail de toutes ces 
généalogies, c'est qu'il est salué de la sorte, le 1°" juillet 1529 par Erasme, 
en téte de l’épître dédicatoire de son traité d’éducation humaniste, le 
De pueris statim ac liberaliter instituendis: « Illustrissimo Principi Guilhelmo 
Duci Clivensi, Juliacensi, Montensi, Comiti Marchiae, et in Ravenspurg, 
etc. » (3). Le prince, auquel l’humaniste hollandais fait présent de son 
livre, est alors àgé de treize ans, puisqu’il est né le 28 juillet 1516 au chàteau 
de Clèves. Ces relations sont un signe, et beaucoup plus qu’une promesse 
d’avenir. J'ai souligné longuement par ailleurs (4) la personnalité du pré- 
cepteur de ce jeune prince, véritable dédicataire moral du De pueris, Conrad 
Heresbach, juriste, helléniste, ami de Lupset et des réformistes d’Oxford, 
correcteur d’imprimerie chez Froben en décembre 1520, admirateur et 
ami d’Erasme, précepteur de son filleul, le petit Jean Erasme Froben, 
professeur de grec à l’Université de Fribourg (5), docteur en droit de l'Uni- 
versité de Padoue, praticien de l’hébreu, pour devenir enfin, gràce à 





(1) Le cardinal de La Marck, prince-évéque de Liège (1505-1538), Liège, Faculté 
de Philosophie et Lettres, 1930. 

(2) Voir p. 294 n. 1. 

(3) Je me permets de renvoyer à mon édition du De pueris, Genève, E. Droz, 
1966, notamment pp. 465-66. Cf. aussi ALLEN, Opus Epistolarum Erasmi, t. VIII, 
Epp. 2189, 2190, 2234, 2277. 

(4) De pueris, op. cit., pp. 29-40. 

(5) Son discours inaugural est demeuré célèbre: Oratio de laudibus graecarum 
literarum (édité plus tard à Strasbourg, chez J. Sturm, 1551). 
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l’humaniste hollandais et au légat pontifical Ennio Filonardi (1), le pré- 
cepteur du jeune duc Guillaume (2), alors àgé de sept ans: la lettre de 
recommandation d’Erasme à Filonardi date du 25 mai 1523, l’entrée en 
fonction du nouveau «gouverneur » du 1°" septembre. Heresbach devait 
conserver ce poste jusqu’en 1534, autrement dit, il devait s’occuper de 
toute l’éducation du prince jusqu'è sa majorité politique, selon l’idéal 
humaniste, « renaissant » et proprement érasmien du maître unique, doué 
des plus belles qualités de l’àme et de l’esprit. Poste important et influent 
qui devait, après que l’éducation du prince fùt achevée, se transformer 
en celui de conseiller politique (3). 

Le jeune duc était depuis longtemps un admirateur enthousiaste 
d’Erasme, dont le pacifisme, l’esprit de tolérance, la volonté de rappro- 
cher les frères séparés de l’Eglise du Christ, s'accordaient à la politique 
que faisait alors régner son père (4) dans ses Etats. Si Platon avait dù 
échouer dans ses efforts d’éducation philosophique et politique du neveu 
de Denys, tyran de Syracuse, on peut dire que l’idéal érasmien du prince 
chrétien, tel que l’Institutio de 1516 l’avait exprimé, se réalisa plus heu- 
reusement dans la personne du duc de Clèves que dans celle de Charles 
d’Espagne auquel était destiné le traité de philosophie politique. Mais 
c'est aussi qu’aux excellentes dispositions du prince vinrent s’ajouter 
des circonstances heureuses, dont la présence vigilante d’Heresbach n’était 
pas la moindre. C’était le temps où celui-ci se liait d’amitié avec Jean 
Vlatten (5), originaire de la région de Cologne, immatriculé à cette méme 
Université, juriste également, étudiant à Orléans, Paris et Fribourg, prévòt 
de Saint-Martin de Cranenbourg, ami et correspondant d’Erasme, con- 
seiller d’Etat, puis chancelier de la couronne ducale (6). Ce conseiller 
politique intègre, compétent et généreux, devait par la suite, exercer 
une influence considérable sur la politique religieuse — et par conséquent 
sur la politique culturelle — de Guillaume: nous y reviendrons. Huma- 


(1) Cf. ALLEN, Ep. 1282, notice. 

(2) Voir Bruno LEBERMANN, Die pddagogischen Anschauungen Konrad Heres- 
bachs, Diss. Wiirzbourg (Hambourg, 1906). 

(3) Voir ALBRECHT WoLrERSs, Konrad von Heresbach und der Clevischen Huma- 
nisten und Gerichtsrats Conrad Heresbach, in « Zeitschrift fiir Vaterland, Geschichte 
und Altertumskunde », 62, 1904. 

(4) Jean III fut surnommé le Pacifique (1490-1539). 

(5) Les rapports de Vlatten avec le duché de Clèves ainsi que l’influence d’Erasme 
sur le développement de son esprit ont été étudiés par ANTON J. GAIL dans Johann 
von Vlatten und der Einfluss des Erasmus von Rotterdam auf die Kirchenpolitik der 
vereinigten Herzogtiimer Jiilich-Berg, « Diisseldorfer Jahrbuch », 1951, XLV, pp. 1-109. 
Je dois beaucoup au travail d’A. Gail. 

(6) Cf. ALLEN, Ep. 1390, notice. 
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niste érasmien, c'est à lui qu’Heresbach dédia en 1523 son édition de 
Strabon (1). 

Tandis que le jeune prince parfait son éducation politique et huma- 
niste, Heresbach, qui occupe depuis juin 1534 un poste officiel à la Cour, 
aide le duc régnant, Jean III, à régler pacifiquement les affaires politi- 
ques et religieuses de l’Etat, et à entretenir avec les grands personnages 
des régions rhénanes, qu’ils fussent catholiques ou protestants, les meilleures 
relations, pour le plus grand bien des populations. Une rencontre de la 
plus haute importance est celle qu’il fit avec l’humaniste et théologien 
flamand Georges Cassandre, qui s’efforce lui aussi passionnément, de 
rapprocher les hommes des deux confessions (2). Il cherche, dans la liturgie 
romaine et dans la liturgie réformée tous les éléments susceptibles de 
provoquer une réunification de la Chrétienté, et en tout cas, la cessation 
des luttes fratricides. Catholique, Heresbach essayait d’interpréter le 
formulaire protestant dans une perspective romaine. Conseiller d’Etat, 
il donnait aux princes et aux fils de princes destinés à gouverner un Etat 
chrétien des conseils semblables à ceux que Cassandre prodiguera vers 
1560 à l«homme pieux » dans son traité De officio pii viri ac publicae 
tranquillitatis vere amantis in hoc religionis dissidio (3). L’action péda- 





(1) Strabonis geographicorum commentarii, Bàle, 1523 (Bibl. Nat. Paris G. 403, 
in-f°). Heresbach avait lu, révisé et publié ce texte pour la première fois, alors qu'il 
n'avait que quinze ans. 

(2) Sur les rapports d’Heresbach, de Cassandre, l’influence commune d’Erasme 
et l’ceuvre de réforme politico-religieuse entreprise dans le duché de Clèves, on con- 
sultera la dissertation de JoHN PATRICK DOLAN, Der Etnfluss von Erasmus, Witzel 
und Kassander auf die Kirchenordnungen des Vereinigten Herzogtums Kleve, Miinster 
Westfalen, 1957 (Aschendorffsche Verlagsbuchhandlung), Reformationsgeschichtliche 
Studien und Texte, Heft 83, 119 pp. 

(3) Ce traité date de 1560. Cf. l’édition des Opera omnia, Parisiis, 1616. Outre 
la dissertation citée à la note précédente, on pourra consulter sur Cassandre: M. 
BIRCK, Georg Cassanders Ideen ueber die Wiedervereinigung der christlichen Confes- 
sionen in Deutschland, eine studie, Cologne, 1876; P. BROEDER, Georg Cassanders 
Vermittlungsversuche zwischen Protestanten und Katholiken, Diss. Marbourg, 1931; 
M. E. NoOLTE, Georgius Cassander in zijn Oekumenisch Streven, Nimègue, 1951. Voir 
aussi les dissertations latines: H. CONRING, Georgii Cassandri et Georgii Vicelii, De 
sacriîs nostri temporis controversiis, Helmstadt, 1659; A. FRITZEN, De Cassandri ejusque 
sociorum studîis irenicis, Commentatio historica, Diss. Miinster, 1865. Dans cette 
dernière dissertation, on lit (pp. 15-16): «... Ex quo apparet etiam Cassandrum ean- 
dem pacis ecclesiae restituendae viam ingressum esse atque Erasmum, Pflugium, 
Wicelium ». Dans l’ouvrage de Cassandre, on lit dans l’avertissement au lecteur: 
« Reperies in hoc scripto, Lector, non solum expeditissimam controversiarum quibus 
misere adeo laborat hodie Ecclesia, componendarum rationem, sed etiam pro pacto 
verae pietatis atque concordiae christianae ex animo studiosus, durante isto dissidio, 
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gogique et politique d’Heresbach est exprimée dans des traités, destinés 
à prolonger et à universaliser les efforts du présent, en particulier son 
livre De educandis erudiendisque principum liberis, reipublicae gubernandae 
destinatis, qui devait étre publié è Francfort en 1570. On ne s’'étonnera 
pas si cet ouvrage, dont le second livre traite de republica christiana admi- 
nistranda — l’administration de la « république chrétienne » étant néces- 
sairement liée au gouvernement des Etats temporels — est dédié à celui 
dont il avait été pendant quarante ans le pédagogue, puis le conseiller 
politique (1). La préface, dans laquelle il s’adresse au fils de son maître, 
le prince Charles-Frédéric, évoque d’ailleurs le temps de son préceptorat. 
Quant à la seconde épître dédicatoire, elle rend hommage à la mémoire 
d’Erasme, se plagant ainsi sous le signe de l’humanisme évangélique, 
mais elle affirme aussi que, si les conseils de l’humaniste de Rotterdam 
sont toujours excellents, les temps ont changé et que les souverains actuels 
ont à faire face à des difficultés que la seule observance des préceptes 
moraux ne suffit pas à résoudre. Morale, politique, religion: le livre d’He- 
resbach peut étre considéré à la fois comme le bilan d’une vie passée au 
service de l’Etat, de la religion et de l'homme, et comme l’expression théo- 
rique de l’action gouvernementale que Guillaume de Clèves aura essayé 
de mettre en ceuvre au cours de son long règne de cinquante-trois ans 
(1539-1592). Erasme, Heresbach, Vlatten, Cassandre: il faudrait ajouter, 
parmi les noms des pédagogues humanistes qui se tournent dans les années 
d’angoisse vers le duché de Clèves, celui de Jean Sturm, le grand péda- 
gogue alsacien de la Réforme (2), le fondateur du Gymnase et de l’Aca- 
démie de Strasbourg: éditeur et ami personnel d’Heresbach et d’Erasme, 
c'est aussi «à l’illustre Prince Guillaume, duc de Juliers, de Clèves, etc. » 
qu’il dédie son célèbre ouvrage, De educatione principum, que les éditeurs 
publient souvent conjointement à celui d’Heresbach, comme c'est le cas 
dans l’édition de Francfort de 1570 (3). Et comme si, vers les années 1560, 
la présence imprimée d’Erasme devait encore correspondre à une inspi- 
ration de la politique religieuse en vigueur dans le Duché de Clèves-Juliers- 
Berg, à une époque où, dans presque tous les pays d'Europe, un reflux 
de l’érasmisme s’était opéré depuis plus ou moins longtemps, sinon une 
disparition totale des éditions nouvelles, les presses de Diisseldorf, sous 





optime se gerere in quavis Republica possit ac debeat » (Lutetiae Parisiorum, apud 
Herculem Franciscum, 1562). 

(1) Le livre est signé: « Auctore Conrado Heresbachio jureconsulto, et ejusdem 
principis consiliario ». 

(2) Voir notamment CHARLES ScHMIDT, La vie de Jean Sturm, Strasbourg, 
1855. 

(3) Et dans l’exemplaire de la Bibliothèque Nationale Zz 3380. 
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la responsabilité d’Albert Buyss (ou Buysius) et de Johann Oridryus, 
avaient sorti en 1558 son petit traité de grammaire (De constructione 
libellus ...) mais surtout un Epitome christianae et evangelicae veritatis, 
dont la plus grande partie était constituée d’extraits d’écrits théologi- 
ques d’Erasme; en 1561, c’était une édition nouvelle des Parabolae et 
une édition nouvelle du De pueris instituendis (1), dont la préface de 
l'éditeur mérite quelque attention. En effet elle est adressée «au très- 
généreux et très-bienveillant Karl-Friedrich, fils unique du très-illustre 
et très-cléement prince Guillaume de Clèves ». Et, derrière les compli- 
ments d’usage, on sent qu’il existe véritablement une harmonie entre les 
desseins et les réalisations de la Cour de Clèves et l’esprit humaniste- 
chrétien qui caractérisait les démarches d’Erasme. Par cette réédition 
du petit traité de 1529 dédié au jeune duc Guillaume, deux générations 
et méme toute la famille de Clèves sont réunies, comme en un tableau 
vivant et édifiant. Quant à l’administrateur Heresbach, qui venait de 
prendre sa retraite (2) dans une petite île du Rhin, au-dessous de Wessel, 
il n’est pas oublié — comment le serait-il avec la dédicace d’Erasme? —, 
mais au contraire, il est salué du titre d’alter Phoenix, « vera pietate et 
eruditione venerandus ». Pour le jeune prince, qu'il suive la noble voie 
tracée par son père et qu'il accepte de ses humbles sujets, comme gage 
de leur fidélité, ce présent de Nouvel An! 





Ces deux dates — 1529 et 1561 qui sont donc celles de la dédi- 
cace du traité pédagogique d’Erasme à Guillaume de Clèves, et de sa 
seconde dédicace à son fils Karl-Friedrich, ne correspondent ni à celle 
de l’accession au pouvoir de Guillaume (puisque l’événement date de 
1539) ni à celle de sa disparation (puisqu’il vécut encore jusqu’en 1592): 
elles me paraissent pourtant hautement symboliques de cette politique 
humaniste que l’on peut rapporter à l’inspiration d’Erasme, sinon à des 
sources plus anciennes. Car le jeune homme connut, de 1529 à 1539, à 
la cour de son père Jean III, une préparation effective à l’exercice du pou- 
voir, sans rien ignorer des affaires de l’Etat. D’autre part, il fut frappé 





(1) Cf. mon article sur Deux éditions inconnues du «De pueris instituendis » 
d’Erasme, dans « Recherches érasmiennes » (Genève, Droz, 1969), pp. 162-78, et 
dans le « Gutenberg-Jahrbuch » de 1969, pp. 117-28. 

(2) C'est l’époque où il publiait le fruit de ses efforts d’« amateur» dans une 
direction toute différente, le De re rustica (Cologne, Jo. Birckmann, 1570) ce qui lui 
valut le surnom de «Columelle d’Allemagne ». 
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en 1566 par une attaque d’apoplexie qui devait paralyser la moitié de 
son corps et le priver de l’usage de la parole, diminuant fatalement son 
activité politique pendant les vingt-six années où il survécut à cette épreuve 
physique et morale. 


Ainsi, à la mort de son père, Guillaume de Clèves se trouvait maître 
d’une importante réunion de provinces qui ressemblait plutòt à un royaume. 
S’'étant trop flatté d’obtenir de l’Empereur l’investiture du duché de 
Gueldre et du comté de Zulphen, dont son père avait hérité en 1538, il 
se heurta à l’opposition de Charles Quint et entra en conflit avec lui. Ici 
se place, dans les premiers actes de politique étrangère du prince, un évé- 
nement important: après le mariage de sa soeur Anne avec Henri VIII 
d’Angleterre, le 6 janvier 1540, l’alliance défensive qu’il signa avec la 
France le 17 juillet de la méme année. Lien politique qui devait étre raf- 
fermi l’année suivante par son mariage — par procuration — avec la jeune 
Jeanne d’Albret, la propre nièce de Frangois I°", enfant unique de Mar- 
guerite d’Angoulème et de Henri d’Albret. Une dissertation récente de 
l’Université de Cologne (1) a étudié dans le détail cette alliance politique 
et matrimoniale à partir de nombreux documents manuscrits extraits 
d’archives privées, mais surtout des archives nationales de Belgique, 
des archives royales du Danemark, du fonds francais de la Bibliothèque 
Nationale et des archives du Ministère des Affaires Etrangères, des archives 
d’Etat de Diisseldorf, de Marbourg, de Weimar, de Vienne, et de la Biblio- 
thèque d’Etat de Miinich (2). A la vérité, cette alliance politique, comme 
la série de succès militaires, voire d’actes de pillage accomplis dans le 
Brabant et le Luxembourg, ne donnent pas encore de la personnalité et 
de l'action du duc Guillaume l’image du défenseur de la paix ou de l’ami 
des lettres et des arts, qu'il laissera à la postérité (3). Mais l'Europe des 
peuples n’est pas encore faite, et le jeune souverain entrait tout natu- 
rellement dans le jeu des rivalités politiques entre les deux grands 


(1) GunTER ERNST BERs, Die Allianz Frankreich-Kleve wdahrend des Geldrischen 
Kyieges (Jiilich'sche Fehde), 1539-1543. Urkunden und Korrespondenzen, Cologne, 
1969. 

(2) Sources et bibliographie, pp. 4-14. 

(3) On a souligné aussi l'’ambiguîté de sa psychologie, les incertitudes de son 
caractère. Il n’est pas impossible — mais on manque de documents certains sur ce 
point — qu'il ait connu au cours de sa vie divers accès de dépression nerveuse: celui 
qui devait devenir son médecin, Jean Wier, ne semble pas nous avoir laissé de témoi- 
gnage à cet égard, mais tous les manuscrits de Wier ne sont pas édités. 
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princes, l’Empereur Charles Quint et le roi «très-chrétien » Frangois I°. 
La correspondance de Marie de Hongrie avec Charles Quint ou le Seigneur 
de Granvelle, celle de Frangois I°" avec Guillaume de Clèves, la correspon- 
dance des ambassadeurs F. Bonvalot et Cornelius Schepper, du cardinal 
de Tournon (1) et autres grands personnages, permettent à l’historien de 
débrouiller un peu les réseaux d’intrigues et d’intéréts, et l’on devine, à 
la lecture de certains rapports qui ne visent point à flatter le souverain 
de l’un ou de l’autre camp, que les populations de Gueldre et de Zutphen 
préfèrent vivre sous la dépendance de Guillaume de Clèves que sous celle 
de l’Empereur. Une fois de plus, l’éternelle question de Gueldre! Les 
protestants d’Allemagne allaient-ils prendre les armes? Marie de Hongrie 
ne voyait déjà pas sans de vives appréhensions la puissance territoriale 
et politique du duché de Clèves-Juliers. Or voici que le mariage de Henri VIII 
d’Angleterre avec Anne de Clèves, sceur de Guillaume, risquait de ren- 
forcer d’un poids décisif le système d’alliances de son puissant voisin! 
Et Charles était retenu pour le moment en Espagne! Deux des trois grands 
souverains d'Europe soutenaient la cause de Guillaume! Or on sait ce 
qu'il advint: la répudiation d’Anne de Clèves le 9 juillet 1540 rendait à 
Henri VIII toute sa liberté d’action, le mariage de Guillaume avec Jeanne 
d’Albret ne se fit pas (2), Charles Quint tourna ses forces contre le duc 
de Clèves, et à la suite d’une série de campagnes victorieuses sur les terri- 
toires de son ennemi en 1542 et 1543, le contraignit d’accepter le 8 septem- 
bre 1544 la paix de Crépy. Guillaume conservait la souveraineté sur la 
plupart de ses Etats, mais devait renoncer à ses ambitions sur le duché 
de Gueldre et le comté de Zutphen. John Patrick Dolan, qui a écrit une 
étude substantielle sur les ordonnances de l’Eglise et les projets de Réforme 
dans les duchés unis de Clèves (3), n’est pas tendre pour cette aventure 
politique militaire, qu'il taxe de pure folie. En tout cas, écrit-il (4), elle 
fit perdre de ce que pouvait contenir de vérité la maxime qui avait cours 
jusqu’alors dans ces territoires: « Dux Clivensis Papa est in terris suis ». 
Et le méme historien oppose à la sagesse et à la modération de Jean III 
le Pacifique, à sa perspicacité et à ses qualités d’introspection, les incer- 





(1) Nombreux documents intéressants dans la dissertation de Bers. 

(2) On lira le contrat de mariage établi entre le duc Guillaume de Clèves et 
le roi de Navarre aux pages 78-83 de la dissertation citée (Anet, 16 juillet 1540). 
Cf. ALPHONSE DE RUBLE, Le mariage de Jeanne d’ Albret, Paris, 1877, et Hauptstaats- 
archiv Diisseldorft, JB Urkunden, n. 2044. 

(3) L’ouvrage a été signalé à la note 2, p. 297. 

(4) Op. cit., p. 25: « By a folly in foreign politics (and the Cleves policy towards 
Geldern cannot be called anything else) the House of Cleves lost a great part of its 
sovereignty and also whatever truth contained in the maxim ‘ Dux Clivensis Papa 
est in terris suis” ». 
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titudes et la nature instable de son fils Guillaume. Méme son inclination 
à se tenir éloigné des solutions extrémes, il l’impute moins à une vertu 
positive qu'à une faiblesse de son psychisme (1). Quoi qu'il en soit, une 
politique d’apaisement et de paix se dégagea à la suite de ces revers 
militaires, et quelle que fùt la part personnelle du duc de Clèves ou 
celle de ses conseillers dans la mise en ceuvre d’une politique de la 
culture, c'est quand méme lui qui la favorisa, ne fùt-ce qu’en accordant 
sur ses territoires droit de cité à des hommes et à des idées qui eus- 
sent, à la méme époque, été pourchassés et condamnés dans plus d’un 
pays d'Europe. 

Cette politique culturelle, je voudrais l’étudier dans trois domaines, 
qui interfèrent d’ailleurs en plus d’un point: le domaine de la religion, 
celui de la pédagogie, celui de la médecine, et plus particulièrement le 
statut de la médecine mentale, avec ses conséquences juridico-sociales. 


Deux études de qualité ont été consacrées dans les vingt dernières 
années à la politique religieuse du duché de Clèves, car, si j'ai porté prin- 
cipalement mon attention sur le règne de Guillaume V, je m’empresse 
d’ajouter que cette politique lui était en partie dictée par des traditions 
anciennes — antérieures au règne de Jean le Pacifique — et par une situa- 
tion géographique et culturelle très particulière depuis l’avènement de 
Luther, entre les catholiques et les protestants, et aussi parmi eux. La 
première de ces études est celle d’Anton Gail (2), parue en 1951 dans le 
Diisseldorfer Jahrbuch, et portant sur Johann von Vlatten et l’influence 
d’Erasme sur la politique religieuse des duchés unis. La seconde, à laquelle 
j'ai déjà fait allusion, est celle de John Patrick Dolan (3), qui date de 1957, 
et qui a été publiée dans la série des Reformationsgeschichtliche Studien 
und Texte è Miinster: elle fait aussi de l’humanisme chrétien d’Erasme 
l’une des sources principales de cette politique de réforme ecclésiastique, 
avec des hommes comme Witzel et Cassandre, eux-mémes fortement 
influencés par la personnalité et la pensée d’Erasme. Ces études, comme 





(1) « His father’s disinclination to espouse one side was a virtue; in his son it 
was rather a weakness » (p. 25). 

(2) O; (citi, p-_296, n. (5. 

(3) Cf. p. 297 n. 2. L’inspiration catholique de cette dissertation lui donne une 
coloration différente de celle d’Anton Gail, notamment dans les jugements portés 
sur la personnalité de Guillaume de Clèves. 
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toutes celles que l’on peut faire sur le duché de Clèves (1), reposent sur 
la connaissance et l’analyse de documents de première main: les uns encore 
inédits, qui se trouvent notamment aux Archives d’Etat de Diisseldorf; 
les autres, qui ont été en grande partie recueillis par O. R. Redlich dans 
les trois volumes intitulés Jtlich-Bergische Kirchenpolitik am Ausgang 
des Mittelalters und in der Reformationszeit (2). 

Ayant voulu, en commengant, placer mon exposé sous le signe d’Erasme 
et de l’un de ses traités de pédagogie humaniste, je ne saurais trop rappeler, 
après Gail et Dolan, l’influence directe de plusieurs de ses ceuvres reli- 
gieuses ou théologiques dans un certain nombre d’ordonnances qui, dès 
le règne de Jean III, proposaient des réformes intérieures à l’Eglise, qui 
n’en bouleversaient pas les structures, mais qui en changeaient considé- 
rablement l’esprit. Car il faut rappeler que la famille de Clèves resta fidèle 
au catholicisme, tout en se tenant à l’écart d’un « parti » catholique. Mais 
son esprit de modération, sa politique de tolérance et ses audaces réfor- 
matrices ont pu donner le change, au point que d’excellents historiens (3) 
aient pu écrire que le duc Guillaume «était passé au protestantisme ». 
S'il y a une ligne de démarcation, elle n’est pas purement doctrinale, elle 
est aussi morale ou spirituelle. Une ordonnance, datée du 26 mars 1525, 
proclame les écrits de Luther «vains, mauvais et hérétiques » (4); le 3 
juillet (5), un règlement ordonne la gratuité de la prédication sacrée, 
condamne la vente des indulgences, et les moines sont chassés de l’admi- 
nistration des paroisses. On songe à plusieurs colloques d’Erasme, l’Ichtyo- 
phagia, le Convivium religiosum, les Exequiae seraphicae. L’antimonachisme 
des sphères dirigeantes, s’il est érasmien, s’inspire aussi de l’esprit de la 
« devotion moderne », qui s’était répandu dans les régions rhénanes depuis 
la fin du XVe et le début du XVI® siècle; mais il n’en est alors que plus 
érasmien! L’étude précise des rapports d’Erasme et Vlatten (6), qui était 
alors «consiliarius primarius », avant de devenir vice-chancelier pour 
Juliers, et enfin grand-chancelier pour Juliers et Berg, montre à quel 


(1) On citera en particulier le travail de J. HASHAGEN, qui a fourni bien des 
matériaux aux deux auteurs que nous venons de citer: Erasmus und die clevischen 
Kirchenordnungen von 1532 bis 1533, in Festgabe fiiv Friedrich von Bezold, darge- 
bracht zum 70. Geburstag, Bonn, 1921, pp. 199-205. 

(2) Bonn, 1907-1915. 

(3) Notamment JEAN DELUMEAU, dans sa Naissance et affirmation de la Ré- 
forme, Paris, P.U.F., « Nouvelle Clio », 2° éd., 1968, p. 88: « En 1543, le duc de Clèves 
passa du còté du Protestantisme ... ». 

(4) Cf. O. R. REDLICH, I, n° 227, p. 220. Cf. GAIL, p. 34 et DOLAN, p. 3. 

(5) O. REDLICH, I, n° 227, p. 223. 

(6) Voir notamment l’étude de GAIL, pp. 10-16, avec toutes les références biblio- 
graphiques, notamment à la correspondance éditée par Allen. 
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point, dans le domaine de la politique religieuse, comme dans celui 
de la pédagogie, l’humaniste hollandais prépare de sa plume mordante 
les réformes que d'autres seront chargés de mettre en ceuvre et d’ap- 
pliquer. 

Mais ce sont surtout les ordonnances de 1532-33 qui portent la 
marque érasmienne la plus nette, la moins contestable. Le 11 janvier 1532, 
un règlement d’Eglise est édicté à Clèves (1) pour préciser un certain nom- 
bre de points de l’ordonnance de 1525, et combattre leur inapplication; 
il porte sur les sacrements, les cérémonies, les jours de féte et les jours 
de jeùne, etc. Le 8 avril 1533, une « Interprétation » (2) de ce règlement 
est publiée, qui définit toute une politique religieuse ainsi qu’une série 
de dispositions sur la pratique du culte, et qui met les fidèles sévèrement 
en garde contre toute « novitas » de ces matières, et contre la « seditio ». 
On croirait entendre Erasme (3), mais sur tous les points contenus dans 
le Règlement de 1532 et l’Interprétation de 1533 (4) (sermons confiés 
à des prédicateurs qualifiés, mise à l’écart des moines, lutte contre les 
trafiquants d’indulgences, arbitrage du Duc en cas de conflit entre le 
pasteur et ses ouailles, prières empruntées à l’Ancien et au Nouveau 
Testament, place de choix accordée au Paternoster, la foi n’existe pas 
sans l'amour et meurt sans les ceuvres, nécessité d’expliquer les divers 
sacrements, fermeture des cabarets et autres lieux publics les dimanches 


(1) Les auteurs de l’ordonnance étaient Heresbach, Olischleger, Johan von 
Vlatten. Le texte original a été rédigé dans le dialecte de Juliers. Sur les différentes 
éditions de cette Ordonnance ecclésiastique, cf. la bibliographie de DoLAN, op. 
cit., et O. REDLICH, I, n° 240, pp. 246-51. Voir GAIL, p. 52 sq. Cf. aussi WOKER, 
De Erasmi Roterodami studiis irenicis, Paderborn, 1872, pp. 46-48. 

(2) O. REDLICH, I, n° 249, pp. 259-278. Cf. aussi T. LACOMBLET, Archiv V, 
pp. 98-100. 

(3) On ne saurait s’en étonner, car Erasme avait été consulté expressément. 
Le comité chargé de la rédaction de l’Interprétation avait décidé de demander au 
vieil humaniste et théologien installé è Fribourg une consultation. Dans une lettre 
d’Heresbach à Vlatten du 15 aoùìt 1532 (publiée par O. REDLICH dans le Zeitschrift 
des Bergischen Geschichtsvereins 41, 1923, p. 180), on peut lire: « Deliberatum fuit 
de articulis ad Erasmum mittendis, ut ille de religione ... aliquid consuleret; sta- 
batque sententia: D. Olischleger et me eo mittere ». Et, de fait, dès septembre 1532, 
Heresbach s'était rendu à Fribourg pour consulter Erasme: celui-ci acquiesga natu- 
rellement à cet ensemble de dispositions qui répondaient à ses voeux les plus chers. 
A la vérité, l’approbation d’Erasme avait un caractère plus moral que politique, 
car dès octobre, le Règlement était appliqué dans les Etats du Duc de Clèves. On 
se demande pour quelle raison le Règlement n’a été imprimé et officiellement pro- 
clamé que le 9 avril 1533. 

(4) On pourra lire une partie du Règlement et de son Interprétation en tra- 
duction anglaise, dans la dissertation de Dolan, pp. 5-8. 
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et autres jours consacrés au Seigneur), c'est à l’auteur de l’Ecclesiastes (1) 
(c’est-à-dire l’orateur sacré) que nous nous référons naturellement. Erasme 
était tellement concerné par cette politique de réforme religieuse, et les 
responsables directs de sa formulation et de son application étaient telle- 
ment soucieux d’avoir l’avis de ce grand spécialiste, que l’on trouve dans 
les Archives de Diisseldorf (2) une traduction latine de l’Ordonnance de 
1533 et surtout une note en latin ajoutée par Karl Harst, conseiller du 
Duc, et qui dit ceci (3): « Cette ordonnance de notre très illustre prince, 
moi, Karl Harst, je l’ai traduite en latin sur l’ordre de Maître Erasme 
de Rotterdam, lors de mon séjour auprès de lui à Fribourg-en-Brisgau, 
afin qu’Erasme pùt comprendre le texte — car sa connaissance personnelle 
de l’allemand n’était pas excellente — et donner ensuite son avis ». Et 
dans une lettre du 8 avril 1533 à Johann von Vlatten (4), l’humaniste 
déclare qu'il a pris connaissance de l’ordonnance du Duc de Clèves, et 
il souhaite que le peuple suive ses «pieux avis » plutòt que de se laisser 
entraîner aux «opinions erronées de certains hommes » (5). Le 20 avril, 
le Duc Jean, «par une gràce et une affection toute spéciales » accordait 
au maître que l’on avait consulté respectueusement et si efficacement une 
pension annuelle de trente florins d’or (6): c'est ce que lui annongait Vlatten 
par une lettre du 3 mai (7). Il faut ajouter que cette rente lui fut servie 
très régulièrement en dépit du mauvais état des finances du duché (8). 
Harst allait refaire le voyage de Fribourg pour lui remettre les honoraires 
de son maître, et le solliciter à nouveau: connaissant son habileté à com- 


(1) Bien que cette ceuvre ne fùt publiée par Erasme qu’en 1535 — et encore 
inachevée —, l’humaniste-théologien était en possession de tous ses thèmes de ré- 
flexion et de toutes ses convictions dès cette époque. 

(2) REDLICH, I, 259, Jil. Berg, Geistl. Sachen, Generalia 9, fol. 61-73 (cité par 
GATL,-p. 57, n. 2). 

(3) «Hanc ordinationem illustrissimi nostri principis ego Carolus Harst ex 
jussu D. Erasmi Roterodami, cum apud illum Friburgi Brisgoviae essem, verti in 
linguam latinam, ut Erasmus illam ordinationem intelligeret, nam ipse in lingua 
Germanica non erat adeo perfectus, et deinde suum judicium indicaret » (cité par 
GAIL, p. 57, n. 3). La traduction latine de Harst n’a pas encore été publiée. Le ma- 
nuscrit se trouve aux Archives d’Etat de Diisseldorf (Jilich-Berg II Generalia). 

(4) Il ne semble pas que cette lettre ait été conservée. 

(5) «Erasmus Roterodamus ad Joannem Vlattenum praepositum. Legi ordi- 
nationem illustrissimi principis, cujus piis monitis utinam populus obsequi malit 
quam quorundam erroneis opinionibus ». 

(6) GAIL, p. 57. 

(7) ALLEN, t. X, Ep. 2804, pp. 215-216. 

(8) D’après une note d’A. Gail, p. 57, et une lettre d’Héresbach du 28 juillet 
1535: cf. BOUTERWERK, éditeur des Lettres d’Héresbach, Elberfeld 1866, et Ho- 
RAWITZ, Erasmiana IV, ainsi que WACHTER, Berg. Zs. 30, 1894, p. 204. 
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x 


poser des compendia de ses traités à usage pédagogique et populaire, il 
devait lui demander, au nom de son maître, de composer à l’usage des 
prédicateurs des duchés amis un résumé du Pater, de la Confession de Foi 
et des dix commandements (1): Erasme venait en effet de publier è Bàle 
et à Anvers en 1533 sa Dilucida et pia explanatio symboli, quod Apostolorum 
dicitur, Decalogi praeceptorum et Dominicae precationis (2). 

Avec un tel héritage paternel, et la formation intellectuelle et spiri- 
tuelle que nous avons dite, il était difficile à Guillaume de Clèves de ne 
pas poursuivre cette politique de réforme religieuse au sein de ce catho- 
licisme humaniste. Il y fut puissamment aidé par un homme — un reli- 
gieux — qui avait également puisé dans l’oeuvre théologique d’Erasme les 
éléments théoriques et les élans affectifs nécessaires à son ceuvre institu- 
tionnelle: Georges Witzel. Le travaux de Richter (3), de Ludwig Pralle (4), 
de Gail (5), de Dolan (6) ont contribué à faire connaître cette étonnante 
figure d'un homme dont les efforts persévérants et l’oeuvre considérable 
— au début du siècle, Richter avait déjà dénombré 130 ceuvres impri- 
mées (7), et nous sommes sùrement loin du compte — tendaient vers 
un objectif unique, réformer l’Eglise sur le modèle de l’Eglise primitive, 
et sur un plan plus pratique, introduire un rituel catholique allemand (8). 
Witzel commenga son ceuvre de réformateur catholique dans d’autres ter- 
ritoires allemands, è la Cour du Duc Georges de Saxe, en compagnie de 
ce Julien Pflug auquel Erasme avait dédié l’un de ses plus récents écrits 
théologiques (9). On le vit aussi, avec Mélanchthon, Bucer, Carlowitz, 


(1) De Vlatten à Erasme (lettre du 3 mai 1533): « Ostendet quoque ordinationis 
capita, ut aliqua dilucide et succincte tuam operam in Precacionem Dominicam, 
Symbolum et Precepta Domini concionatoribus nostris impartire non graveris ». 

(2) On peut considérer cette ceuvre comme le fruit et la mise au net des entre- 
tiens théologiques et politiques d’Erasme avec Vlatten, Harst et les autres con- 
seillers du duc Guillaume. 

(3) G. RicHTER, Die Schriften Georg Witzels bibliographisch bearbeitet, nebst 
einigen bisher ungedruckten Reformationsgutachten und Briefen Witzels, Fulda, 1913. 

(4) L. PRALLE, Die volksliturgischen Bestrebungen des Georg Witzel (1501-72), 
in: « Jahrbuch fiir das Bistum Mainz », 1948 (Sonderdruck). 

(5) Op. cit., passim. 

(6) Op. cit., notamment ch. 2, pp. 30-86. 

(7) Op. cit. Cf. W. Trusen, Um die Reform und Einheit der Kirche, Miinster, 
1955, p. 38. Une partie de ces ouvrages, très généralement rédigés en latin, mais 
aussi en allemand, est citée par Dolan, pp. x-xI. 

(8) Cet aspect capital de la Réforme est beaucoup plus connu du còté protes- 
tant, et particulièrement luthérien. 

(9) Le Liber de sarcienda Ecclesiae concordia, Bàle, Froben, 1533 (cf. ALLEN X, 
p. 281). Cf. ALLEN, passim, notamment t. IX et X. C'est Pflug qui avait supplié 
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Feige et Brueck, prendre part en 1539 aux controverses religieuses de 
Leipzig (1). On le rencontre à Brandebourg en 1540, au moment où l’Elec- 
teur Joachim II publie un règlement d’Eglise, qui sera approuvé par 
Luther (2). Certains historiens prétendent que son coeur était plus pro- 
testant que catholique, mais ils se fondent surtout sur le fait que certains 
projets de réformes de Witzel et certaines institutions qu’il put réaliser 
trouvèrent en général des accommodations plus faciles du còté protestant 
que du còté catholique. On a pu suivre aisément à la trace l’influence de 
Witzel dans l’évéché de Strasbourg (3) où régnait l’évéque Erasmus von 
Limburg (1541-1568), gagné aux idées humanistes, et apprécié également 
par les catholiques et les protestants (4). Witzel participa méme à la ré- 
daction d’«acta et decreta » (5) qui proposaient entre les deux commu- 
nautés religieuses des arrangements et un plan de réformes d’un esprit 
cecuménique très avancé (6). De nombreux autres témoins germaniques 
pourraient étre cités, où la présence et l’influence directe de Witzel se sont 
fait sentir (7). 

Dans les duchés unis, où le terrain était préparé depuis si longtemps 
à accueillir une réforme profonde des structures et surtout de l’esprit 
religieux, Guillaume et ses conseillers s’inspirèrent directement du Notell 





Erasme d’intervenir dans les dissensions de l’Eglise. Cf. G. C. MULLER, Epistolae ... 
ad Julium Pflugium, Lipsiae, 1802. 

(1) Cf. L. CarpAUNS, Zur Kirchenpolitik Herzogs Georg von Sachsen vornehm- 
lich in seinen letzten Regierungsjahren, in « Quellen und Forschungen aus italienischen 
Archiven und Bibliotheken » 10, 1907, p. 101 sq.; O. HECKER, Religion und Politik 
in den letzten Lebensjahren Herzogs Georg des Bdrtigen von Sachsen, Leipzig, 1912; 
N. PauLus, Zur Kirchenpolitik Herzogs Georg von Sachsen, in « Historische Politische 
Blàtter », 137, 1906, p. 47. 

(2) Luthers Werke, Weimar, 1883 sq., vol. VI, p. 662. 

(3) Cf. DOLAN, p. 34. 

(4) Johann Sturm souhaita, è la disparition de l’évéque Erasmus — au nom 
prédestiné! — un évéque protestant qui fùt animé des mèmes dispositions d’esprit 
conciliatrices et tolérantes. Apergu significatif de l’esprit de tolérance qui régnait 
alors en Alsace entre catholiques et protestants. Le successeur d’Erasmus fut l’évéque 
Johann von Manderscheid (1569-1592). Cf. K. HAHN, Die Rirchlichen Reformbestre- 
bungen des Strassburger Bishofs Johann von Manderscheid, in « Quellen und Forschun- 
gen zur Kirchen- und Kulturgeschichte von Elsass und Lothringen » 3, Strasbourg, 
1913, p. 1. Voir aussi F. GuIiLLIMANUS, De Episcopis Argentinensibus, Fribourg, 
1608, p. 449 sq. 

(5) Acta et Decreta Synodi Diocesanae Argentinensis. 

(6) Cf. L. PrLEGER, Die Strassburger Synodalstatuten des Bishojs Erasmus vom 
Limburg und Georg Wicelius, in « Archiv fiir Elsàssische Kirchengeschichte » 6, 1931, 
p. 410 sq. 

(7) DoLAN, p. 35. Voir W. GERBLICH, Johannes Leisentritt und die Administratur 
des Bistums Meissen in den Lausitzen, in « Neues Lausitzisches Magazin » 107, 1931. 
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ou articles de Witzel. Le P. Dolan nous indique (1) que d’après les Archives 
d’Etat de Diisseldorf (2), les rituels allemands rélèvent une influence pro- 
fonde de Witzel en ce qui concerne le baptéme, le mariage et l’extréme- 
onction. Le méme historien de la pensée religieuse de Witzel analyse en 
détail les 95 pages de ces articles rédigés en latin, publiés sous le titre de 
Typus Ecclesiae Catholicae (3) en 1559, et dédiés à l’Archevéque Electeur 
de Cologne, Johann Gebhart. Cet ouvrage précisait d’ailleurs et dévelop- 
pait sa Methodus Concordiae Ecclesiasticae (4) de 1537. 

Bien que nous ne connaissions pas de rapports directs établis entre 
Witzel et le duc de Clèves, la diffusion des écrits du théologien allemand 
dans toute la région rhénane, la politique de Vlatten et celle d’Heresbach, 
la nature des premières ordonnances religieuses du duché et celles qui mar- 
quèrent les années 1560, nous permettent d’avancer que la politique réfor- 
miste de Guillaume V est l’application la plus pure des articles witzeliens. 

Contentons-nous dans ces 95 articles groupés en 28 chapitres, d’extraire 
ceux dont la résonance érasmienne est la plus grande et qui trouvèrent 
les échos les plus favorables à la cour de Diisseldorf. Dès le siècle dernier, 
un commentateur de Witzel, un certain Philipp Noker, ne déclarait-il pas 
dans une dissertation latine (5): « Wicelius illud consilium ad affectum 
perduxit, quod Erasmus ceperat »? Quant à Dolan, qui rapporte cette for- 
mule, il écrit lui-méme: « Erasmus himself had sown the seeds of Catholic 
humanistic reform » (6). 

Laissons de còté la question de la réforme scolaire dont il sera question 
plus loin, mais qui occupe dans les articles de Witzel, la première place (7). 


(1) Op. cit., p. 36. 

(2) Bestand Jiilich-Berg II, n° 202, pp. 206a-230a. 

(3) Typus Ecclesiae Catholicae. Form und Anzeigung welche gestalt die heilige 
Apostolische und Catholische Kyrche Gottes vor Tausent mehr oder weniger iaren 
in der gentzen Christenheit Regiert und Geordnet gewesen, Cologne, 1559. 

(4) Methodus Concordiae Ecclesiasticae, post omnium sententias, Leipzig, 1537. 

(5) De Erasmi Roterodami studiis irenicis, Diss. Phil. Bonn, Paderborn, 1872, 
p. 38. Il ajoute: «Quamvis igitur hisce virtutibus ei antecederent atque dissimiles 
essent, attamen ut Pflugius, ita etiam Wicelius Erasmi persuasionum theologicarum 
particeps erat iisque movebatur. Nam et Wicelius orthodoxam habuit biblicam 
illam Erasmi theologiam, hanc mediam inter haereticas et scholasticas opiniones 
solam salubrem habuit ». Ibid., p. 39: « Apparet Wicelium consimilibus verbis et 
eodem animo Erasmum ejusque studia theologica praedicare atque ante Lutheri 
ortum certamen Erasmi amicos illos ejus theologiae deditos ». On pourra aussi con- 
sulter la dissertation de W. KampscHULTE, De Georgio Wicelio ejusque studiis et 
scriptis irenicis, Dissert. Histor. Bonnae, 1856. 

(6) Op. cit., p. 38. 

(7) Le premier chapitre est intitulé De Scholis. Le second De Parochiis et Doc- 
trina. Cf. DOLAN, p. 39 sq. 
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La question de la prédication est examinée avec soin (1), et Witzel 
demande que l’Ecriture soit enseignée et interprétée à l’Eglise sans recourir 
à des fables stupides (2). Les jours de fétes des saints, les histoires ou 
légendes qui manquent de fondements sùrs doivent étre remplacés par 
des sermons qui exaltent véritablement les vertus des saints en question (3). 
Il faut précher en interprétant l’Ecriture avec plus d’intelligence, et il 
propose aux prédicateurs un livre d’homélies tirées des sources les plus 
sùres. Son Hagiologium (4), publié à Mayence en 1541, pénètre gràce à 
l’appui vigilant du Duc de Clèves, dans les séminaires et les presbytères 
du duché. 

Qu’il s’agisse des problèmes plus proprement théologiques du libre 
arbitre (5), du péché originel (6), et de la grave question de la justification 
et des ceuvres, Witzel s'en remet en général aux directives qui avaient 
été proposées aux colloques religieux de Worms et de Regensburg, ainsi 
qu’au /ivre de Ratisbonne (7). Dans tous les cas, le point de vue admis va 
dans le sens de la plus grande conciliation possible entre les positions 
opposées des esprits dogmatiques. Witzel n’a sans doute pas une téte 
métaphysique, et je ne pense pas qu'il ait été capable de soutenir long- 
temps une controverse serrée sur le problème de la justification (8). Mais 
il se contente de définir avec force, dans un esprit profondément irénique, 


x 


un point de vue pratique se réduisant à peu près à ceci: le peuple doit 


(1) Article De parochiis et doctrina. 

(2) Cf. Staatsarchiv Diisseldorj, Bestand Jiilich-Berg II, n° 200, p. 8a: « Do- 
cenda atque interpretanda in Ecclesia sacra scriptura, praetermittendae aniles fabulae 
et quae sacris scripturis non constent ». Cf. aussi p. 5b-6a: « Circa Parochos igitur 
diligenter curandum ut non admittantur nisi explorati ... ». 

(3) N° 200, p. 7b: « Festis sanctorum, loco his historiis quae fide carent, semper 
tractabitur aliquis locus communis de virtute quae in eo sancto peculiariter claruerit, 
veluti in festo Nicolai de liberalitate in pauperes et virgines periculo obnoxias. In 
festis virginum de continentia, pudicitia, sobrietate. In festo Magdalenae de vera 
poenitentia et sic de similibus. Historiis sanctorum non nimis diu immorandum, 
sed potior pars detur evangeliis ». 

(4) Hagiologium, seu De sanctis Ecclesiae Historiae Divorum Toto Terrarum 
Orbe Celeberrimorum, Moguntiae, 1541. Voir aussi sa Methodus de 1537 et le 
texte cité en note par Dolan, p. 42 («Utinam vero a docto catholico ... praedi- 
cari »). 

(5) DoLAN, pp. 43-44. Jiilich-Berg II, n° 200, p. 10b: « De libero Arbitrio docen- 
dum est juxta Concordiam Ratisponensem ... ». 

(6) N° 200, p. 10: « De peccato originali docendum quemadmodum et Wormatia 
conventum et Ratisponae ... ». 

(7) Voir note 5. 

(8) Witzel a écrit de nombreux ouvrages sur la justification. Richter en cite 
plus de dix dans son livre, Die Schriften ..., p. 10. 
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savoir que nous sommes justifiés par la foi, mais une foi qui est rendue 
opérante par la charité. Et de méme qu’un bon arbre porte de bons fruits, 
de méme une foi authentique produit de bonnes ceuvres (1). 

Il ne m’est pas possible de développer, fùt-ce rapidement, les idées 
que Witzel a fixées dans ses Articuli, et qui concernent la prière (et sa 
dénonciation du culte abusif du rosaire) (2), la doctrine du purgatoire (3) 
(l'important n'’est-il pas de vivre et de mourir sans la crainte de chàti- 
ments?), le sacrement de baptéme (4) (dont il souhaiterait que chacun 
en comprît le sens et le symbolisme débarrassé de toutes ses interprétations 
abusives), l’utilisation de la langue vernaculaire (5) dans l’administration 
des sacrements. Quant au sacrement de l’Eucharistie (6) et à la doctrine 
de la présence réelle, il demande au peuple de s’en remettre à la toute- 
puissance de Dieu (7). 

Ce qu'il faut retenir, d'une manière générale, de l’ceuvre réformatrice 
de Witzel et, par conséquent, de la politique religieuse et officielle du Duché 
de Clèves, c'est d’une part la volonté éthique et critique de pourchasser 





(1) N° 200, 11a-11bb: « De justificatione et fide quidam parum circumspecte 
docent solam fidem justificare idque abrupto sermone non adjicientes qualis illa 
fides sit ... Admoneant igitur concionatores populum quod per fidem quidem justi- 
ficemur, non qualemcumque tamen sed quae viva sit, et contrito corde misericor- 
diam et gratiam Dei apprehendat. Ea autem fides otiosa esse non potest, sed per 
charitatem operatur. Et sicut arbor bona bonos fructus producit, ita vera fides haud 
dubie bona opera producit ... ». 

(2) N° 200, 17a: « Abusus est per sanctorum merita petimus remissionem pec- 
catorum cum Christus solus sit propitiatio pro peccatis nostris. Abusus est Rosa- 
riorum quasi numero precum magis delectetur Deus, ac non potius attentis precibus 
et ex affectu procedentibus ». 

(3) N° 200, 18b: « De purgatorio cum nihil exacte tradat scriptura, et tamen 
ab Ecclesia receptum; non curiose disputandum sed hortandus populus ut orthodoxa 
fide piisque fidei fructibus potius se praeparet ad futurum juditium ubi unusquisque 
de operibus suis redditurus est rationem ». 

(4) N° 200, 24a: « Inter sacramenta baptismus primum locum obtinet, utpote 
ingressus et quasi ostium in ecclesiam Dei. Joh. 3... ». Cf. DOLAN, p. 46. 

(5) Cf. de WirzEL, Ein Reformationsgutachten fiv den Fuldaer Fiirstabt Philipp 
Schenk von Schweinsberg (1541-1550), in G. RicHTER, Die Schriften, p. 141: « Und 
weyls on fhar des glaubens und der kyrchen ist, in welcher sprachen man teuffe, 
so mags frey sein, lateinisch oder deudsch lesen. Kunden unsere deudsche sprach 
hirin deshalb erleyden, auff das dardurch ... ». 

(6) DoLAN, pp. 49-52, et notes. 

(7) N° 200, 25b: « Docendum esse in sacramento Eucharistiae verum corpus 
Christi et verum sanguinem; id quoque verba ipsa scripturae declarant et consensus 
orthodoxorum. Rejiciendi contraria docentes. Hortandus igitur populus cum non 
queant intelligere quomodo sub specie panis et vini possint subesse corpus et sanguis 
Christi, ne in hoc sint curiosi, sed per fidem hoc omnipotentiae Dei tribuant ». 
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tous les abus qui estompent ou corrompent la Parole de Dieu, et d’autre 
part, le désir d’une participation authentique du plus grand nombre de 
fidèles, sinon de la communauté tout entière, aux cérémonies du culte, 
qui doivent s’'intégrer dans une vie pleinement humaine et catholique (1). 

Cette continuité de l’esprit érasmien dans l’ceuvre théorique et pra- 
tique de Witzel, se retrouve encore dans celle de son disciple et grand 
admirateur, le théologien Georges Cassandre, mais plusieurs études (2) 
ont déjà été consacrées à l’influence de ses écrits irénistes et religieux 
dans le Duché de Clèves. Qu’il nous suffise de rappeler que dans les années 
1560, ses relations étroites avec Heresbach, Henri Baers et d’autres con- 
seilleurs ou grands personnages de la cour ducale, en firent presque un 
personnage officiel, et que sa conception des devoirs du «vir pius ac publicae 
tranquillitatis vere amans, in hoc religionis dissidio » correspond au pro- 
gramme de politique religieuse, ou de politique tout court, que Guillaume 
entend appliquer dans ses territoires, entre les protestants extrémistes et 
les catholiques d’esprit dogmatique qu’on appelait les papistes ou pontifici. 


L’esprit de tolérance et la conception libérale de la pratique reli- 
gieuse que l’on a vu régner dans les duchés unis, gràce à la volonté poli- 
tique de Guillaume V et à la sagesse de ses conseillers et de son grand- 
chancelier Vlatten, ne pouvaient pas ne pas exercer une heureuse influence 
sur les idées pédagogiques et la pratique éducative elles-mémes. On a 
déjà souligné les liens étroits et constants de Conrad Heresbach avec la 
maison de Clèves, et l’importance de son Traité de l’éducation et de l’ins- 
truction des fils de princes, dans lequel il se recommandait expressément 
d’Erasme, « virum citra controversiam et doctissimum et omni tam chris- 
tiana quam philosophica doctrina instructissimum ». Mais les difficultés 
politiques et religieuses que l’auteur du De pueris instituendis n’avait 
pas prévues de son temps sont pressantes et l’on sent, à chaque page de 
ce traité, derrière l’érudition (3) et les compliments obligés, la prise de 
conscience des interactions de la politique et de la culture (4): la con- 





(1) Pour plus de details, cf. DOLAN, pp. 52-86. 

(2) Voir notamment note 3, p. 297. Cf. DoLAN, op. cit., ch. III, The influence 
of George Cassander, pp. 87-108. 

(3) Il cite Homère, Xénophon, Aristote, Platon, Isocrate, Plutarque, etc. 

(4) «Attamen cum a paucis hisce annis, et ab edita illius institutione tam 
variae religionis controversiae, tam horrendae mutationes atque imperiorum per- 
turbationes extiterint, ut vix ab octingentis retro annis periculosiores fuisse com- 
periantur ». 4 
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naissance des penseurs de l’antiquité, et notamment des penseurs poli- 
tiques, des juristes, des philosophes, a pour le fils d’un prince une impor- 
tance capitale; et dans les périodes troublées, où la novitas et la seditio 
menacent sans cesse la stabilité des royaumes, la pédagogie revét un 
caractère de gravité exceptionnel. La République chrétienne, écrit à peu 
près Heresbach dans sa seconde épître dédicatoire (à Guillaume, père 
de Charles-Frédéric), repose essentiellement sur trois éléments: les ma- 
gistrats, l’école et le ministère ecclésiastique (1). Les deux derniers dépen- 
dent néanmoins du premier. Quelle est la valeur de cette dépendance, 
ou de cette priorité du pouvoir politique, puisque par magistratus, il faut 
entendre à la fois le pouvoir législatif, le pouvoir exécutif et le pouvoir 
judiciaire? Fort de l’exemple qu'il a sous les yeux, et qui est en partie 
son ceuvre, Heresbach précise que cette dépendance de l’école et des insti- 
tutions religieuses à l’égard du pouvoir central n’a rien de tyrannique, 
«ubi princeps aut magistratus in Republica pius et cordatus, is tanquam 
in specula constitutus auctoritate sua facile et scholis et ecclesiis pros- 
picit » (2). Et de s’en référer à d’illustres précédents. Ainsi le prince « pieux 
et avisé » doit-il imposer une politique scolaire qui soit le reflet des aspi- 
rations légitimes du pouvoir, lequel est au service du peuple et de la paix 
publique. 

Le réformateur de Strasbourg, Jean Sturm, dont on a déjà rappelé 
les liens d’amitié avec Héresbach, ne dit pas autre chose dans son Tyatté 
de l’éducation du prince, dédié au Duc de Clèves (3), et publié souvent 
en téte de l’Oratio de laudibus graecarum literarum d’Héresbach. Il serait 
d’ailleurs très instructif, pour une détermination des forces catholiques 
et protestantes qui entraient dans la composition de la politique reli- 
gieuse et scolaire du Duc de Clèves, de suivre de près les démarches, les 
voyages, les travaux du premier recteur du Gymnase et de l’Académie 
de Strasbourg: l’ouvrage classique de Charles Schmidt (4) servirait de 
base à cette investigation. Quand on songe à l’importance que les réfor- 
mateurs protestants, et Sturm en particulier, attachaient à la réforme 
pédagogique, base de toute réforme des cultes, on est obligé de tenir compte 
de cet élément dans les efforts déployés par les responsables politiques 
des duchés-unis en matière scolaire. 


(1) «Porro cum tria sint, quibus Respublica christiana potissimum nitatur, 
magistratus, scholae et ministerium ecclesiasticum: e priore tamen posteriora duo 
prorsum pendent ... » (p. 7). 

(2) Ibid., p. 7. 

(3) De educatione principis ad Guilelmum ducem Juliacensem. 

(4) Op. cit. 
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C'est dans la capitale de ses Etats, à Diisseldorf, que Guillaume de 
Clèves, commenga par réaliser la première école conforme à ses vues poli- 
tiques et culturelles: dès 1545, il confiait à Johann Monheim (1) le soin 
de diriger cette école d’inspiration humaniste, et fortement imprégnée 
des idées d’Erasme. Lacomblet, dans son recueil de documents intitulé 
Archiv fiir die Geschichte des Niederrheins, 1865 (2), fournit des détails sur 
cette école, et notamment la liste des directeurs et des maîtres qui, à partir 
d’avril 1545, s’occupèrent de son administration et de l’enseignement dans 
les diverses classes. La plupart d’entre eux n’ont pas laissé d’autres traces 
dans l’histoire culturelle: je soulignerai pourtant que Johann Oridryus, 
que l’on a déjà rencontré comme co-éditeur d’ouvrages d’Erasme, d’annales 
politiques et des ordonnances d’Eglise du duché, a été maître d’école à 
la « Monheimscher Schule » de Diisseldorf. Mais n’oublions pas la date 
de l’institution de cette école: 1545. Les partis modérés dans le camp 
des catholiques et dans celui des protestants n’ont pas encore renoncé 
à leurs tentatives de réconciliation et de réunification de la Chrétienté 
déchirée malgré l’échec du Colloque de Worms de 1540. De méme, dans 
les instructions que le Duc confie à ses ambassadeurs, convoqués à une 
nouvelle Diète d’Empire à Worms (14 avril 1545), il insiste beaucoup 
sur le plan de réforme catholique qu'il a commencé à mettre en ceuvre, 
et qui devait rapprocher sa position de celle des princes allemands passés 
au protestantisme, ou qui projetaient de le faire, comme ce fut le cas du 
duc de Brunswick en 1545 et celui de l’Electeur palatin Frédéric II en 1546. 


(1) Sur ce personnage, on consultera, outre l'article de l'’ADB (s. nom.), le 
tome V de LAcomMBLET, la Geschichte der Stadt Diisseldorf, Diisseldorf, 1888 (Fest- 
schrift zum 600. jàhrigen Jubilaiim), et notamment l’article de L. MERLANDER, 
Buchdruck und Buchhandel in Diisseldorf. A la date de 1556 — année de la mort 
de Monheim — Lacomblet rapporte (V, p. 1238) le texte de l’épitaphe du premier 
recteur de l’Ecole de Diisseldorf: 


Doctrina illustris, nulla pietate secundi 
Arida Monhemii claudit hic ossa lapis 

Qui musas semper discendo docendo secutus 
Praefuit insigni dexteritate scholae. 
Dusselides musae testes queis sacra ferebat. 
Primus bis moderans per duo lustra scholam 
Haec opibus cives cumulavit, mille deditque 
Doctrina illustres et pietate viros, 

Monhemii nomen qui diffundere per omnes 
Terras perque aulas, templaque scholas. 

Sic semper nobis et fama et gloria vivet 
Monhemii pius et spiritus astra colet. 


(2) Diisseldorf, 1865, t. 5, passim, notamment p. 172, p. 176 sq. 
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L’école de Monheim se développa sur le plan proprement littéraire 
suivant les grands principes de l’éducation humaniste. Plusieurs documents 
intéressants, notamment les règlements et les programmes scolaires — la 
ratio studii ou studiorum — ont été conservés, et publiés dans un article 
faisant partie d’un gros volume consacré à l’histoire de la ville de Diis- 
seldorf, à l’occasion de son sixième centenaire (1888) (1). Je n’entre pas 
dans le détail de ces programmes gradués suivant les différentes classes 
et comprenant, avec Térence, Virgile et Démosthène, les Dialogues de 
Lucien, les Odes d’Horace, les Lettres de Cicéron, les Bucoliques de Virgile 
et les Epîtres d’Horace en 4° et 5° classes, les Fadles d'’Esope en 6° et 7° 
classes, sans oublier les Psaumes de David, dont Héresbach avait donné 
lui-méme une édition, avec les traductions grecque et latine, la collation 
étant faite «ad hebraicam veritatem » (2). Le « Gymnasium illustre » de 
Diisseldorf, comme on appela la « Monheimscher Schule », porte la mar- 
que d’Erasme sur le plan pédagogique et culturel, mais — comme l’a bien 
montré Anton Gail dans sa dissertation sur Johann von Vlatten — c'est 
le grand-chancelier pour les duchés de Berg et de Juliers qui fut l’instru- 
ment de la politique scolaire de Guillaume V (3). Nous lui associerons 
les noms d’Arnold Bongard, chapelain à la cour de Diisseldorf, et du chan- 
celier Ghogreve (4). Ce qu'il faut dire enfin, c'est que Monheim était l’auteur 
d’un Catéchisme, qui s’inspirait lui-méme de celui d’Erasme et de celui 
de Christophe Hegendorf, qu’il éditera quelques années plus tard (5). 
La part de Vlatten dans la destinée de cette Ecole illustre est grande, car 
il sut faire appel à des humanistes en renom pour participer à l’enseigne- 
ment, comme Franciscus Fabricius de Diiren (Marcoduranus), qui devint 
en 1551 second Magister et « Conrector » du Gymnase. C'est à son pro- 
tecteur et ami Vlatten que Fabricius dédia en mars 1554 une traduction 
de deux discours de Lysias. C'est encore à lui qu’en avril 1558 il dédiait 


(1) Voir note 1, p. 313. 

(2) Psalmorum Davidicorum simplex et dilucida explicatio, vulgata translatio 
cum graeca LXX interpretum versione ad hebraicam veritatem collata ... 

(3) Voir notamment le paragraphe Der Aufbau des Bildungswesens der ver- 
einigten Herzogtiimer unter Vlattens Einfluss, pp. 98-103. Sur le « Gymnase illustre » 
de Diisseldorf, voir encore HEINRICH WILLEMSEN, Aus der Geschichte des Diissel- 
dorfer Gymnasiums, im « Diisseldorfer Jahrbuch » 23, 1911, p. 218 sq. et surtout 
pp. 235-36; KorTtum, Nachricht tiber das Gymnasium in Diisseldorf im 16. Jahrhun- 
dert, Programm 1819, p. 30, Anm. St. A. Diisseldorf M. 50, vol. XVI, p. 132. 

(4) Ces deux conseillers de Guillaume V sont également associés è Vlatten, 
Héresbach, Harst, etc., dans la politique de réforme religieuse qui a été examinée 
précédemment (cf. le Journal de C. Héresbach, et WoLTERS, K. von Heresbach, p. 168, 
note 1). Voir aussi A. GAIL, passim. 

(5) Cf. WILLEMSEN, art. cit. 





LA POLITIQUE CULTURELLE DE GUILLAUME, DUC DE CLÈVES 315 


son édition de Térence, d’après Muret. Vlatten, dont Erasme avait plus 
d’une fois vanté les mérites et à qui il avait promis autrefois un avenir 
des plus brillants, apparait véritablement, à la fois par sa position officielle 
et par sa culture personnelle, comme l’arbitre de la politique religieuse et 
culturelle du Duc de Clèves. C'est à lui que l’on doit, en un temps où les 
intéréts politiques et l’intransigeance des doctrinaires empéchent le rap- 
prochement et encore moins la réunion des deux parties de la Chrétienté, 
d’avoir su maintenir un esprit d’oecuménisme avant la lettre: c'est celui 
du traité érasmien De amabili Ecclesiae concordia, ce commentaire du 
psaume LXXXIII, qu’Erasme dédiait le 31 juillet 1533, à son jeune ami 
Julius Pflug, et dans lequel, lui rappelle-t-il, « l’Esprit divin, d'une manière 
admirable, recommande à notre piété la concorde qui doit régler dans 
l’Eglise ». C'est le méme Vlatten qui, dans un éloge versifié de bienvenue 
au Duc Guillaume (1), lors de son accession au pouvoir, est appelé par 
l’auteur de ces vers — un certain Rhenanus Uzichius — le « fidèle Achate » 
du prince: il se souvenait peut-étre de la lettre de Simon Riquinus à Erasme 
du 29 mars 1530 (2) où Vlatten est appelé le « fidèle Achate » de Ghogreve. 

L’une des preuves du succès de l’Ecole de Diisseldorf, d’inspiration 
érasmienne et réformiste, c'est la fondation en 1556 à Cologne par les 
Jésuites d’un «Gymnasium Tricoronatum », destiné à lui faire concur- 
rence (3). L’opposition des Jésuites s’explique aisément par l’examen de 
la politique de réforme du Duc de Clèves, et par la prépondérance de 
l’influence d’Erasme, en un temps où ses écrits et sa pensée commencent 
ou continuent d’étre pourchassés dans la plupart des Etats catholiques 
d'Europe, trois ans seulement avant la condamnation intégrale de son 
ceuvre par l’Index romain. Alors que, dans la dernière décennie et méme 
encore autour de 1550, les Adages, les Co/loques, et d’autres traités d’Erasme 
étaient pratiqués, sinon édités par certains Jésuites, au moment de la 





(1) Elegia ad clarissimum pariter et humanissimum D. Joannem Vlattenum 
Praepositum ecclesie Cranenburgensis et Scholasterum Aquensem (cf. K. W. BouTER- 
WEK, Anna von Kleve, in « Berg. Zs. IV, p. 337 sq.). Voici quelque vers de ce poème: 


Palladia quantum breviter profeceris arte 

Novit Heresbachius, novit Polyhistor Erasmus, 
Quorum alter sanctis te effinxit moribus, alter 
Emisso ornavit te, Dux Guilihelme, Plutarcho, 
Novit Oleyslegerus juris legumque peritus, 

Pars idem, Dux magne, tui non parva senatus, 
Novit item ac aliusquisquam Vlattenus, adhaerens 
Dux Guilihelme, tuo lateri fidi instar Achatis. 


(2) ALLEN, t. VIII, Ep. 2298, pp. 399-400. 
(3) Cf. Gar, p. 99. 
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fondation de l’Ecole de Cologne, un mot d’ordre est lancé par la Compa- 
gnie de Jésus: « Ne lisez pas les livres de l’hérétique, mais brùlez-les plutòt; 
vous ne devez pas utiliser une seule fois à votre intention les livres d’Eras- 
me » (1). Dans un bulletin officiel du mois de mai 1558, alors que le De 
copia verborum ac rerum d’Erasme figure encore dans la liste des livres 
d’un Père jésuite, il est stipulé que « Le livre du Révérend Père Andreas 
Frusius doit étre lu par chaque professeur à ses jeunes élèves, à la place 
de la Copia érasmienne, et cet avertissement est également valable pour 
l’Ecole d'Emmerich ». Le duché de Clèves, quant à lui, reste au sens figuré, 
comme il le sera au sens propre, un mauvais terrain pour la chasse aux 
sorciers et aux sorcières! La guerre sera bientòt déclarée à l’Ecole de Diis- 
seldorf par les Jésuites de Cologne, et son recteur, comme ses professeurs 
directement mis en cause et taxés d’hérésie: c'est le sens du bulletin des 
Jésuites du mois de mars 1560, qui commence par dénoncer les « princes 
du Duché de Berg, éloigné de Cologne d’à peine une journée de voyage, 
qui se révèlent comme extraordinairement pernicieux ». S’érigeant en 
censeurs de cette école d’hérétiques, ils admettent toutefois la haute qua- 
lité de l’enseignement, ce qui n’a rien d’étonnant, disent-ils, puisque tout 
le temps se passe à l’étude! Les mérites scientifiques et pédagogiques de 
Monheim sont d’autant plus facilement reconnus qu'il avait été, pendant 
près de vingt ans, l’un des plus distingués professeurs de Cologne, — et, 
de 1536 à 1545, recteur — de l’école cathédrale! Il y a donc du dépit, dans 
l’attitude des Jésuites, d’avoir vu l’un de leurs meilleurs professeurs pas- 
ser en quelque sorte à l’ennemi, et rédiger ce catéchisme « hérétique » et 
cette Militia Christi, fille spirituelle de l’Enchiridion militis christiani. 
Anton Gail montre bien, dans l’un des chapitres les plus intéressants de 
son étude (2), l'’ambiguité de la position de Monheim, qui n'avait pas 
rompu avec le catholicisme, mais dont les idées religieuses et l’esprit 
réformateur servirent la cause du luthéranisme. Il lui est arrivé un peu 
ce qui était arrivé à Erasme et surtout à la plupart des disciples de 
l’humaniste hollandais. Disons que la politique culturelle du duché de 
Clèves, remarquablement servie par un homme comme Monheim, qui fut 
en méme temps un grand éveilleur d’esprits, était en butte à l’hostilité 
des orthodoxies réactionnaires, pour lesquelles la tradition érasmienne et 
le principe de tolérance étaient les signes les plus évidents de l’hérésie. 

L’Ecole de Diisseldorf ne fut pas la seule institution pédagogique du 
règne de Guillaume de Clèves, tant s’en faut, mais elle revét une allure 


(1) Cité par Gail, p. 99, d'après JosePH HANSEN, Rheinische Akten zur Geschichte 
des Jesuitenordens 1542-1582, p. 303 (Kòlner Viermonatsbericht aus dem April 1558). 
(2) Voir notamment, pp. 100-101. 
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de symbole, et c'est sùrement l’une de ses plus belles réussites. Une autre 
institution mérite d’étre signalée, car elle exprime aussi le point d’aboutis- 
sement de la culture humaniste et de l’esprit de renouveau religieux: 
c'est l’Université de Duisbourg (1), à laquelle le Duc Guillaume songeait 
depuis longtemps. Les plans et la naissance de cet établissement d’ensei- 
gnement supérieur devaient se heurter tout de suite à l’hostilité des Jé- 
suites de Cologne. La part du chancelier Vlatten dans l’établissement 
de cette « Landesuniversitàt » est évidemment importante, et il déploya 
une grande activité pour lui attirer des fonds et y installer des maîtres 
de qualité. Une tradition évangélique et érasmienne ne tarda pas à donner 
à ce second établissement sa physionomie particulière et à contribuer à 
faire apparaître, dans la seconde moitié du XVI siècle, le duché de Clèves 
comme un hàvre de paix, de tolérance, de liberté d’esprit. Des théologiens 
comme Albertus Regius (2), pasteur de Diiren, des humanistes comme 
Paulus Winter, qui se faisait appeler « Chimarrhaeus » (3), des juristes, 
et certains étudiants qu’ils formèrent aux bonnes lettres et à l’esprit 
chrétien, assurèrent à cet établissement le méme type de réputation qu’à 
l’Ecole de Diisseldorf. Cassandre lui-méme, qui ne put pas y enseigner, 
favorisa du mieux qu’il put, les progrès de l’Université. 

Lorsqu'’en juin 1562 meurt Vlatten, quatre ans avant l’attaque d’apo- 
plexie de son maître, on peut dire que ce bon serviteur du duché de Clèves 
a accompli les deux objectifs principaux de sa vie et de sa carrière poli- 
tique: établir dans cette partie de l’Allemagne une série de réformes d’ins- 
piration humaniste et évangéliste, doter ces territoires d’institutions uni- 
versitaires solides, capables de former les hommes qui prendront la relève 
de cette génération héroique (4). Toute une pléiade d’hommes remarqua- 
bles servirent ces mémes desseins politiques, religieux et culturels, Héres- 
bach, Cassandre, Georges Witzel, dont l’influence s’étendit bien au-delà 


(1) Cf. AvERDRINK RING, Geschichte der Stadt Duisburg, 2° éd., 1949, Ratingen. 

(2) Cf. REDLICH, op. cit., II, 1, pp. 88-89. 

(3) Sur Chimarrhaeus, cf. HaBETS, Publications de la société historique et archéo- 
logique dans le Duché de Limbourg, 1888, p. 355 sq. Cf. aussi Festschrift des Diirener 
Gymnasiums 1926, p. 43 et p. 46. D’après GAIL (op. cit., p. 103), on trouve è la Biblio- 
thèque municipale d’Anvers un ouvrage de ce professeur et recteur (de 1546 à 1553) 
de la « Lateinschule » de Diiren: Epistolae dominicales carmine elegiaco redditae ad 
usum scholae Marcodurensis per Paulum Chimarrhaeum ejusdem scholae moderatorem. 

(4) Sur sa tombe, on pouvait lire (d’après Branco, Die alte Universitàt Kòln 
I, 799) les vers suivants: 


Hic jacet insignis vitae Vlattenus imago, 
Vi generis pollens ingeniique bonis, 
Juliacam regeret dum Cancellarris aulam, 
Obrutus seu morbi vis dominate fuit. 
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des limites territoriales des duchés unis. Le grand mérite de Guillaume, 
c'est d’avoir su s’entourer des hommes capables de l’aider dans ses des- 
seins. S’il est vrai que son caractère était assez instable et que les débuts 
de sa carrière politique manifestèrent bien des incertitudes et plusieurs 
erreurs, il sut tirer lui-méme un grand profit de ces éléments négatifs. 
Son mariage avec la fille de Ferdinand (1) avait mis un terme définitif 
au conflit avec l’Empereur, et sa volonté d’apaisement fit le reste. 

Ce bonheur exceptionnel qu'il eut — ou qu'il sut acquérir — de s’en- 
tourer des hommes capables de réaliser ses desseins politiques, il le connut 
encore dans un domaine qui touche à la fois à sa vie privée, aux libertés 
publiques et à ce qu'on peut appeler la mentalité collective. 


C'est en effet un domaine moins connu dans lequel la politique libé- 
rale du Duc de Clèves eut l’occasion de se manifester, favorisant le déve- 
loppement d'’esprits libres: celui de la médecine, et en particulier de la 
médecine mentale. Ici encore, c'est autour d’une personnalité de premier 
plan que je rassemblerai les faits et les idées qui doivent nourrir mon ana- 
lyse. C’est avec un grand courage et de solides assurances intellectuelles, 
disons aussi avec l’appui des autorités politiques, que le médecin Johannes 
Wier, Weyer ou Wierus (2), se dressa contre les procès de sorciers et de 
sorcières, en commengant par émettre des doutes sur la réalité de la sor- 
cellerie. On sait que, d’abord disciple du médecin occultiste Cornelius 
Agrippa, puis étudiant de médecine à Paris, et à Orléans, diplòmé à 22 ans, 
en 1537, il devint en 1550 médecin du duc Guillaume; il devait le rester 
jusqu’en 1578, c’est-à-dire pendant de nombreuses années où son maître 
resta paralysé et privé de l’usage de la parole. On comprend que, tout en 
sacrifiant à la mode ordinaire des épîtres dédicatoires, celle qu'il adresse, 
en téte de son ouvrage capital sur la sorcellerie, De praestigiis daemonum 
et incantationibus ac veneficiis (Bàle, 1564) «illustrissimo atque excellen- 


(1) En 1546. 

(2) Sur le médecin humaniste Wier, cf. Dr. AxENFELD, Jean Wier et la sor- 
cellerie, Paris, Germer-Baillère, 1866, C. Binz, Doktor Johann Weyer, eine rheinischer 
Avzt. Dev erste Behdmpfer des Hexenwahns, 2° éd., Berlin, 1896, et surtout la mono- 
graphie néerlandaise de LEonARD DooRrEN, Doctor Johannes Wier Leven en Werken, 
De Graafschap N. V., Aalten, 1940. On se reportera principalement à la biblio- 
graphie — la plus complète, à notre connaissance — de cet ouvrage. Voir notamment 
la traduction frangaise de 1567 (Paris, Jacques du Puys), due à Jacques Grévin, 
qui a curieusement échappé au recensement de L. DOOREN: Cing livres de l’imposture 
et tromperie des diables, des enchantements et sorcelleries ... 
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tissimo Principi ac Domino, D. Guilielmo Cliuiae, Juliae et Mont...» (1) 
est beaucoup plus qu'une marque de reconnaissance et une prudente cou- 
verture. Wier avait trouvé dans le chef d’Etat et chez cet homme malade 
avec lequel il avait noué des relations de confiance sinon de complicité, 
l'immense crédit moral dont il avait besoin dans sa lutte. Dès les premières 
lignes de l’épître, il évoque la « pernicieuse variété d’opinions fanatiques 
et pestilentielles » dont Satan a voulu corrompre la chrétienté tout entière, 
et d’abord ces incantamenta dont il a voulu obscurcir l’esprit humain (2). 
Entendons par là croyance aux prodiges, à la magie, à la sorcellerie. Elevé 
dans la foi catholique, cet homme courageux vit son livre mis à l’index 
dès 1570, huit ans avant sa retraite, dix-huit ans avant sa mort. Quant 
à sa réfutation agressive par Jean Bodin, en appendice à sa Démonomanie (3), 
disons qu'elle ne fait pas honneur à l’auteur de la République. Il faut 
toutefois ajouter que Wier reconnaît l’existence de Satan et de ses dé- 
mons (4). De quelle nature était sa croyance? Il est difficile de se pronon- 
cer là-dessus. Disons que cette reconnaissance était une condition néces- 
saire pour se faire écouter de ses contemporains. Mais s’il accepte le diable, 
il nie les sorciers. Attaquant l’Inquisition et ses procédés, il ose affirmer 
que le célèbre Marteau des Sorcières (Malleus lamiarum) est un livre sans 
fondement, et méme irréligieux (5), et il entreprend une véritable chasse 
rationnelle et religieuse aux chasseurs de sorciers; car il pense — et il a 
le courage d’écrire — que c’est le diable qui inspire ces chasseurs, puis- 
qu’ils font condamner des innocents sur des preuves insuffisantes, voire 
purement imaginaires. La netteté de sa position et de son langage trouvent 
un appui naturel dans l’attitude du duc de Clèves, dont il rappelle les 
sentiments dans son épître: tandis qu’à la cour de Diisseldorf les extra- 
vagances habituelles allaient bon train, la position du duc Guillaume 
le raffermissait dans son dessein. C’est donc sous l’aspect de prince éclairé, 





(1) Voir l’epistola dedicatoria dans l’édition des Opera omnia que nous avons con- 
sultée, celle d’Amsterdam, Petrus Vanden Berge, 1660. Voir aussi les divers éloges 
versifiés de Wier, dont celui de Charles Utenhove, ami et correspondant d’Erasme. 

(2) « In tam perniciosa varietate fanaticarum et pestilentium opinionum, quibus 
hoc aevo misere orbem concutit Christianum Satan, non minimi eam momenti esse 
sentio, Princeps illustrissime, quam idem ille velut perditissimum seminarium, men- 
tibus hominum insevit incantamentorum nomine ... ». 

(3) Réfutations des opinions de Jean Wier, à la suite du chap. V du livre IV 
de la Démonomanie (Traicté de Jean Bodin de la Démonomanie contre les sorciers). 

(4) Cette position mitigée (ou prudente) renforce encore l’agressivité et l’ar- 
gumentation de Bodin. 

(5) On connaît le raisonnement de son auteur, le dominicain Spranger: le sor- 
cier, le fou et l’hérétique sont des créatures diaboliques. A un titre ou à un autre, 
il est condamnable et mérite le chàtiment supréme! 
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ami de la vérité et des causes justes, que cette préface de Wier nous fait 
entrevoir Guillaume de Clèves. Eloge de la piété et de la dévotion du 
prince, ce qui, en quelque sorte renforce ses qualités naturelles d’homme 
à l’esprit sùr. Wier peut tranquillement exposer ses idées, et démontrer 
en particulier que les «sorciers » qui se vantent de leurs rapports avec 
le diable sont en fait victimes de leur imagination, ou qu’ils sont malades, 
et que leur maladie a des causes naturelles (1). Dans son livre De îra morbo 
— le titre complet étant De ira morbo ejusdem curatione philosophica, 
medica et theologica liber —, une méme réduction s’opère: la colère n'est 
pas un péché, le colérique n’a pas besoin d’étre exorcisé, car il n’est pas 
possédé par les démons, c’est un malade qu’il faut guérir ou « désintoxi- 
quer » par des moyens naturels. Et ce que recommande avec force le psy- 
chiatre humaniste, c'est d’isoler le malade, le séparant en particulier de 
tous ceux qui présentent des symptòmes identiques aux siens. Ce n'est 
peut-étre pas le dernier mot de la psychiatrie moderne, mais c’était bien 
un traitement que certains médecins préconisaient encore pour les hysté- 
riques au siècle dernier. Le traité psycho-médical de la colère est dédié 
au prince allemand Hermann, comte de Neuenar et de Moers, seigneur 
de Bedbur, mais les liens qui unissent ce personnage au Duc de Clèves 
permettent d’en conjecturer une communauté d’esprit. Mais dans un 
autre traité intitulé De commentitiis jejuniis (2), où il décrit plusieurs 
cas de pseudo-anorexie de jeunes filles ou de jeunes femmes, et où le dia- 
gnostic révèle toujours une supercherie, souvent grossière, c'est encore 
la personnalité de Guillaume de Clèves qui est directement invoquée. Elle 
prend méme un relief tout particulier, du fait que les récits de cas pré- 
tendument miraculeux sont liés à un long voyage accompli par Maria 
Leonora, fille aînée du Duc régnant, en 1573, pour aller rejoindre son époux 
Albert Frédéric (3). Tout un groupe de médecins illustres de Poméranie, 
de Dantzig, de Francfort-sur-l’Oder (4), de Rostock, et autres villes ou 


(1) Ce naturalisme de Wier, proche de celui de Montaigne — qui a connu ses 
ceuvres et son action — est son plus solide argument contre les extravagances tra- 
giques dont ses contemporains se rendaient coupables. 

(2) Livre III De lamiis liber et de commentitiis jejuntis. 

(3) «Quum anno MDLXXIII illustrissimam et tam ob animi quam corporis 
dotes nunquam satis laudatam, Mariam Leonoram, Clementissimi potentissimique 
nostri principis Gulielmi, ducis Juliae, Cliviae et Montium, etc. seniorem filiam per 
varias provincias in Borussiam, ejusdem duci Alberto Frederico juniori, comitatu 
equestris nobilitatis almodum insigni, conjugem deduceremus, de miraculis rerum 
diversis frequens in tam longinquo itinere apud doctos fuit agitatus sermo ... » 
(p. 748 de l’édition d’Amsterdam). 

(4) Comme le célèbre Caspar Hoffmann. Les noms cités par Wier sont intéres- 
sants d’un point de vue historique. 
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provinces germaniques, sont réunis pour examiner certains cas qui ont 
été rapportés à Marie-Léonore (1) au cours de son voyage, notamment celui 
d’une toute jeune fille d’Unna qui prétendait s’étre abstenue de toute nour- 
riture et de toute boisson pendant une année, persévérant d’ailleurs dans 
cette abstinence sans le moindre dommage pour sa santé. Je passe vite 
sur l’examen circonstancié de la fillette par les médecins et le récit détaillé 
que Wier fait de sa visite et de son entretien avec cette jeune Barbara: 
récit par ailleurs passionnant, tant par la précision des circonstances rap- 
portées que par le caractère très moderne des méthodes employées pour 
détecter la supercherie. S’il fallait trouver une antithèse absolue aux inter- 
rogatoires des tribunaux d’Inquisition, à la mise en scène de la terreur, 
à la crédulité pathétique ou bouffonne et à la «mise en condition » des 
juges ou des accusés, ces quelques pages de Jean Wier pourraient constituer 
les éléments d’une anthropologie médicale que ne renieraient point nos 
modernes psychiatres, qui ont rejeté comme un facteur des plus trauma- 
tisants l’allure répressive de certaines formes d’interrogation de malades, 
ou méme de simulateurs. «Si, nous révèle notre médecin humaniste, je 
suis naturellement assez scrupuleux quand il s’agit de procéder habilement 
à l’investigation des mystères sacro-saints d’une vérité secrète, ce n'est 
pas sans de sérieuses raisons que je me laisse aller à la confiance, quand 
la cause du mystère est tenue cachée. Je me rends donc à Unna, dans le 
comté de Marck, qui est soumis à l’autorité de notre prince, pour examiner 
publiquement le fond de l’affaire. Le 18 décembre — nous sommes en 
1573 — je fais venir la jeune fille, nommée Barbara, fille d’un certain 
Hermann Kremer et d’une certaine Anna, qui venait de se marier pour 
la troisième fois, avec un certain Everhard Leidecher. Elle m’expose le 
miracle de bout en bout: le deux février, sa fille avait été atteinte d’une 
maladie peu banale; et, se trouvant dans la méme situation du 25 mars 
au 12 mai, pendant tout ce temps, elle n’entretint sa vie qu’avec de très 
petites quantités de vin, de bière et de lait; puis elle garda son lit funèbre, 
d’où ne sortait aucune voix, jusqu’au 24 octobre, date à laquelle elle se 
remit à parler, son esprit conservant toute son assiette, mais depuis lors 
elle n’absorba plus la moindre quantité de nourriture ou de boisson, et 
pendant tout ce laps de temps jusqu’à ce jour, elle n’évacua ni son ventre 
ni sa vessie. Elle affirme que sa fille est d’une piété exemplaire; et raconte 
enfin qu'elle à été examinée avec un soin extréme par des personnages 
de haut lignage, par des magistrats et par d’autres personnes les plus 
en vue, pour savoir s’il n'y avait pas quelque supercherie là-dessous: mais 
il fut établi vraiment qu’aucune fraude ne se dissimulait ... ». Le récit 


(1) L’histoire commence au $ 3. 


21. 


—=—_ e 
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de l’examen médical de la fillette, la naissance des soupgons dans l’esprit 
de Wier, la volonté d’expérimenter et d’observer le «cas» dans les con- 
ditions scientifiques requises (c’est-à-dire en gardant la fillette en obser- 
vation, tout en la faisant tomber dans le piège qui devait révéler la fraude), 
la recherche enfin des motivations de l’enfant (qui ne s’épanouissait pas 
dans son milieu familial, et que la considération dont elle commengait 
à jouir en tant que «miraculée » renforgait dans son attitude), tout ceci 
est exprimé en des termes qui, sauf le latin, révèlent un esprit très moderne. 
Mais la suite du récit mérite d’étre résumée, car elle est révélatrice de la 
nature de ce médecin, du crédit dont il jouissait auprès de son protecteur, 
et de l’attitude politique de ce dernier. Malgré le scandale, la compro- 
mission de tant de personnalités qui s’étaient ridiculisées dans leurs solen- 
nelles prises de position à l’égard de la fillette et de sa fabulation, Wier 
plaide l’indulgence en raison de l’àge de l’enfant (1). La seule sanction qui 
sera prise sera d’ordonner la destruction des livres imprimés en latin et 
en allemand sur ce prétendu miracle (2), manière efficace de couper court 
à la superstition, à la naissance d’une légende, ou en tout cas de lui rogner 
les ailes. Attitude de sagesse, de bonté et de fermeté, qui était celle que, 
dans tous les domaines, voulait faire prévaloir le duc de Clèves. Que l’on 
compare cette attitude à l’agressivité quasi-maniaque de Bodin à l’égard 
des malheureuses victimes de ces procès de sorcellerie! 

On peut se douter que tant de bon sens et tant d’humanité devaient 
attirer sur le médecin humaniste la fureur et la haine des spécialistes de 
la répression et de la sorcellerie. Il se trouva un jésuite, un certain Del 
Rio, pour dénoncer Jean Wier comme étant lui-méme un suppòt de Satan. 
Mais, — et ce trait est à souligner, car il est caractéristique de ce climat 
de liberté intellectuelle et de tolérance que le duc de Clèves voulait faire 
régner dans ses territoires —, il se trouva un autre jésuite, l’allemand 
Friedrich von Spee von Lagenfeld, pour aller au secours du médecin et 
des autres personnes impliquées dans des accusations analogues, et oser 
déclarer que toutes étaient parfaitement innocentes. Il semblerait, d’après 





(1) P. 759, $ 25: «Quum vero hic dolus apud me detectus esset, qui veritatis 
adyta aperire studio et neminem laedere, Clementissimae Principi supplicio, ne quid 
acerbius in Barbaram, Elsam et parentes statueret, quod illae essent juvenculae, 
quibus publica punitio, scortationis in posterum occasionem, vel gravius perditionis 
damnum dare posset ... ». 

(2). «... Et quicquid de Barbarae abstinentia antea fuisset typis evulgatum 
latine et germanice, conquisitum studiose collatumque, palam in foro comburere- 
tur ... ». Et il conclut cette histoire, au fond plus comique que tragique (quand on 
a pris soin de la ramener à ses justes proportions et qu'on l’a épurée de tous ses 
éléements prétendument magiques) par une formule d’humaniste: « Haec laeta co- 
moediae hujus catastrophe ». 
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la biographie de ce jésuite et poète mystique, que son attitude lui était 
commandée par le remords qu'il éprouvait d’avoir conduit au bùcher 
tant de femmes innocentes. 

Ce que je voudrais retenir, c’est l’attitude scientifique et philosophique 
de Wier (1), médecin de Guillaume de Clèves, à l’époque des bîùchers dres- 
sés un peu partout pour les hérétiques, les sorciers ou sorcières ou préten- 
dus tels, voire les malades mentaux qui leur étaient si aisément assimilés. 
A une époque où un esprit de la qualité de Jean Bodin écrivait sa Démo- 
nomanie et abordait froidement, en juriste et en théoricien politique de 
la raison d’Etat, le problème du chàtiment des sorciers, une lutte sans 
défaillance contre toutes les formes de superstition et de fanatisme était 
entreprise gràce à l’une de ces conjonctions heureuses que l’histoire n°a 
pas toujours enregistrées. Je veux parler de l’accord tacite, et parfois 
explicite, entre le pouvoir politique, chargé du maintien de l’ordre et de 
la promulgation d’ordonnances réglant la vie quotidienne des peuples, et 
le savoir ou la culture scientifique. Car si la force de la vérité ou la puis- 
sance de la raison suffisent pour s'imposer è une communauté idéale d’es- 
prits, le pouvoir politique est souvent nécessaire pour leur donner gain 
de cause, en dépit de tous les obstacles, et méme de toutes les résistances 
intellectuelles. Cette étroite conjonction entre Wier et le duc Guillaume, 
dont on ne connaîtra jamais les confidences ni le degré d’intimité auquel 
leur longue fréquentation avait pu les amener, me parait très symptoma- 
tique des idées régnantes dont les théologiens et les pédagogues libéraux 
recherchaient l’application, avec l’appui du souverain. On a souligné 
déjà l’influence très explicite des idées érasmiennes dans la promulgation 
des ordonnances d’Eglise et de la pédagogie humaniste dans les institu- 
tions scolaires et universitaires de ces régions. On ne s’étonnera donc pas 
si, dans son oeuvre scientifique, Wier fait quelquefois allusion à Erasme, 
pris comme témoin ou comme héros de la méme entreprise de démystifi- 
cation. Ainsi, au livre V de son Traiîté de la guérison des malades préten- 
dument ensorcelés ou possédés du démon (2), évoque-t-il un passage de la 
correspondance d’Erasme (3), où celui-ci fait le récit ironique d’une crise 
de folie collective qui s’était emparée d’un petit village d’Alsace. 


(1) «Avocat des sorcières, médecin athéiste, libertin et naturaliste »: ainsi 
le désignaient ses ennemis, au premier rang desquels comptait Bodin. 

(2) Curatio eorum qui lamiarum maleficio affici, vel daemonis obsidione subigi 
creduntur (p. 351 sq., éd. Amsterdam). 

(3) Il renvoie, p. 427, au livre 21 des Epistolae d’Erasme (penult. epist.), ce 
qui correspond, dans l’édition d’Allen, à la lettre 3015 (t. X): allusion è l’incident 
de Schiltach de 1533: « Non omnino absimile est, quod ab Erasmo narratur. Convi- 
vebat cuidam parocho neptis mulier bene nummata. In hujus cubiculum profunda 
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Cette dernière allusion à Erasme me fournira la conclusion de cet 
exposé. 

A une époque où l’esprit d’Erasme et en tout cas ses écrits commen- 
cent à étre pourchassés un peu partout en Europe, à moins d’étre utilisés, 
comme dans certaines régions d’Europe Centrale et notamment en Transyl- 
vanie, dans des voies qui s’écartent passablement de son noyau doctrinal, 
le duché de Clèves, en la personne de son souverain, Guillaume le Riche, 
digne émule de son père Jean le Pacifique, poursuit une politique de la 
culture où la religion, l’éducation, la médecine et l’hygiène mentale sont 
mises au service de la justice, de la liberté et de la paix. Par ses conseillers, 
par sa volonté personnelle, par son habileté à se saisir au mieux de ses 
intéréts, de certaines circonstances historiques et géographiques favo- 
rables, comme par sa promptitude à éviter les impasses, Guillaume de 
Clèves n°a-t-il pas incarné cet idéal du prince chrétien auquel révait Erasme, 
et réalisé en grande partie les promesses du jeune gargon de 13 ans qui 
recevait du vieil humaniste, au début de l’été 1529, le De pueris instituendis? 





nocte solet irrepere lineo involucro umbram mentiens. Emittebat voces ambiguas, 
sperans fore ut mulier accerseret exorcistam, aut ipsa loqueretur. Verum illa nimis 
masculo animo clam rogavit cognatum quemdam, ut unam noctem secum esset in 
cubiculo. Ille vero fuste armatus pro exorcismis, et probe potus, quo minus expave- 
sceret, occulitur in lecto. Adest spectrum solito more, nescio quid triste mugiens. 
Excitatur exorcista, prosilit nondum sobrius, aggreditur. Ibi spectrum voce gestuque 
deterrere parat. At ebrius ille: ‘‘ Si tu es diabolus, ego sum mater illius ’’. Et cor- 
reptum impostorem fuste dolat, occisurus, ni mutata voce clamasset: ‘“ Parce, non 
sum anima, sed sum dominus Joannes ’’. Ad vocem agnitam mulier exilit e lecto, 
pugnamque dirimit, etc. ». Le contenu de la lettre d’Erasme est intéressant du point 
de vue de l’histoire culturelle et pour la psychologie secrète de l’humaniste. 

Une autre allusion à Erasme est faite dans son livre De praestigiis daemonum 
($ 7, p. 48 éd. Amsterdam) pour combattre une autre supercherie, un autre abus 
de la crédulité populaire (Erasm. Lib. 22, epist. penult.): l’histoire du curé, du cime- 
tière, des lueurs nocturnes et des àmes en peine des trépassés. Erasme est invoqué 
encore une fois (De magorum infamium poenis, cap. 18, p. 513) è titre d’adversaire 
de la sainte Inquisition des Hérétiques (cf. les lettres d’Erasme à Alonso Manrique, 
archevéque de Séville, grand Inquisiteur: ALLEN, Epp. 1864, 1877, 1879, 1888, 1967, 
1980, 2301). 

Sans abuser du terme d’érasmien, on n’aurait guère de peine à soutenir que 
le docteur Jean Wier s’est inspiré, dans ses arguments théoriques comme dans la 
pratique de son métier, de l’esprit érasmien. 


RICHARD COOPER 








Rabelais et l’occupation frangaise du Piemont. 


Nous sommes témoins, depuis quelques années, de l’essor remar- 
quable des études rabelaisiennes: une bibliographie moderne de notre 
auteur serait un document bien long et, qui plus est, international. 
Rabelais reste quand méme un personnage assez énigmatique: sa bio- 
graphie compte plus de lacunes que de faits certains; les documents con- 
temporains qui parlent de lui sont extrémement rares, et ses autographes 
presque inexistants. C’est donc avec plaisir qu'on constate que plusieurs 
Rabelaisiens — ou Rabelaisants! — se sont detournés d’un examen bio- 
graphique de son oeuvre pour s’interesser au fond historique, et pour 
porter leur attention sur des rapprochements éventuels entre ses écrits 
et le milieu politique et culturel contemporain. Mais ce n’est pas une entre- 
prise aisée: nous ne disposons pas d’une bonne histoire du règne de Fran- 
gois I; l’histoire de l’occupation francaise du Piémont, qui nous concerne 
ce soir, n’a pas été écrite; et les études sur les idées politiques et militaires 
de Rabelais ont été d’une qualité inégale. Beaucoup d’aspects de ce sujet 
complexe dépassent de loin ma compétence. Je me borne donc à vous 
presenter quelques considérations sur le séjour de Rabelais ici en Piémont, 
sur le mécénat de son patron Guillaume Du Bellay, sieur de Langey, et 
sur les reflets dans l’oeuvre de Rabelais des événements politiques et 
militaires survenus dans cette province. 

En 1534, dans la première édition de son Gargantua, Rabelais com- 
posa le discours de Grandgousier à Touquedillon, dans lequel nous trouvons 
les paroles suivantes: 


«Le temps n’est plus d’ainsi conquester les royaulmes avecques dom- 
maige de son prochain frere christian. Ceste imitation des anciens Her- 
cules, Alexandres, Hannibalz, Scipions, Césars et aultres telz, est contraire 
à la profession de l’Evangile, par lequel nous est commandé guarder, 
saulver, régir et administrer chascun ses pays et terres, non hostilement 
envahir les aultres, et, ce que les Sarazins et Barbares jadis appelloient 
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prouesses, maintenant nous appellons briguanderies et mechansetez» (1). 
Dans ce texte capital Rabelais blàme les aspirations de Charles-Quint à 
la monarchie universelle, les idées de Machiavelli publiés depuis deux ans, 
et il semble dire en outre, en termes plus généraux, que la conquéte d’un 
autre pays est nettement injustifiable. Deux ans plus tard, quand méme, 
les armées frangaises franchirent les Alpes, et s’emparèrent des terres 
du Duc de Savoie. Quelle a pu étre la réaction d'un Rabelais, que certains 
ont nommé pacifiste, devant une telle contravention du principe posé 
par Grandgousier et appuyé par l’Evangile? Comment expliquer le fait 
curieux que Rabelais n’omet pas cette censure de l’invasion dans l’édition 
de 1542 (2). 

Il n'est pas tellement difficile de repondre à ces questions prélimi- 
naires. On s’apergoit tout de suite que Rabelais considérait le Piémont 
comme une partie de la France. Dans le Prologue du Tiers Livre il écrit 
que la France « deca, dela les mons » est menacée d’invasion: la seule pro- 
vince frangaise au-delà des Alpes était le Piémont (3). 

Pour mieux comprendre ce phénomène, il faut se souvenir de la pro- 
pagande assez convaincante qu’avaient faite Frangois I et Guillaume du 
Bellay pour justifier cette conquéte préparée depuis longtemps. On avait 
annoncé que le Piémont appartenait à la France par droit de succession 
dynastique; on prétendait ensuite que le véritable agresseur était le 
duc lui-méme, qui avait empiété sur le terrain du roi, en menagant ses 
sujets, sans lui laisser d’autre choix que de se porter au secours de ces 
pauvres Savoyards et de rendre la pareille au duc (4). On trouve déjà 
dans Gargantua la conception d’une guerre juste, entreprise pour la défense 
de sa patrie: c'est pour cette raison que Grandgousier prend les armes (5), 
pour cela aussi que, dans le Prologue du Tiers Livre, les Frangais se battent 
de nouveau, pour chasser les envahisseurs (6). 

Il ne faut pas oublier, d’ailleurs, que le Piémont faisait partie de la 
Gallia Cisalpina, et que dans les oeuvres contemporaines sur l’histoire 
gauloise, cette partie de l’Italie était unie avec l’autre Gallia, la France (7). 





(1) Gargantua, xlvi 10-17, éd. Lefranc. 
(2) Ed. Fr. Juste, Lyon 1542. 

(3) Tiers Livre, prologue 114. 

(4) G. pu BELLAY, Epitome de l’Antiquité des Gaules et de France, Paris 1556, 
ff. 81-101, «translation d’une lettre escrite è un allemand sur les querelles et diffe- 
rens d’entre Charles Cinquiesme Empereur, et le Très-Christian Roy de France, 
Frangois premier de ce nom ». 

(5) Gargantua, xxviii 45-55; xxix 12-16, 29-32. 

(6) Tiers Livre, prologue 112-6. 

(7) A consulter: G. CorrozeET & C. CHAMPIER, Le catalogue des villes et cités, 
fieuves et fontaines assises es troys Gaules, Paris 1537; N. GiLLES, Les Annales des 
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x 


Frangois I ne tarda pas à annexer cette nouvelle province; les Pié- 
montais se déclarèrent pour le roi, et finirent par réclamer des liens encore 
plus étroits avec la couronne de France (1); en attendant, les Frangais 
se laissèrent persuader que leur pays avait le droit de rentrer en possession 
du Piémont, et d’aspirer au Milanais. Avec le temps, ce pays-là se trans- 
forma en une société transalpine, gràce à l’influence des habitants franco- 
philes et des immigrants frangais qui se fixèrent à Turin pour assister 
à cette oeuvre de colonisation: parmi lesquels, un médecin du Chinonais. 

Qu'est-ce qui poussa Rabelais à se joindre à Langey dans le Piémont? 
En s’y rendant il courait un assez grand risque: ce territoire était toujours 
menacé d’invasion, et la trève de Nice donnait peu d’espérance d’une 
paix durable. Les fréquents incidents le long de la frontière improvisée 
laissaient prévoir de plus graves ennuis pour l’avenir. Toutefois, Rabelais 
suivit son patron jusque-là et y resta méme après la rupture de la trève, 
et au plus fort des hostilités. 

Ce fut ce problème qui m’attira à Turin pour fouiller partout pendant 
plusieurs mois dans les archives du Piémont afin de déterrer tous les docu- 
ments existants qui remontent à l’époque du gouvernement Langey. 
Les études précédentes sur Rabelais et l’Italie n’ont guère consulté les 
sources italiennes (2). Autant qu’on en peut juger, ayant égard à la quan- 
tité de documents non classés et aux insuffisances des catalogues, il semble 
qu'il ny ait pas un seul document ici qui parle de séjour de Rabelais à 
Turin: il ne donna pas de cours à l’Université; il ne jouissait pas d'un béné- 
fice piémontais; il ne publia rien chez les imprimeurs turinois; et, surtout, 
il ne faisait pas partie du Conseil du Gouverneur. Tout cela confirme une 
des conclusions ou j’etais arrivé en considérant les autres voyages de 
Rabelais en Italie: à Turin, pas plus qu'àè Rome, Rabelais ne remplissait 
aucune fonction officielle. S'il devint maître des requétes, ce ne fut pas 
pour prix de ses activités au service de son pays dans le Piémont. 

On a supposé qu'il vînt à Turin en qualité de médecin du Gouverneur; 
il n’y a rien de surprenant à ce que, ayant soigné le Cardinal, il en ait fait 
autant pour le frère. Martin Du Bellay le nomma «le médecin Rabelais », 
qui avait suivi le cadavre de Langey jusqu'àè Sainct-Ayl. Il faut ajouter 
que Langey souffrait de plus en plus de sa maladie, qui me semble avoir 





Gaules, Paris 1525; G. pu BeLLAY, Epitome cit., ff. 13 vo.-14, « La division et descrip- 
tion des Gaules, tant cisalpine que transalpine ». 

(1) Voir la lettre de G. AntIocHIA au chancelier du 8 avril 1538, Archives Na- 
tionales J 967:28:1. 

(2) Par exemple: A. HEULHARD, Rabelais, ses voyages en Italie, son exil à Metz, 
Paris 1891; J. PLarTARD, Vie de Frangois Rabelais, Paris 1928; A. LEFRANC, PRabelais 
et les peuples conquis, « Revue du Seizieme Siècle », 1914, pp. 215 et suivv. 
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été la goutte: l’humidité de Turin et le travail épuisant aggravaient cette 
maladie et altéraient davantage sa santé (1). Mais Langey écrivit en 1538 
qu'il avait déjà quatre médecins, auxquels il obéissait au ‘ pied” et à 
l’oeil. Il n’en avait que trop, attendu que le mal était sans remède. D’autre 
part, bon nombre de Frangais à Turin tombèrent malades à cause du 
climat et des conditions malsaines dans la ville surpeuplée. La femme de 
Langey en mourut, ainsi qu’un de ses secrétaires, et les épidémies n'’étaient 
pas rares. Rabelais y fut sans doute appelé pour venir en aide à ses col- 
lègues surmenés (2). 

Ici on se bute à une difficulté de perspective. Quelques biographes 
de Rabelais ont eu tendance à traiter de sa vie comme d’un cas isolé, sans 
chercher à établir des rapprochements avec ses contemporains. On pour- 
rait poser en principe que les simples événements de la vie de Rabelais 
n’ont que peu d’intérét scientifique sans rapport à des considérations 
bien plus larges de la critique ou de la politique. Si Rabelais passa un 
nombre détérminé de mois dans l’entourage de Langey, il en est méme 
pour une foule d’autres personnages de marque, humanistes, capitaines, 
Jurisconsultes, écrivains, diplomates et médecins. Langey réunit autour 
de lui un cénacle des plus éminents, dont les membres s’en allèrent presque 
tous après sa mort. Rabelais ne fut qu’un seul entre plusieurs, et méme 
pas primus inter pares. Son patron menait une vie double: une carrière 
politique et militaire, en méme temps qu’une profession littéraire et cul- 
turelle. Ce fut pour cela qu'il saisit l’occasion de créer à Turin ce qu'on a 
appelé une cour de vice-roi (3). 


(1) M. pu BeLLAY, Mémotres, éd. Bourrilly, Paris 1908-19, iv p. 86; MONTAIGNE, 
Journal de Voyage en Italie, Octobre 1581. Sur la santé de Langey voir: MAROT, 
«Complainte de M.le Général Guillaume Preudhomme », dans ses Oewuvres Lyriques, 
éd. Mayer, 11.105-14; et les lettres du G. pu BELLAY: à son frère, le 2 aoîìt 1538, 
imprimée par Bourrilly, « Revue des langues Romaines », 1901; au Connétable, les 
26 et 30 aoùt 1538, dans G. RIBIER, Lettres et Mémoires d’Estat, I, pp. 191-3, 195; 
à Del Vasto, le 15 juin 1542, Bibl. Nat. fonds. frangais, 5153 f. 85. J'ai relevé dans 
la correspondance de Pellicier, des allusions à plusieurs simples que l’ambassadeur 
envoyait à Langey et à Rabelais, qui ont des qualités fébrifuges ou antalgiques — 
exactement ce qu'il fallait pour la goutte. 

(2) Ramsey, Antiochia, Bairo, Bigot et Gaffurri etc. Une legon fautive avait 
empeché aux biographes de Rabelais d’identifier son collègue Gabriel Taphenon, 
nom qui se trouve dans le testament de Langey, dont le texte est corrompu. Ce protégé 
des Du BELLAY, qui accompagna jusqu’en France le cadavre de son patron, n’est 
autre que Gabriele Gaffurri, médecin de Savillan, docteur en médecine de Turin, 
délégué aux Etats Généraux du Piémont, et collègue de Rabelais. 

(3) Voir l’épitaphe de Langey par Marot, Oeuvres Div. XLIII; G. Du BELLAY, 
Epitome cit., préface anonyme; P. Jovius, Historia sui temporis, Paris 1554, II, 
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Il fit venir Jean de Morel, élève d’Erasme, pour servir de trait d’unîon 
entre Turin et Bàle, entre Langey et Oporin, Grynée, Bugenhagius et les 
autres (1). Il invita le grand humaniste Guillaume Bigot à poursuivre ses 
études à Turin; dans la bibliothèque de l’Archevéché j'ai trouvé le certificat 
de son doctorat en médecine à cette Université, qui sera publié prochaine- 
ment. Bigot entretenait des relations avec des érudits italiens, frangais 
et allemands, et finit par se faire nommer à une chaire à Nîmes; mais il 
se montra peu disposé à s’éloigner de l’entourage de Langey, et ne l’ac- 
cepta qu’à regret. Rabelais se lia d’amitié avec lui vers cette époque, ainsi 
que font preuve des allusions dans ses oeuvres subséquentes (2). Des 
médecins lyonnais se fixèrent ici; Marot, Scève et Boyssonnée visitèrent 
cette ville; et Sussanneau partit pour franchir les Alpes. Le mécénat de 
Langey attira de célèbres jurisconsultes et administrateurs, dont deux 
futurs chancheliers de France. Frangois Errault, ami de Boyssonnée et 
de Rabelais, connut sous la protection de Langey un essor prodigieux 
qui répondit largement à ses mérites; le porte-parole du Conseil de Ville 
de Turin, en parlant de lui et de la Cour de Parlement à laquelle il prési- 
dait, le nomma «le soleil parmi les estoylles » (3). L’autre etait René de 
Birague, rejeton d’une famille milanaise entrée depuis quelques années au 
service de la France: il devint Chancelier, puis Cardinal pendant les guerres 
de religion (4). Parmi les autres membres du Parlement, il faut faire men- 
tion d’Antoine Arlier, qui y obtint une poste de conseiller collatéral gràce 
à l’appui de Langey et qui servait de trait d’union entre celui-ci et les 
écrivains humanistes de la Provence, tels que Claude Bectoz, Denis Fau- 
cher, Visagier et Baduel (5). Parmi les autres membres célèbres de cet 
entourage, il faut rappeler aussi les soldats Villegaignon, Paulin, Paul de 
Termes et Sainct-Ayl, dont quelques-uns sont mentionnés par Rabelais; 
sans oublier les érudits italiens qui étaient rentrés à Turin après la trève, 
tels que Pietro Bayro et ses deux fils, Loseus, Antiochia, Giacomelli, et 





p. 288; G. CamBIANO, Historico Discorso, dans « Monumenta Historiae Patriae: 
Scriptores », Turin 1839, II col. 1064 et suivv. 

(1) Voir les lettres de MorEL à un anonyme du 14 cal. oct. 1542 (?) et è Bu- 
genhagius, 4 non. Mart. 1541, B.N. f. lat. 8588 ff. 6-7. A comparer, la lettre de 
BucENHAGIUS à Jean Du Bellay, Turin 3 cal. Junii, Bib. Nat. fonds lat. 8588. 

(2) V. L. SAULNIER, Pabelais entre Bigot et Baduel, dans « Etudes Rabelaisien- 
nes », V (1964); pp. 163-174; R. A. Cooper, Guillaume Bigot, docteur en médecine 
à l’Université de Turin, dans « Studi Francesi », n. 46, 1972, pp. 60-64. 

(3) Pour l’opinion de Langey sur Chemans, voir sa correspondance dans la 
Bibliothèque Nationale, fonds frangais 5152 ff. 4-5, 20, 76. 

(4) Bib. nat. fonds frangais 5152 f. 46. 

(5) R. A. CoopPER, Antoine Arlier à Turin, 1539-42, dans les « Atti dell’Acca- 
demia delle Scienze di Torino », 104 (1969-70), pp. 235-298. 
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surtout le vieux Nevizzani, dont un ouvrage semble avoir inspiré à Rabe- 
lais l’histoire du fumet du ròti, comme l’a démontré M. Sozzi (1). 

On fit des efforts pour reprendre les cours à l’Université, pour rouvrir 
les imprimeries, pour activer la vie culturelle et pour entretenir des rela- 
tions avec des groupes d’humanistes en France et à l’étranger — le tout 
dans un pays ravagé par la guerre, abandonné de ses premiers citoyens, 
en continuellement menacé d’invasion. 

Comment juger de la présence de Rabelais dans cette ambiance? 
Je suis persuadé que Rabelais, de méme que Bigot et Morel, remplissait 
les fonctions d’attaché personnel, et, pour ainsi dire, culturel. Langey 
n’avait point le temps de veiller à sa correspondance littéraire avec les 
humanistes de Venise, de Nîmes, de Bale et de Paris, par exemple. Il 
comptait sur ses collègues à Turin pour s’en occuper. Ainsi nous trouvons 
Rabelais en rapport avec Pellicier et Paul Manuce, avec Baduel, Boys- 
sonné, et sans doute avec Armagnac et d’autres à Rome. Tous les cor- 
respondants de Langey se plaignaient de ce qu'il n’écrivait jamais à per- 
sonne; car il se renfermait avec son secrétaire politique Le Conte pour 
rédiger les minutes de ses dépéches presque quotidiennes à Paris et à 
Milan, et pour recueillir une prodigieuse quantité de nouvelles diploma- 
tiques. Rien d’étonnant s’'il se permettait un certain nombre de secré- 
taires et de collaborateurs pour se charger de ses intéréts culturels. 

Il n’en est pas moins vrai qu'on avait demandé à Langey d’écrire 
l’histoire officielle du règne de Frangois I. En 1538 il y travailla è Murel, 
au sud de Turin, mais non sans rencontrer de fréquents obstacles. Il reprit 
ses travaux l'année suivante pendant ses vacances en France, en sorte que, 
avant de mourir au début de 1543, il avait achevé sept livres de ses Ogdoa- 
des et son Epitomé de l’ Antiquité des Gaules, sans compter sa brochure 
dénongant l’assassinat de Frégose et Ringon, et plusieurs autres oeuvres 
perdues. Ce fut la période la plus féconde de toute sa vie. Je ne congois 
pas qu'il ait pu réaliser toute ces compositions sans aide, pendant une 
époque de rigoureux surmenage militaire et administratif, qui finit par 
le tuer. Il me semble qu’il avait réunit une équipe de collaborateurs pour 
rediger ses idées sous sa dictée, et pour l’aider dans la récolte des ma- 
tériaux. 

Ce fameux livre perdu, les Stratagèmes, aurait été un exemple de 
ce procédé. Voici le titre que nous donne Du Verdier: « Stratagèmes, c’est 
à dire proesses et ruses de guerre du preux et tres-célèbre chevalier Langey, 
on commancement de la tierce guerre césarienne, traduit du latin de Fr. 





(1) L. Sozzi, Rabelais, Philelphe et le « fumet du réti », dans « Etudes Rabelai- 
siennes », V (1964), pp. 197-205. 


RABELAIS ET L’OCCUPATION FRANGAISE DU PIEMONT 331 


Rabelais par Claude Massuau », imprimé par Gryphe en 1542. Les deux 
épithètes sont celles dont se sert toujours Rabelais en parlant de Langey 
après sa mort, et on serait tenté, par conséquent, de croire qu'il sagit d'une 
publication posthume. Mais quelle est cette guerre? Je vous propose deux 
hypothèses. La «tierce guerre césarienne ) doit étre la troisième contre 
l’Empereur du règne de Frangois I. Or, il est possible que Rabelais entende 
par cela la guerre de 1536-8, et dans ce cas il est plus que probable qu'il 
s’agit d’une seconde édition d’une oeuvre latine publiée quelques années 
auparavant, et traduite tout récemment en frangais par Massuau; ce qui 
présupposerait une assez longue collaboration entre Rabelais et Langey 
dont on ne sait absolument rien. Je crois qu'il faut se méfier d’une expli- 
cation si complexe, basée sur tant de preuves incertaines. L’explication 
plus simple est que Rabelais parle des hostilités qui suivirent la rupture 
de la trève en juillet 1542. L’ouvrage publié sous cette forme représenterait 
une section imparfaite des Ogdoades écrite pendant l’automne de 1542, 
dans laquelle Langey justifia la rupture de la trève, et fit la relation des 
premières hostilités. Cet ouvrage aurait été redigé en latin par Rabelais 
sous la dictée de Langey, ainsi qu'il avait fait pour les autres livres des 
Ogdoades, tandis que Claude Massuau se serait occupé de remplir une ins- 
truction du Roi en en faisant une traduction simultanée en francais. Pen- 
dant ces trois dernières années, Langey aurait aussi dicté des considérations 
sur la stratégie et sur la science militaire tirées de ses expériences en Italie 
et de sa connaissance des écrivains militaires romains. Ce furent ces notes 
que vit Morel, et dont il se souvint lorsqu’il les confondit avec l’ouvrage 
de Fourquevaux. Ce furent probablement ces idées que Langey désirait 
avec toute son àme communiquer au Roi avant de mourir, voyant la mau- 
vaise tournure que prenait la situation militaire en Piémont par suite 
de l’entétement du Maréchal d’Annebault. En tout cas, Langey mourut 
pendant le voyage, et un serviteur allemand déroba la plupart de ses 
papiers, y comprise une grande partie des Ogdoades. Rabelais et Massuau, 
qui avaient accompagné le cadavre, s'’empressèrent de sauver ce qui restait 
de ces documents précieux, et de publier le chant du cygne de leur patron, 
tant pour lui rendre hommage que pour avertir le public de ses sentiments 
sur la guerre en cours. N’oublions pas que Rabelais dépeint son patron 
moribond comme un homme doué d’un esprit prophétique, qui «nous 
prédisait ce que depuys part avons veu part attendons advenir » (1). Ils 
auraient publié cet ouvrage non en 1542, mais en 1542 avant Pàques, 
c'est-à dire avant la fin de mars 1543, trois mois après la mort de Langey. 
On pourrait se demander pourquoi Martin du Bellay ne l’incorpora pas 





(1) Tiers Livre, xxi 41-6. 
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dans ses Mémoires: il est probable qu'il croyait y percevoir la main de 
Rabelais plutòt que celle de son frère; d’ailleurs ce ne fut qu’un fragment, 
et il aurait préféré utiliser ce texte comme source de son propre récit des 
événements de cette époque. Il serait donc très intéressant de faire une 
étude des compositions latines de Langey qui subsistent pour y chercher 
la main de Rabelais. Méme les Mémoires du frère pourraient en porter 
encore des traces. D’ailleurs il est encore probable qu'on trouve un exem- 
plaire des Stratagèmes, peut-étre lié avec un autre livre. En tous cas, nous 
voyons ici notre auteur qui s’occupe de l’histoire politique, de l’histoire 
des Gaulois et de la polémique, en méme temps que de l’acquisition des 
manuscrits pour le Roi, de sa collection de plantes, et de la révision de 
ses chroniques gargantuines. 

Il ne faut pourtant pas supposer que l’oeuvre de Rabelais soit dénuée 
de polémique et d’observations politiques avant cette initiation italienne. 
Rabelais fait preuve de beaucoup d’intérét pour les événements politiques, 
et surtout pour l’Italie. Il fait mention de la bataille de Marignan, de 
Pavie, de la captivité du Roi, et de l’invasion de la Provence par Antonio 
di Leva, tandis que dans le portrait de Picrochole on peut discerner quel- 
ques traits d’une caricature de l’Empereur (1). Dès le début, le nationa- 
lisme de Rabelais est manifeste. Dans les lettres écrites de Rome, dont 
je suis en train de préparer une édition, on trouve un commentaire en- 
thousiaste des actualités, mais plutòt superficiel et mal informé: n’ayant 
pas de position officielle, il n’avait que les bruits qui circulaient dans les 
banchi pour toute source de nouvelles. Dans le Gargantua aussi, on lit 
déjà des réflexions morales sur la politique et une censure du despotisme 
assez conventionnelle chez les humanistes. 

On trouve quand méme assez rarement chez Rabelais une déclaration 
ouverte de ses idées politiques, morales ou religieuses: de là, le conflit 
d’opinions sur l’interprétation des sentiments qu'il veut exprimer dans 
son oeuvre. Il y a pourtant des exceptions, où l’auteur insère dans le texte 
une lettre, un discours ou une observation révélatrice. Considérons le 
premier chapitre du Tiers Livre, où Rabelais reprend un sujet abandonné 
depuis douze ans, la conquéte et la colonisation de la Dipsodie. Il le déve- 
loppe brièvement au cours de ce chapitre, et puis l’abandonne de nou- 
veau, et on n’en entend plus parler. Pourquoi s’en est-il servi, et pour- 
quoi l’a-t-il tellement mis en relief? Si ce passage sert de lien de con- 
tinuité avec les derniers chapitres du Pantagruel, il faut admettre que 
Rabelais ne s’est pas donné la peine de mettre d’accord les deux versions. 





(1) Quart Livre, xli 21, éd. Marichal; Gargantua, xxxix 74-5; Gargantua, 1 20-5; 
Pantagruel, vii 107; Gargantua, xxxiii passim. 
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Dans Pantagruel, le pays de Dipsodie ressemble à la Terre Promise, « beau, 
salubre, fructueux et plaisant sus tous les pays du monde » (1); les colons 
veulent s’y installer pour réduire le surpeuplement dans leur patrie; mais 
on n’apprend rien de l’invasion, ni de l’administration du pays après la 
conquéte. Il suffit que Pantagruel est désormais Roi des Dipsodes, ses 
sujets fidelissimes. Dans le Tiers Livre, la Dipsodie est bien diverse: sa 
fertilité habituelle s'est vue changer en aridité, le pays est stérile et presque 
désert. On comprend aisément que c'est la guerre qui a apporté cette misère. 
Les Utopiens n'y vont plus pour des raisons démographiques: Pantagruel 
se sert de leur présence pour y raffermir son autorité (2). Rabelais apporte 
d’autres modifications à la substance du texte de 1532, en sorte que les 
deux passages n’offrent plus qu’une vague ressemblance. 

Je me permets de vous proposer deux explications de ce qui aura 
motivé la reprise de ce sujet et le profond remaniement des matériaux. 
La première n’entre pas tout à fait dans le plan de cette communication, 
et par conséquent je me borne à vous en donner les grandes lignes. Rabelais, 
grand lecteur des livres italiens, se procura les oeuvres de Machiavelli 
peu après leur publication à Rome en 1532. Dans le Gargantua, comme 
a démontré M. Cherel (3), il fit une riposte à quelques idées du Florentin, 
déjà mal comprises, dans son portrait du Roi débonnaire. Dans le premier 
chapitre du Tiers Livre, nous retrouvons non seulement la censure du 
Roi Démovore mais aussi une exposition des effets politiques de la colo- 
nisation puisée dans Machiavelli qui accuse une connaissance du Principe, 
des Discorsi, et peut-étre des Istorie Fiorentine. Je m’écarterais de mon 
sujet si je descendais dans trop de détails. Nous n’avons pas affaire ici 
à une simple querelle littéraire. Rebelais fait appel à son expérience de 
l'administration du Piémont pour informer et illustrer ses théories poli- 
tiques. Il traite du méme sujet dont s’occupe Machiavelli: comment se 
faire aimer d’un peuple vaincu, et comment conserver sa fidélité. Machia- 
velli propose deux solutions à ce problème: « conviene o spegnerle o carez- 
zarle », un choix entre l’extréme cruauté et l’extréme bonté (4). Rabelais 
nie l’efficacité politique de la première alternative, la violence, « les peuples 
pillant, forcant, angariant, ruinant, mal vexant et regissant avec verges 
de fer » (5). Cette réaction a sa source dans une conception du Prince Chré- 
tien, chargé du bien-étre de ses sujets: qui fait autrement, comme Anarche, 
Picrochole ou bien Agatocle, court le risque de tout perdre et de s’attirer 





(1) Pantagruel, xxxi 23-7. 

(2) Tiers Livre, i 1-30. 

(3) A. CHEREL, La pensée de Machiavelli en France, Paris 1935, ch. iv et p. 319. 
(4) MACHIAVELLI, Discorsi, ii 23; voir aussi Principe iii. 

(5) Tiers Livre, i 38-43. 
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les injures de la posterité (1). Mais il rend témoignage de ce qu'il a vu 
dans le Piémont, de «ce qu’en ont veu voz peres et vous mesmes, si trop 
jeunes n’estez » (2); et au moment où il écrivait, ce troisiòme essai de gou- 
vernement francais en Italie au seizième siècle donnait encore de belles 
espérances. 

Le programme de restauration économique et sociale esquissé par 
Rabelais recconnaît en premier lieu la vulnérabilité du pays conquis, 
comme en font preuve les trois similitudes dont il se sert pour la mettre 
en relief: le nouveau-né, le jeune arbre, et le convalescent (3). Il faut pro- 
téger le pays contre une nouvelle invasion, contre la disette, le pillage 
et l’extorsion, à l’instar d’Hercule, «les humains soullageant des monstres, 
oppressions, exactions et tyrannies» (4). Pour faciliter son oeuvre de 
restauration, le conquérant doit faire appel aux colons, c’est-à-dire à une 
main-d’oeuvre spécialisée, qu'il amène de son propre pays. Rabelais fait 
mention des «artizans de tous mestiers, et professeurs de toutes sciences 
liberales » qui viennent « pour ledict pays refraichir, peupler et orner » (5); 
mais il nous avait déjà exposé sa conception du bon fonctionnement de 
la société dans le Gargantua, lorsqu’il fit la critique des moines masche- 
merdes (6). Il faut pourvoir à la défense, au commerce, à l’agriculture, et 
à l’éducation morale et religieuse. 

Mais tout dépend de la personnalité du Gouverneur, et Rabelais fait 
ici le portrait du souverain idéal, soit le Roi Evergètes, soit Hercule, soit 
Osiris, ou bien, dessiné sur le vif, et ne servant en 1545 que de masque 
mortuaire, celui du sieur de Langey. Il n'y a pas de doute que dans ce 
passage les lecteurs contemporains de Rabelais n'y aient reconnu le por- 
trait de Langey. Guillaume Paradin se sert des mémes paroles en se la- 
mentant sur la mort de ce personnage, quand il écrit que le Piémont 
«trouva bien la différence qui est entre un gouverneur mangeur de 
gents et pillard, et un noble esprit, vray père d’une patrie » (7). 

En peignant la misère de la Dipsodie, Rabelais songe à l’état du 
Piémont après le passage des armées. L’agriculture, soutien principal de 





(1) Principe, vili. 

(2) Tiers Livre, i 45-46. 

(3) ibid. i 46-51. 

(4) ibid. i 66-8. 

(5) ibid. i 6-8. 

(6) Gargantua, xl 26-32. 

(7) G. ParADIN, Chronique de Savoie, Lyon 1601, année 1543; voir aussi ce 
qu’en écrit Dolet en 1540, quand il affirme que Langey est un « personnage de telle 
vertu, et prudence, qu'il est réputé par sus touts aultres, soit en faict de guerre, ou 
bon entretenement de pays conquis «. Les Gestes de Francoys de Valois Roy de France, 
Lyon 1543, pp. 92-93. 
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l’économie piémontaise, avait cessé, et la raréfaction du blé et de la viande 
provoqua un renchérissement des denrées qui paralysa la société entière. 
Le peu de revenu douanier qu’apportait le commerce transitaire était 
venu à rien après la fermeture des frontières. Mais on a mal compris la 
cause principale de la misère dans ce pays qui dura quatre ans après la 
fin des hostilités: ce fut la mauvaise administration, et le manque de disci- 
pline dans les armées francaise et espagnole, qui exploitèrent les habi- 
tants, pillant et dérobant impunément. Les Piémontais eurent beau sup- 
plier: les premiers Gouverneurs n’avaient que faire de leurs souffrances. 
A part ces excès, les Piémontais devaient essuyer d’autres malheurs: on 
leur démolissait leur maisons, ou bien on les réquisitionnait pour les trou- 
pes; on les obligeait à payer la gabelle du sel, et à fournir des munitions 
de guerre et de bouche à des prix dérisoires. Il ne restait presque plus 
de grain pour les semailles, et la disette allait s’aggravant. On exigeait 
un impòt pour défrayer le Gouvernement frangais de ses dépenses mili- 
taires: sans revenus, les Piémontais étaient contraints de vendre ou hypo- 
thèquer leurs terres et d’engager leurs futures récoltes pour payer cette 
contribution. 

La situation était désespérée: les Trois Etats firent savoir à Langey 
qu'«il est mort de faim depuis ung an en ga le tiers du peuple, et ... plu- 
sieurs se sont penduz, noyez et tuez de desespoir » (1). Les premières années 
de gouvernement frangais avaient réduit à la misère la plus noire un peuple 
déjà nécessiteux. Voilà les angaries dont parle Rabelais. Lorsqu'il y arriva, 
la situation était encore grave, mais pendant les trois ans qu'il passa à 
Turin, il était témoin des efforts de Langey pour soulager la détresse du 
pays, et il s'en souvint quand il vint à faire le portrait du prince débonnatre. 

Langey entreprit d’abord de soulager la famine. Il fit tant auprès 
du Chancelier qu'il obtint une licence pour exporter le blé; enay ant 
rassemblé 40,000 sacs à Lyon, il les transporta en chaland le long du 
Rhòne, en caboteur jusqu'è Savone, et puis par équipage muletier jusque 
dans le Piémont, où il les distribua aux fermiers à vil prix (2). En 1541 
il en fit venir une quantité semblable; mais chaque fois il vendit à un prix 
trop bas pour pouvoir rentrer dans ses débours, et il finit par accumuler 
de grosses dettes (3). On trouve dans Rabelais une reférence assez frap- 
pante à cette importation du grain dans le Piémont. Messer Gaster s’inté- 





(1) Voirla lettre de LanGEy à son frère du 5 juillet 1538, imprimée par BOURRILLY 
dans l’article cit. RLR, 1901. 

(2) Catalogue des Actes de Frangois I, 11252, 27 octobre 1539; LANGEy à Jean 
Du Bellay, 22 décembre 1539, B. N. Dupuy 269, f. 76; M. Du BeLLAY, Mémoires cit. 
iii pp. 454-6. 

(3) Cat. des Actes cit. 11754, 6 décembre 1540. 
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resse uniquement à la fourniture du grain: quand il lui en manque, il se 
presse de ravitailler. Parmi les méthodes qu'il invente pour en venir à 
cette fin, la première est d’en tirer de l’étranger: et pour faciliter le trans- 
port, il invente les bateaux et les mules « pour oultre mer, oultre fleuves 
et rivières, naviguer et de nations barbares, incongneues, et loing séparées 
Grain porter et trasporter » (1). 

Quant aux contributions aux frais de la guerre, Langey réussit fina- 
lement à persuader le Conseil du Roi que le Piémont n’avait pas de quoi 
les payer, et on les abolit en 1542 (2). Il en fut de méme pour la gabelle, 
qui fut suspendue en 1540 à l’instigation de Langey. Il proposa par la 
suite au Roi de transporter à ses propres frais sept millions de kilos de 
sel francais en Piémont, ainsi qu'il avait fait pour le blé, et de le vendre 
à vil prix aux habitants besogneux. Il prépara un emprunt pour payer 
les arrhes, le transport, et méme la meilleure route pour franchir les Alpes; 
mais le Gouvernement lui refusa la permission, et réimposa la gabelle 
l'année suivante (3). Langey mit fin aux extorsions et fit justice aux 
responsables; il insista qu'on achetàt les munitions aux habitants à un 
prix juste; il fit nommer un capitaine de justice pour imposer aux troupes 
une discipline rigoureuse, et prescrivit de sévères punitions en cas de con- 
traventions. C'est à bon droit que Rabelais l’appela Evergètes, bénefacteur 
de ses sujets, à cause du soulagement des maux qu'il réalisa dans la nou- 
velle province francaise (4). 

Ce qui frappa le plus Rabelais pendant son séjour piémontais, à part 
la personnalité du Gouverneur, semble avoir été l’oeuvre de fortification 
qu'on y exécuta pendant les années 1539-43. Rabelais y acquit des con- 
naissances étendues de la science militaire, dont il fait preuve dans ses 
oeuvres postérieures à cette époque. Dans le prologue du Tiers Livre il 
racconte l’histoire de Diogène le Cynique: plusieurs critiques éminents 
ont commenté ce passage, au sujet duquel ils ont formulé toute une série 
de conclusions diverses. Je ne veux qu’y ajouter quelques brèves obser- 
vations. Le chapitre se divise en deux sections, le récit du tonneau, et les 
considérations générales sur la guerre et sur le danger pour la sécurité 
nationale. Dans la deuxième section, assez énigmatique d’ailleurs, il donne 
une description de la France sur le pied de guerre, et nous fait voir les 





(1) Quart Livre, lxi. 

(2) Frangors I à Langey, 12 mai 1542, Bibl. Nat. fonds frangais 5155 f. 5. 

(3) Lancev au Connétable, 13 octobre 1540, Bibl. Nat. fonds frangaîis 5152 
f. 48; MontMorENcy à Langey, 23 et 26 juillet 1540, ibid. 5155 f. 24-25. 

(4) Citons de nouveau le témoignage de Dolet, loc. cit.: « Car quant au gouver- 
nement politique, le pays de Piedmont ne fut iamais myeulx gouverné qu'il n'est 
soubs luy ». 
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préparatifs de défense. La France — « deca, dela les mons » — est menacée 
de tous còtés, et on se presse de fortifier ses frontières. Or, en Piémont, 
comme ailleurs, les Francais construisirent de nouvelles défenses pour 
parer à une seconde invasion de la Provence. Mais Rabelais parle d’une 
période de guerre, du «repoulsement des ennemis», des « vastadours » 
et «guerroyans »; il parle donc de la période entre l’été 1542 et le mois 
de septembre 1544 quand le traité de Crépy mit fin aux hostilités. Ce pas- 
sage n’aurait guère de sens s’il s’agissait d’une période de paix, et alors 
ceux qui ont cru y voir une référence aux événements de 1545 n’en ont 
peut-étre pas tenu compte. On ne sait où Rabelais passa les années 1543-4; 
mais nul doute que les années qu'il passa en Piémont étaient angoissantes 
et mouvementées, quand quinze kilomètres séparaient les deux armées, et 
que chaque petit malentendu pouvait provoquer une crise et amener 
une reprise des hostilités. 

Rabelais se réjouit de ce que «desormais sera France superbement 
bournée ». En Piémont il pouvait découvrir le nouveau style de forti- 
fication presque inconnu en France avant 1540. Il avait déjà vu à Plai- 
sance et à Parme lors de ses premières visites les nouvelles défenses cons- 
truites par San Gallo, et les fortifications de Ferrare, dont il fait mention 
dans les additions au Pantagruel (1). A Florence il aurait vu la Fortezza 
da Basso de San Gallo, dont il parle dans une lettre de Rome, et où il 
passa selon toute probabilité en 1536 (2). 

Mais les forts décrits dans les deux premiers livres ont un tracé médié- 
val: celui du Gué de Vède et celui de la Roche Clermauld ont une simple 
courtine crénélée, un machicoulis, et de grosses tours (3). Le discours 
de Panurge sur les murs de Paris ne cherche pas à moderniser l’enceinte 
ancienne. Par contre, l’oeuvre de Geronimo Marino, l’architecte bolo- 
nais qui eut la mission de fortifier le Piémont, fut le premier exemple 
de la nouvelle architecture militaire italienne réalisé en France à la de- 
mande de Frangois I. On pourrait méme dire que ce fut à travers cette 
fortification des frontières avec la Lombardie, l’Espagne et les Pays Bas, 
que les Frangais vinrent à connaître le nouveau style italien, qui finit 
par révolutionner la science militaire. C'est pour cela que les reflets dans 
Rabelais du progrès de cette science sont d’une telle importance. Dès 
son retour du Piémont, il témoigne d’un vif intérét pour la pratique et 
pour la terminologie du génie militaire. On pourrait citer le passage pré- 
nommé du prologue de 1545, où Rabelais donne une liste de termes techni- 





(1) Pantagruel, xv 29-31, addition de 1542. 
(2) Lettre du 15 fevrier 1536. 
(3) Gargantua, xxxvi 48. 


22. 





338 RICHARD COOPER 


ques de la fortification et de l’artillerie. On y trouve des restes du style 
médiéval, tels que les moyneaux, les faulses brayes et le machicoulis. Mais 
il s'agit pour la plupart de mots nouveaux, empruntées à l’italien, qui 
représentent les éléments du nouveau système. On pourrait méme hasarder 
une explication de ce mélange de styles: les villes fortes que connaissait 
Rabelais avaient presque toutes une enceinte romaine ou médiévale; au- 
tour on avait construit un rempart nouveau style avec un tracé bastionné. 
Geronimo Marino en particulier suivait la méthode qui consiste à greffer 
les nouveaux éléments sur l’ancienne structure. Les termes employés 
par Rabelais sont propres au style choisi pour le Piémont, et en donnent 
une description assez précise. L’exemple de la ville de Turin est assez 
remarquable, et celui qui ressemble le plus à la Corinth rabelaisienne. 
On fit construire un immense bastion à chaque coin de la ville, avec deux 
faces extérieures longues de 65 m. Quand Rabelais écrivit des « quatre 
horrifiques pastez de jambons, si grands qu'il me soubvint des quatre 
bastions de Turin », il songeait è l’effet donné à la forme du baluard par 
l’angle aigu entre les deux faces, et par les deux orillons. Autour de la 
vieille courtine romaine, Marino dressa un rempart muni d’un parapéte, 
d’un ravelin, de cavaliers, et de plates formes — je me sers des termes de 
Rabelais; puis à l’extérieur il fit creuser un foussé avec une contrescarpe 
bien raide. On peut juger combien était vaste cette entreprise du fait que 
l’effectif des terrassiers s’élevait à six mille, qu'on excava plus d’un demi- 
million de mètres cube de terre pour les fossés, et qu'on employa vingt-cinq 
millions de briques pour le revétement des bastions. Malheureusement 
il reste bien peu de cette Corinth: rien que le bastion degli Angeli, et une 
section de muraille revétue qu'on peut voir dans le jardin royal. 

Dans la description de Messer Gaster, Rabelais se montre déjà versé 
dans le génie militaire et dans la science d’artillerie. Mais c'est surtout 
dans la Sciomachie, cet ouvrage peu étudié, que l’on reconnaît le profit 
que Rabelais tira de ses expériences dans le Piémont. Les autres sièges 
décrits dans son ceuvre sentent le moyen àge; dans la Sciomachie (1) 
Rabelais met tous ses soins à enjoliver son style et à charger le récit afin 
de donner l’impression d’un grand combat héroique, plein de prouesses, 
de hauts faits, et de tout l’éclat de la guerre. J'espère pouvoir démontrer 
dans l’édition que je suis en train de préparer de cette pièce de circons- 
tance, que ce fut surtout en faisant jouer ses nouvelles connaissances de 
l’artillerie et de la fortification qu'il sut grandir les événements, et faire 
un digne éloge de son patron. 





(1) Lyon 1549, imprimé par Gryphe. Nous espérons de publier dans un avenir 
peu éloigné la première édition critique de cet ouvrage. 
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Tout en pourvoyant à la défence du Piémont, tant sollicitée par les 
habitants eux-mémes, Langey ne négligea par les autres aspects de sa 
charge. Il réussit à rouvrir l’université, malgré les dangers que cela com- 
portait pour la sécurité de la ville; il veilla à la réforme de la justice, et 
à l’établissement d’un parlement, dont il semble avoir choisi lui-méme 
les conseillers éminents; il créa une chambre des comptes, et assainit dans 
la mesure du possible les finances du pays, mettant fin à la contre-fagon 
de la monnaie; il fonda de nouveau l’hòpital de St. Jean, en y assurant 
un revenu; il favorisa la tolérance des idées réformées, et intervint pour 
prendre la défense des Vaudois. Voilà comment cet excellent Langey se 
distingua, en sachant déposer les armes pour embrasser les devoirs d'un 
administrateur: « Sa vertu est appariie en la victoire et conqueste, sa justice 
apparoistra en ce que par la volunté et bonne affection du peuple donnera 
loix, publiera edictz, establira religions, fera droict àè un chascun » (1). 

Il faut dire que, pour Rabelais, ce ne fut pas un administrateur quel- 
conque. Il excellait dans chacune de ses professions, tant pour sa prouesse 
militaire que pour son érudition. Marot écrit que ce furent les «lettres 
et les armes » qui pleurèrent son trépas (2); et Rabelais le qualifie toujours 
de «docte» et de «preux». D’une part comme soldat il couvrit son pays 
de gloire, gloire qui s'évanouit quand il mourut. Et d’autre part, son 
grand savoir, et son enthousiasme pour l’histoire classique augmentèrent 
la renommée de la Renaissance des études en France. Muni de ces deux 
qualités, il paraissait à Rabelais et à bien d'autres, étre le type du sou- 
verain parfait, le roi philosophe que l’on trouve dans Gargantua, qui règne 
sur son peuple à titre de sa sagesse, de sa vie exemplaire, de ses prouesses 
militaires et de sa débonnaireté. Tous les hommages posthumes qu'il recut 
vantent ces qualités, dont il fit preuve surtout pendant son administration 
du Piémont. Il avait réuni en lui-méme tout ce qu'il y a de meilleur dans 
la vie culturelle et la vie politique. Je termine par un passage de l’éditeur 
de son Epitomé: « Entre les personnes de lettres estoit tenu tresscavant, 
et entre les gens de guerre tresbelliqueux. Ce qu'il a fait assez clerement 
cognoistre par les effectz et au gouvernement mesmes du pais de Piedmont: 
où par sa prudence il a remis sus, et fait reluyre la iustice, et par sa prouesse 
fleurir la discipline militaire » (3). 





(1) Tiers Livre, i 80-83. 
(2) Voir l’épitaphe de Langey par Marot, cit. 
(3) G. Du BeLLAY, Epitome, cit., préface anonyme. 


JOHN McCLELLAND 





Les « Antiquitez de Rome », 
document culturel et politique. 


Le premier livre des Antiquitez de Rome, contenant une generale des- 
cription de sa grandeur, et comme une deploration de sa ruine parut chez 
Frédéric Morel à Paris au printemps de 1558 (1). Il forme, avec les Divers 
jeux rustiques, les quatre livres des Poemata et les Regrets, le fruit poétique 
du séjour de quatre ans (1553-1557) que fit Joachim du Bellay dans la 
ville papale. Après le sonnet dédicatoire Au roy (Henri II), s'ensuivent 
trente-deux sonnets alternativement en vers décasyllabiques et alexan- 
drins (2), puis quinze autres sonnets avec la méme alternance de mètre, 
groupés sous le titre de Songe ou vision sur le mesme subject. Celui-ci est 
une illumination apocalyptique de l’histoire romaine que l’on étudie sépa- 
rément des Antiquitez; il ne fera pas partie de notre analyse. 

Plutòt négligées par les critiques modernes (3), les Antiquitez de Rome 
connurent assez de succès lors de leur publication pour justifier une se- 
conde édition la méme année, une troisiome quatre ans plus tard, encore 
une autre en 1568 (toujours chez le méme éditeur). Spenser, qui avait 
traduit le Songe en sonnets anglais dès 1569, en fit autant pour les Ant 
quitez en 1591. Depuis, les Antiquitez apparaissent rarement seules. Leur 
sujet, qui fait d’elles une sorte de Considérations sur les causes de la grandeur 
des Romains et de leur décadence, semble contraster avec celui des Regrets, 
où l’on aime voir un tableau de la Rome du XVI® siècle. Quoi qu'il en 
soit, dans les éditions modernes les Antiquitez (avec le Songe) font toujours 
pendant aux Regrets. Et comme les deux volumes sont loin d’étre égaux 


(1) JoacHIM Du BELLAY, Les regrets et autres @uvres pottiques suivis des Anti- 
quitez de Rome. ... Texte établi par J. Jolliffe; introduit et commenté par M. A. 
Screech (TLF; Genève: Droz, 1966), p. 41. J'utilise ce texte pour les citations. 

(2) Sauf pour les sonnets XXX et XXXI, tous deux en alexandrins. 

(3) M. HENRI WéBER n’y consacre que les pp. 415-16 de sa Création poétique 
au XVI° siècle en France ... (Paris: Nizet, 1956). 
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— il y a 191 sonnets dans les Regrets — c'est ce deuxième recueil qui regoit 
toute l’attention du lecteur. Mon but ici sera en partie de réhabiliter une 
ceuvre trop injustement oubliée. 


Par « culture » j'’entends non pas « civilisation », mais la partie superflue 
ou supérieure d’une civilisation, c’est-à-dire l'ensemble des activités ima- 
ginatives, artistiques et esthétiques d’une collectivité et, aussi bien, la 
totalité des manifestations et produits concrets des ces activités: philo- 
sophie, arts plastiques, littérature. « Culture » implique donc une manière 
de comprendre une réalité abstraite et de communiquer cette réalité à 
l’intérieur d’un groupe. Comme toute poésie, les Antiquitez de Rome s’ins- 
crivent dans cette définition, et l'on pourrait passer sans délai à les rat- 
tacher à la politique, en l’occurrence à la politique culturelle de Fran- 
gois I°" et Henri II. Dans le privilège royal accordé à Du Bellay le 3 mars 
1558 (n. s.) il est fait expressément mention de l’encouragement donné 
aux belles lettres afin que 


la gloire & autre fruict des victoires, triomphes & faicts heroiques, & de tous 
autres actes vertueux & memorables [soient] perpetuez ... pour servir d’exemple 
& doctrine à nostre siecle & autres advenir (1). 


Nous allons voir, toutefois, qu'il ne faut pas confondre les Antiguitez avec 
l’histoire ou la morale versifiées; elles ne veulent pas concurrencer les Hymnes 
de Ronsard. Dès lors il serait oisif de vouloir recenser tout ce que le poète 
avait trouvé dans l’histoire romaine d’utile à sa génération et à son pays. 
Machiavel l’avait fait avant lui, d’autres le feraient après, et avec plus 
de système. 

M. Saulnier s’est demandé pourquoi le « premier » livre des Antiquitez 
quand il n’en fut jamais de second. Il y répond en suggérant que si le 
Premier livre eùt gagné pour le poète la faveur royale — et une pension — 
alors Du Bellay aurait composé un Second livre consacré à la France de 
Henri II (2). Les Antiquitez seraient donc un « document culturel et poli- 
tique » si l'on prend ce deuxième mot dans son acception de « diploma- 
tique ». L’hypothèse tente, mais à défaut de pièces à conviction, on doit 
renoncer à poursuivre ce chemin. Les dimensions et l’organisation du 
recueil semblent avoit été dictées par le seul souffle créateur, plutòt que 
par une décision préalable de cerner et d’épuiser un sujet en un nombre 
fixe de sonnets. Tout nous autorise à croire qu’un second livre fut projeté; 


(1) Cité d’après l’éd. Jolliffe et Screech, p. 323. 
(2) V.-L. SAULNIER, « Commentaires sur les Anziquitez de Rome », BHR, XII 
(1950), pp. 114-43. 
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rien ne nous empéche de supposer que la matière en eùt toujours été l’his- 
toire romaine (1). Mais nous venons dans ces mots d’« histoire romaine » 
d’évoquer un fait qui était capital pour les hommes de la Renaissance 
et qu'il convient d’explorer. 

On sait la fascination que Rome exerca sur les esprits de Pétrarque 
et ses successeurs: l’étendue immense de son empire, sa croissance irré- 
sistible, sa constitution républicaine et sa littérature, sa déchéance et sa 
chute, tout concourait à les émerveiller. Le cycle qu’avait suivi la ville 
impériale est devenu pour les humanistes «une sorte d’histoire type, 
d’histoire idéale éternelle » (2). C'est justement ce sujet humaniste que 
Du Bellay s'est proposé de traiter, mais sans les outils des humanistes, 
sans non plus leurs méthodes et leur philosophie. Il ne fera ni d’analyse 
aristotélicienne ni d’histoire chronologique — d’ailleurs ses connaissances 
historiques paraissent fragmentaires — mais il essaiera d’appréhender et 
de présenter la vérité romaine intuitivement et métaphoriquement. Ses 
moyens seront l’image visuelle (3), la mythologie, l’analogie avec la nature, 
et si son exposé a une logique fondamentale, elle n’est pas démonstra- 
tive. Nous observons dans les Antiguitez la tentative d'une culture, 
celle qui prévalait du temps de Henri II, d’assimiler comme perception 
esthétique et affective des faits appartenant au domaine de la science 
objective. 

Avant les Antiquitez (et après elles aussi) l’unique sujet de la poésie 
personnelle, ce sont les rapports existentiels entre le poète et «l’autre »: 
sa maîtresse, ses amis, ses ennemis, sa propre mort, ou son propre poème. 
La métaphore ou le mythe peuvent opérer un déplacement provisoire du 
centre d’intérét, mais le lecteur est toujours ramené, souvent très expli- 
citement, à ce qui est d’une actualité brùlante pour le poète. Or dans les 
Antiquite: Du Bellay s’identifie àè la première personne dans moins d'un 
tiers des sonnets, et encore n’est-il qu’une fois question de ses émotions 





(1) D’ailleurs GiLLES CorROZET, avec ses Antiques erections des Gaules (1535) 
et ses Antiquitez de Paris (1550), semblait avoir accaparé, du moins en prose, le 
domaine des antiquités en France. 

(2) EuGENIO GARIN, La Renaissance, histoire d'une révolution culturelle (trad. 
franc. de La cultura del Rinascimento) (Marabout Université; Verviers: Gérard, 1970), 
po i29 

(3) Dans l’Introduction à la France moderne (« Evolution de l’humanité »; Paris: 
Albin Michel, 1961), R. ManpRou insiste sur la primauté du toucher et de l’ouie 
sur la vue pour les hommes de la Renaissance. Toutefois les Antiquitez contiennent 
un grand nombre d’images visuelles et ne font pas du tout appel aux autres sens. 
On accepte avec difficulté l’affirmation de M. Screech (Regrets, p. 32) que «les 
Antiquitez n’ont aucune valeur visuelle ». 
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(voir ci-dessous). Il s'est donc créé un obstacle délibéré (1): chanter, comme 
il dit lui-méme, 


L’antique honneur du peuple è longue robbe (XXXII) 


dans un genre (le sonnet) et par des techniques jusque là réservés à la seule 
poésie d’expression intime. 

Passons à l’analyse détaillée. Après la dédicace (Au roy) et l’invo- 
cation d’une force inspiratrice et protectrice, ici les poètes romains (I), 
Du Bellay compare désavantageusement les sept merveilles du monde (2) 
à la matière brute de Rome, les «sept Costaux » (II). Il enchaîne avec 
une description de la Rome actuelle (« vieux palais, vieux arcz,... vieux 
murs, ... quelle ruine ») où seul le Tibre est un souvenir des origines (III), 
pour rappeler ensuite les «sept monts» devenus maintenant la réplique 
des montagnes volcaniques où furent enterrés les Géants (IV). La notion 
de mort et de sépulture fait surgir celle de l’immortalité, assurée à Rome 
par «ses escripts» (V), puis l’immortalité prend une autre forme, celle 
fournie par une multiple descendance: 


Ceste ville, qui fut plus que la Phrygienne 
Foisonnante en enfans... (VI). 


Mais méme cette immortalité risque d’étre illusoire: Rome ne survit que 
dans ses «sainctes ruines », ses « vieux monuments » devenus «fable du 
peuple, & publiques rapines » (VII). C'est à ce point qu’intervient la seule 
plainte personnelle du recueil (VII, vv. 13-14: «le temps ... finira la peine 
que j’endure »), plainte qui pose un dilemme. Le sonnet est traduit de 
Castiglione qui évoquait les ruines de Rome pour les besoins d’une poésie 
amoureuse. Faut-il blìmer Du Bellay d’avoir laissé dans le poème un 
sentiment étranger à son recueil? Ou faut-il y voir une désolation 
qui pour une fois ne se contient plus devant le spectacle du temps 
destructeur? (3). 

Les effets néfastes du temps ne se limitent pas aux constructions des 
hommes, et le poète s'étonne qu’un empire si étendu («rien ne peust estre 
borne à l’empire Romain ») et si plein de virtualités («la vertu de ce peuple 
feconde / En vertueux nepveux ») puisse tomber victime du temps (VIII); 
il en conclut que la chute de Rome est un signe que l’Univers lui-méme 


(1) Il faudra attendre les Parnassiens et les Trophées d’Hérédia pour voir l’expé- 
rience se renouveler; cf. SAULNIER, art. cit., BHR, p. 116. 

(2) Il substitue le labyrinthe de Cnossos au phare d’Alexandrie. 

(3) Cf. l’éd. Jolliffe et Screech, p. 280, n. 1. 
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mourra (IX). Cette chute fracassante, apparemment inexplicable, doit 
pourtant avoir son explication, et Du Bellay la trouve dans la guerre 
civile. Les «braves nourrissons », à l’imitation des soldats nés des dents 
du dragon, se sont retournés les uns contre les autres en «fraternelle 
rage » (X). Le thème de la guerre est repris, mais cette fois pour expliquer 
la chute d’une autre manière: «l’audace Romaine » menagait «la celeste 
grandeur », alors Mars mobilisa les barbares « Gottiques » pour « accabler 
ces braves murs» (XI). Des guerres civiles aux invasions barbares, le 
poète quitte le monde humain pour assimiler les « sept costaux Romains » 
à l’Ossa et au Pélion; les Romains deviennent les Géants essayant d’esca- 
lader les cieux pour détròner les divinités; leur punition, comme celle des 
Géants, est irrévocable (XII). Mais la longue liste des malheurs qui ont 
réduit la ville à rien n’ont pu empécher que sa « grandeur ... ne face encor 
esmerveiller le monde » (XIII). 
La chute de Rome permet désormais à 


... ceulx qui jadis souloient à teste basse, 
Du triomphe Romain la gloire accompagner 


de bafouer ces « pouldreux tumbeaux » que sont les ruines (XIV), ce qui 
doit « augmenter [la] peine » des « palles Esprits » de ceux qui firent « sortir 
cet orgueilleux sejour » (XV). C’est pourtant «icy » sur cette « pouldreuse 
plaine » qu’est venue s’échouer la «Monarchie », c’est-à-dire la domi- 
nation du monde entier congue comme une force absolue incarnée sous 
la forme des éléments déchaînés: «une montagne d’eau, ... la fureur [de] 
l’orage, ... la flamme » (XVI). Rome dominatrice du monde fut mandatée 
par le ciel pour faire régner la paix; à sa disparition le Chaos s’instaura, 
malgré les prétentions de la «corneille Germaine » (le Saint-Empire) de 
contrefaire « l’aigle Romaine » (XVII). Le pape aussi voudrait s’y substi- 
tuer; en sa qualité de « pasteur » il clòt le cycle commencé par les premiers 
bergers romains, mais il est « fatal à ceste terre » (XVIII). Les « premiers 
ayeux » de Rome avaient su équilibrer les penchants contraires des humains 
pour le vice et la vertu; à présent «les monceaux de ces vieilles ruines » 
ne sont plus habités que par «les pechez » (XIX). 

L’énorme «hauteur» atteinte par Rome est inconciliable avec les 
origines humbles de « ceste ville qui fut l’ouvrage d’un pasteur »; la masse 
de sa puissance « ne pouvant plus si grand faix soustenir », creva comme 
une « pluvieuse niie » (XX). Sa chute n’est donc imputable ni à Pyrrhus 
ni à Hannibal. La ville n’ayant plus d’ennemis valables, «son pouvoir 
s'est de luymesme abbatu » (XXI), précisément par la guerre civile dont 
les effets désastreux rappellent la fin du monde prédite par les platoni- 
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ciens (XXII). Cette «civile rage » qui opposa César à Pompée fut pourtant 
prévue (par Scipion Nasica Corculum) dès l’époque des guerres cartha- 
ginoises; le « Romain courage » avait absolument besoin d'une occupation 
guerrière (XXIII). La discorde «fraternelle » était d’ailleurs le «cruel 
destin » des Romains: Romulus n’avait-il pas tué Rémus au moment où 
les deux frères entreprenaient la construction de la ville (XXIV)? « Re- 
bastir » la ville reste le réve le plus cher de notre poète; réve irréalisable, 
parce que seuls les Césars et les bàtisseurs originels pourraient le faire. Si 
seulement il avait les talents d’Orphée, d’Amphion ou de Virgile, alors 
du moins pourrait-il le faire «au compas de la plume » (XXV). Tout de 
méme il faudrait faire la reconstruction à l’échelle de l’Univers, car «le 
plan de Rome est la carte du monde » (XXVI). Du Bellay ne méprise pas 
pour autant les « ceuvres divines » — Saint-Pierre, etc. — qu'il voit s'élever 
autour de lui, mais il comprend que c’est là une évidence que le genius 
loci, le «demon Romain » est toujours présent. On ressuscite «ces poul- 
dreuses ruines » en se servant des mémes pierres et en s’inspirant de « l’an- 
tique orgueil» de l’architecture romaine (XXVII). 

L’estime dont jouit la Rome du XVI siècle, « ce vieil honneur poul- 
dreux », est un hommage è son passé glorieux (XXVIII), à l’époque où 
Rome était la somme de toutes les civilisations et de toutes les cultures 
précédentes: 


Rome vivant fut l’ornement du monde, 
Et morte elle est du monde le tumbeau. (XXIX) 


De cette grandeur, après le passage des Barbares, ne subsistent que « ces 
marques antiques » qui ne valent pas plus que des glanures (XXX). De 
toute manière les « Barbares », les gens qui restaient insoumis aux fron- 
tières de l’Empire, n’ont été que des agents de la déchéance. La source 
profonde est è chercher ailleurs dans la «civile fureur» qui entraîna un 
écroulement d’autant plus horrible qu’il survint au moment où Rome 
était «à son degré plus hault » et qu'il ne laissa « qu'une vague campagne » 
(XXXI). La disparition de tant de monuments «en marbre & porphyre » 
n’augure pas bien de l’immortalité des vers du poète. Toutefois il ne cessera 
pas de sonner son luth, car son sujet, « l’antique honneur » des Romains, 
et la gloire qu’il en tirera valent bien l’effort (XXXII). 

Ainsi Du Bellay nous promène è travers les vicissitudes de l’histoire 
romaine en nous montrant les différentes formes, réelles et métaphoriques, 
que la ville a pu assumer dans son esprit. C'est une promenade qui ne 
s’'accomplit pas sans que nous remarquions certaines contradictions. Le 
thème de la grandeur romaine revient dans à peu près tous les sonnets, 
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cette grandeur qu'on peut deviner dans les «sainctes ruines », les « arcz 
triomphaux, pointes du ciel voisines » (VII), cette grandeur qui, d’après 
Du Bellay, prit fin dans la guerre civile, 


Qui semant par les champs l’Emathienne horreur, 
Armas le propre gendre encontre son beaupere. (XXXI) 


Il fait ici allusion à la bataille de Pharsala (48 av. J.-C.) où César battit 
Pompée; elle avait déjà été invoquée dans le sonnet XXIII, et c'est la 
seule guerre civile que Du Bellay met en cause. Or cette bataille n'est 
à vrai dire qu’un épisode dans la longue lutte fratricide qui marqua la 
transformation de la République en Empire et qui prit fin une vingtaine 
d’années après quand Auguste fut enfin victorieux. La fax romana et 
l’extension de l’Empire qui étonnaient Du Bellay — 


Et pouvoit on juger qu’une seule cité 
Avoit de sa grandeur le terme limité 
Par la mesme rondeur de la terre & de l’onde (VIII) 


— ne vinrent qu’aux siècles suivants, à l’époque des Antonins. Les « vieux 
fragments » qu'il pouvait toujours admirer étaient les « ossements pier- 
reux » de bàtiments érigés longtemps après Jules-César, pendant des pé- 
riodes de paix et de tranquillité intérieures. 


Je n’ay qu'une petite response à toutes ces objections frivoles: c'est que 
mon intention n'estoit alors d’ecrire une hystoire mais une poésie. Et combien 
ce genre d’escrire est peu consciencieux en telles choses, je m’en rapporte seule- 
ment à ceux qui l’entendent (1). 


Cette mise en garde était déjà vieille de huit ans — elle provient de la 
seconde préface de L’Olive et se réfère à la Musagnéomachie — mais elle 
convient fort bien aux Antiquitez. Du Bellay, promeneur dans Rome, 
ne lisait pas les historiens mais la Pharsale de Lucain (2). 

Devant l’énigme, comment la « Romaine grandeur » peut-elle « n’estre 
plus rien qu'une pouldreuse plaine? » (XV), Du Bellay renonce à l’expli- 
cation rationnelle, parce qu’une telle réalité, pour vérifiable qu'elle soit, 





(1) J. pu BeLLAY, Seconde préface de «L’Olive» (1550). Citée d’après B. 
WEINBERG, Critical Prefaces of the French Renaissance (Evanston, Illinois: North- 
western University Press, 1950), pp. 159-60. 

(2) Vianey, Chamard et Screech ont éclairé la dette de Du Bellay envers Lucain 
et les autres poètes latins (voir la bibliographie et les notes de l’éd. Jolliffe et Screech). 
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excède les capacités de l’intelligence humaine. Elle ne peut ètre percue 
et cernée que par les sens et les émotions et l’imagination. Tout au long 
de l’ouvrage il brosse le tableau de Rome telle qu’elle fut, telle qu'elle est. 
La reproduction plastique est d’ailleurs un de ses plus grands soucis. 


Ne vous pouvant donner ces ouvrages antiques, 
Je les vous donne (Sire) en ce petit tableau 
Peint, le mieux que j’ay peu, de couleurs poétiques. (A r0y) (1) 


Devant nos yeux défilent les sept merveilles du monde antique, une pro- 
cession des adeptes de la déesse Cybèle — 


Telle que dans son char la Berecynthienne (VI) 


— les hordes barbares, le Tibre en crue, les peuples habitant les confins 
de la terre, les premiers murs de la cité, les «palais audacieux », les 
thermes, les temples, les obélisques, puis la «vague campagne » et la 
«pouldreuse cendre » qui sont tout ce qui subsiste de tout ce qu’on 
a évoqué. Cette première série d’images concrètes est doublée par 
une seconde série, métaphorique et affective. Rome est comparée à 
un corps mort, un torrent débordé, un vieux lion, une tempéte, une 
flamme, une nuée d’orage, un vieux «chesne asseiché », un champ qu’on 
moissonne. 

Exprimer la plénitude et la grandeur romaines par ces images et 
métaphores équivaut toutefois à une tentative de ramener le surhumain 
à l’échelle humaine. C’est par le mythe que Du Bellay va gagner le seul 
niveau où la poésie puisse étreindre son vaste sujet. Apollon, Hercule, 
Mars, les Furies, la guerre de Troie tiennent des ròles de figurants, et Jupi- 
ter est là en vedette, mais Du Bellay va chercher plus loin, dans les mythes 
qui touchent aux origines de la terre et des hommes. 

Rome est un colosse qui enjambe l’Univers, et son entreprise énorme 
et sa croissance éblouissante ne sont comparables qu’à la révolte des Géants: 


Celle qui de son chef les estoilles passoit, 

Et d’un pied sur Thetis, l’autre dessous l’Aurore, 
D’une main sur le Scythe, & l’autre sur le More, 
De la terre, & du ciel, la rondeur compassoit: 
Juppiter ayant peur, si plus elle croissoit, 

Que l’orgueil des Geans se relevast encore. (IV) 





(1) Il reprendra cette idée dans le sonnet XXV, vv. 9-11. 
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Et un peu plus loin: 


Telz que lon vid jadis les enfans de la Terre 
Plantez dessus les monts pour escheller les cieux, 


Combattre main à main la puissance des Dieux 
Tel encor’ on a veu par dessus les humains 

Le front audacieux des sept costaux Romains 
Lever contre le ciel son orgueilleuse face. (XII) 


Par une habile transition, ces « enfans de la Terre » deviennent les guerriers 
fratricides nés des dents de dragon que sema Jason (X). Puis les deux 
Mythes fondus ensemble expliquent la puissance des barbares germani- 
ques, les nouveaux «fils de la Terre », seuls capables — au XVI® siècle 
comme au Ve — de soumettre l’Empire et de dévaster la ville (XI). 

Le mythe subit ensuite une troisiome transformation. Ancienne rivale 
des puissances divines, Rome, nouvelle incarnation de l’aigle fulgurant 
de Jupiter, s’allie avec les Dieux olympiens pour réprimer «l’effroyable 
audace ... des Geans» (XVII). La ville renferme toutes les virtualités 
humaines pour le bien et le mal (XIX), et à sa chute c’est le cataclysme: 


La terre mist hors de sa lourde masse 
L’antique horreur qui le droit viola, 


Et vers le ciel s’eslever de rechef 
Ces braves monts autrefois mis en pouldre. (XVII) 
La fin de Rome est la fin de toute chose. Le conquérant « Gottique », sa 


besogne accomplie, rentre dans la terre, et le mythe final est celui de la 
Grande Année des platoniciens: 


Ainsi quand du grand Tout la fuite retournee 
Où trentesix mil’ ans ont sa course bornee, 
Rompra des elemens le naturel accord, 

Les semences qui sont meres de toutes choses, 
Retourneront encor’ à leur premier discord, 

Au ventre du Caos eternellement closes. (XXII) 


La vision du temps destructeur obsède Du Bellay tout autant que ses 
contemporains, mais à l’encontre d’eux il ne congoit pas une évasion dans 
une éternité immortelle, car «ce grand Tout doit quelquefois perir » (IX). 
Nous nous retrouvons dans le monde humain de vie et de mort. 

A l’horizontalité de ces mythes qui se métamorphosent pour traduire 
une évolution temporelle, s’oppose la verticalité des conflits entre ciel 
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et terre, dieux et hommes. Les Géants qui entassent montagne sur mon- 
tagne ou l’aigle qui, tel Icare, se brùle d’avoir approché de trop près le 
soleil, en sont la forme mythologique. Sur le plan des images métapho- 
riques et plastiques on remarque la tempéte, la flamme et l’arbre, puis 
les palais, les obélisques, les sept collines et le peuple romain qui 


Surmontant ses ayeux en brave auctorité 
Mesura le haut ciel à la terre profonde. (VIII) 


A cette verticalité ascendante correspond la chute fatale et inévitable. 
Les Géants tombent en «squadrons furieux ... renversez du tonnerre » 
(XII), la fiamme languit, le nuage crève «en gresle menue » (XX), les 
monuments ne sont plus que « pouldre » et « cendre », et 


La Romaine grandeur trop longuement prospere, 
Se vist ruer àè bas d’un plus horrible sault. (XXXI) 


Ce rapprochement par le mouvement vertical de forces et d’éléments 
mutuellement hostiles symbolise en méme temps qu'il l’exprime la notion 
que l’Empire romain, pour grandiose qu’il fùt, était voué ultimement à 
l’échec. C'est aussi une mise en présence de vérités opposées, donc de 
contrastes, de contradictions, de paradoxes. Malgré sa volonté de dépasser 
les limites de l’humain et du temporel, Du Bellay doit reconnaître que 
les Romains étaient bien des hommes et que leur Empire prit fin sans 
que le monde s’en trouvàt pour autant diminué — du moins objectivement. 

La réalité romaine fut une réalité vécue, c'est aussi une réalité finie; 
on peut lui fixer des cadres chronologiques et géographiques et la con- 
templer comme un seul bloc. Profitant d’un recul millénaire, Du Bellay 
voit le développement de la chose romaine en raccourci. Le nom méme 
de « Rome » signifie dans le recueil un village de bergers, une république, 
une capitale opulente, un empire, une ville en ruines et une conception 
abstraite faite de gloire, audace, vertu, orgueil, etc., et tout cela en méme 
temps. Nous avons déjà vu que Du Bellay s’embarassait peu des minuties 
de l’historiographie scientifique. Peu importe qu'il confonde la jeune 
République, vertueuse et menacée, avec l’Empire, puissant mais déjà 
pénétré par les religions mystiques et sensuelles venues d’Orient. La vérité 
romaine, pour qui veut l’appréhender globalement, est complexe, mul- 
tiple, ... et contradictoire. Aucune barrière temporelle n’intervient entre 
les diverses formes que Rome a pu revétir, et nous sommes invités à y voir 
non pas une évolution séculaire, mais un objet existant en dehors du temps 
et qui, véritable Protée, manifeste toutes ses virtualités à la fois. L’en- 
chaînement discursif des poèmes, procédant par association d’idées et 
d’images, nous plonge dans des antithèses étourdissantes. D'un sonnet 
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à l’autre, parfois à l’intérieur d'un méme sonnet, le poète nous oblige à 
franchir des siècles depuis la plus haute antiquité jusqu'à l’àge moderne 
(II et III; XVIII); à considérer du regard une seule ville, puis le monde 
entier (VII et VIII; XXVI); à fixer notre attention sur un seul objet fami- 
lier, puis à élargir notre champ mental pour embrasser tout l’art et toute 
l’architecture gréco-égyptiens (II; XXVIII et XXIX). 

Ce jeu de contrastes paraît se résoudre vers la fin en une seule con- 
clusion, qui reste pourtant paradoxale: Rome tomba de son propre poids, 
de l’excès de son propre pouvoir et de sa propre ambition. Mais ce thème 
est présent dès le début du recueil. 


Celle qui mist le monde sous ses loix 
Pour donter tout, se donta quelquefois. (III) 
Rome seule pouvoit Rome faire trembler. (VI) 


Il ne s’agit donc pas d’une véritable conclusion, d’une synthèse d’argu- 
ments divers et mutuellement opposés. La chute de Rome n’est guère 
plus explicable que sa montée, et les deux ensemble ne sont que des facettes 
qui brillent différemment selon l’angle d’où l’on regarde. 

La structure du recueil répond à cette notion de « facettes ». En choisis- 
sant d’écrire trente-trois sonnets au lieu de 462 rimes plates, Du Bellay 
a opté pour la fragmentation. Chaque morceau nous donne une vue cohé- 
rente d’un aspect mineur ou majeur de la chose romaine. Chaque fragment, 
par une modification, parfois abrupte, de la couleur reflétée, fait évoluer la 
conception du tout que nous avions formée. Aucune facette en elle-méme, 
aucun sonnet, ne renferme la vérité intégrale, et la comparaison de plu- 
sieurs sonnets révèle plus de diversité que d’unité. L’unité, en effet, n’ap- 
paraît que lorsqu’on peut regarder le recueil comme étant plus que la 
somme de ses composants. A l’encontre des histoires intellectuelles qui 
recherchent la synthèse, la cause finale, dans la simplification, les Anti- 
quitez de Rome les trouvent dans la complexité, apparemment irréductible, 
mais enfin vulnérable à l’imagination, à l’intuition, à l’affectivité, è l’art, 
en un mot, à la culture. 


Tout à l’heure j'ai proposé deux liens qui joignaient les Antiquitez 
à la politique, indiquant en méme temps que je trouvais là des champs 
peu fertiles à cultiver. D’autres possibilités viennent à l’esprit. Le recueil 
a une origine politique dans ce sens que des changements dans l’équilibre 
précaire des forces européennes obligea Henri II à envoyer à Rome le 
cardinal Du Bellay, qui emmena son cousin avec lui. Le séjour romain 
fut pour le poète une initiation à la vie politique dans la signification la 
plus large du mot. Chamard a souligné le pessimisme que lui aurait inspiré 
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l’observation des péripéties et des trahisons qui constituaient l’ordinaire 
de la politique papale, impériale et royale (1). Ce pessimisme a son expres- 
sion directe et explicite dans les Regrets, et sa forme sublimée dans les 
Antiquitez qui sont le revers de la médaille. Comme Pétrarque avant lui, 
Du Bellay contemple les vestiges romains et éprouve une mélancolie toute 
romantique qui lui permet d’échapper au monde mesquin qui l’entoure. 
(Nous sommes là en présence d’un fait incontestable de la culture de la 
Renaissance). En niant jusqu’à l’existence de la société contemporaine, 
les Antiquitez la condamnent. 

M. Screech nous rappelle qu'«en 1558, nous sommes à quatre ans 
seulement de la bataille de Dreux » et il voudrait que les Antiguitez, par 
leur évocation des guerres civiles romaines, soient une mise en garde contre 
les guerres de religion qui allaient éclater (2). L’hypothèse ne résiste pas 
à l’analyse. Si dans le sonnet Au roy Du Bellay parle de rebàtir en France 
la grandeur romaine, c’est purement et simplement une clause de style. 
Les rapides allusions au Saint-Empire et au pape (XVII et XVIII) ne 
suffisent pas pour en dégager une conception cyclique de l’histoire (3). 
La description de la puissance présomptueuse de l’Empire romain s'appli- 
que mal à la politique hésitante de la France de Henri II, et rien ne permet 
de voir les catholiques et les protestants dans les personnes de César et 
de Pompée. Méme deux ans plus tard, dans l’Ample discours au roy (com- 
posé quelques jours seulement avant sa mort, survenue le 1°" janvier 1560), 
Du Bellay semble inconscient de l’importance relative des protestants et 
du danger imminent de guerre intestine (4). 

Celui qui verrait dans les Antiguitez une méditation philosopho- 
politique sur la constitution romaine et sur l’exercice du pouvoir sera 
décu. Dans un seul sonnet (XVIII) Du Bellay s’interroge sur le paradoxe 
que «l’annuel pouvoir » du consul était plus grand que le pouvoir des rois, 
que «le pouvoir de six mois » du dictateur était encore plus grand et put 
se transformer en «fait perpetuel ». Pour le reste il ne s’inquiète guère 
de l’organisation de la chose publique. Le pouvoir est justifié par les qualités 
morales («courage, vertu, audace ») de ceux qui le détiennent; avec la 





(1) Henri CHamarD, Joachim du Bellay ... (Lille: Au sièége de l’Université 
1900), p. 335. 

(2) Regrets, pp. 34-35. 

(3) Le dernier vers du sonnet XVIII, « ... tout retourne à son commencement », 
n’implique pas que le cycle va se répéter. 

(4) Ample discours au roy sur le faict des quatre estats du royaume de France. 
Composé par Joachim du Bellay, peu de jours avant son trespas (Paris: Morel, 1567). 
Réédité par H. Chamard in: JoacHIM Du BELLAY, Euvres poétiques (6 tomes; STFM; 
Paris: Cornély et al., 1908-31), VI, i, 189-237; cf. v. 444 et seq. 
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révolution des temps ces qualités peuvent changer en « orgueil, ambition, 
oisiveté » et la décadence s’ensuivra. Encore est-ce là une pensée assez 
floue qu'il ne faut pas ériger en système. Dans d’autres poèmes ce sont 
les dieux qui donnent et qui enlèvent le pouvoir (XI), ou c’est un cadeau 
divin que l'homme perd par sa présomption (XVII). Quatre sonnets consé- 
cutifs (XXII-XXV) soulèvent les notions de concorde et de discorde so- 
ciales sans que la portée de ces termes soit précisée. Rien dans tout 
cela qui ressemble à un examen approfondi. 

Devant ce bilan négatif — et malgré la tentation d’abandonner la 
partie — je vais proposer que nous revenions sur la définition de « poli- 
tique ». Comme le mot «culture », le mot « politique » signifie l’effort en 
commun des membres d’une collectivité de déterminer l'ensemble des 
rapports qui doivent exister entre les hommes vivant dans cette collectivité. 
Or la culture, qui préside à tout véritable acte de communication, fait 
partie de ces rapports et on n’aurait pas tort de dire qu’en général elle 
est le fidèle reflet de l’organisation politique — du moins avant Rousseau 
et les Romantiques. Il y a méme des cultures qui sont impensables sans 
une structure sociale donnée: on congoit mal les Rhétoriqueurs sans une 
féodalité moribonde mais ne disparaissant pas, ou la Pléiade sans une 
monarchie nationale. 

Le mots du privilège accordé à Du Bellay nous rappelle que Henri II 
avait une vue très utilitaire de la culture littéraire et humaniste, et qu'il 
entendait s’en servir pour préserver la stabilité de son règne — peut-étre 
parce qu’il ne voyait plus en la religion un appui aussi solide qu’autrefois. 
La conception hiérarchique et statique de la société que Du Bellay élabore 
dans l’Ample discours au roy suffit pour nous convaincre de son ortho- 
doxie idéologique, et ses contemporains étaient en droit de vouloir recon- 
naître dans les Antiquitez un ouvrage entrepris dans la méme optique 
que la traduction de Plutarque que publia Amyot l'année suivante. 

Pourtant l’analyse des Antiguitez nous a révélé l’absence complete 
d’engagement de la part du poète, dont le seul souci semble avoir été de 
traduire sur le plan esthétique une réalité fascinante et complexe, mais 
en méme temps objective et éloignée. C'est presque de «l'art pour l’art », 
mais dans un autre sens ce n’est que la forme extréme d’une tendance 
qu’on remarque dans cette période de 1550-1560. Les Marot, les Des Périers 
et les Rabelais ont disparu, et le seul homme de lettres à prendre le chemin 
de l’exil est Muret — mais lui n’était pas hérétique. A de rares exceptions 
près — l’Hymne à Henri II de Ronsard — les écrivains ne se mélent plus 
que pour la forme de questions d’actualité francaise. (Bien entendu Du 
Bellay avait toute licence de critiquer l’actualité italienne dans les Regrets.) 
C'est comme si, en s’abstenant de commentaires, on pouvait conjurer le 


23. 
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malheur qui ravagerait la France dans les décennies à venir. Devant l’inter- 
dection tacite, le poète se réfugie dans l’art pur. 

Il y a également un còté positif. L'art, la culture, n’est pas uniquement 
une évasion qui permet d’oublier la politique. Platon reconnaissait l’in- 
fluence des poètes, et quand Horace conseillait l’union de l’agréable et de 
l'utile, le sens du précepte dépassait la simple littérature. La politique ne 
peut pas fonctionner sans qu'il y ait communication d'un ordre supérieur 
qui mette les hommes vraiment en présence les uns des autres sur un plan 
qui n’est plus celui des rapports les plus banals et pratiques. C'est le superflu, 
la culture, qui rend le nécessaire, la politique, possible et supportable en 
proposant une compréhension des choses qui dérive de l’àme et de la sensi- 
bilité. C'est le propre méme de la culture de dépasser le conventionnel et 
le quotidien pour révéler l’humain et l’éternel. 

S’adressant à son recueil dans le dernier sonnet Du Bellay parle des 
«monuments que je vous ay fait dire ». Pourtant dans tout le recueil il 
n'y a pas un seul édifice romain qui soit expressément nommé. L’impli- 
cation est claire. La vie des hommes, les rapports humains qu’ils entre- 
tiennent avec eux-mémes, leur organisation politique, peuvent dans les 
meilleures conditions produire une grandeur — méme dans la déchéance — 
qui crée ses propres monuments dans l’esprit et les émotions de celui qui, 
ébloui, la contemple. Seul l’art, la culture, libre des contraintes de la science 
objective, peut doter ces « monuments» d’une structure perceptible et 
sensible. 

Dès le début de la Civilisation de la Renaissance en Italie Burckhardt 
annonce l’intention d’analyser l’état comme une ceuvre d’art. Dans les 
Antiquite: Du Bellay fera le contraire, utilisant une ceuvre d'art pour 
analyser un état. Le résultat n'est plus du tout une lecon à suivre mais 
une expérience à revivre. Les méthodes intuitives et esthétiques du poète 
— du créateur de la culture — reconstruisent pour ses contemporains du 
XVI: siècle une vérité politique, une vérité humaine. 








HENRI WEBER 





La Boétie 
et la tradition humaniste d’opposition au tyran. 


L’influence directe des historiens de la Grèce et de Rome, d’Hérodote 
de Plutarque et de Tacite en particulier, comme celle de Xénophon, 
d’Aristote ou de Cicéron sur le Discours de la servitude volontaire a été 
minutieusement étudiée par Louis Delaruelle (1) en 1910, puis par Joseph 
Barrère en 1923 (2). 

Toutefois la méthode de ce dernier, qui s’attache essentiellement 
aux rapprochements terme à terme, aux formules ou aux images qui 
semblent révéler une influence certaine, laisse quelquefois échapper le 
rapport exact des pensées, le dissout dans une poussière de détails secon- 
daires ou encore échafaude des hypothèses fragiles. Ainsi, deux ou trois 
phrases de Machiavel sont mises en parallèle avec des phrases de La Boétie, 
concernant soit l’idée que l’on peut prévoir l’avenir en étudiant le passé, 
soit des comparaisons rebattues entre la médecine et la politique (5). 
Accessoirement, J. Barrère va jusqu'à prétendre que Rabelais, en 1534, 
avait lu Machiavel, parce qu'on trouve, au chapitre XLVIII de Gargantua, 
cette appréciation sur la valeur militaire des Frangais: ils sont «à la pre- 
mière pointe pire que diables, mais s’ilz séjournent, ilz sont moins que 
femmes », qui semble étre l’écho direct d'un passage du III® livre des 
Discours de Machiavel sur Tite Live; en réalité, l’expression appliquée 
aux Gaulois vient de Tite-Live lui-méme et Rabelais a pu la trouver re- 
cueillie dans les Apophthegmes d’Erasme (4). Aucun des rapprochements 
de détail, d’ailleurs peu nombreux, ne permet de prouver que La Boétie 
a lu Machiavel. 





(1) Louis DELARUELLE, L'Inspiration antique dans la Servitude Volontaire, 
in. R.H.L.F. 1910 p. 34-42. 

(2) J. BARRÈRE, L’Humanisme et la politique dans le Discours de la Servitude 
Volontaire, Paris, Champion, 1923. 

(3) J. BARRÈRE, op. cit., p. 98-101. 

(4) Cf. Ibid., p. 186 et ERASME, Apophtegmata VI. 
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Il nous a semblé plus intéressant de préciser la position de La Boétie 
en face des grands ouvrages politiques de l’Antiquité et du Moyen Age 
et de souligner ses affinités avec les humanistes italiens, du quattrocento 
à Machiavel. Méme s’il ne les a pas lus, son admiration pour le gouverne- 
ment de Venise témoigne, à elle seule, de son intérét pour la réalité poli- 
tique italienne qui orientait leurs réflexions. 

Le paradoxe et le scandale que constitue le Discours de la Servitude 
volontaire vis à vis de la tradition, c'est qu'il écarte, sans méme paraître 
y préter attention, l’opposition fondamentale entre le roi et le tyran, 
successivement affirmée par Platon, Xénophon, Aristote et Saint Thomas 
d’Aquin. En effet, en dépit d’une phrase de prudence, glissée au milieu 
du Discours, concernant les rois de France « si bons en la paix et si vaillans 
en la guerre, qu’ancore qu’ils naissent rois, si semble il qu'ils ont esté 
non pas faits comme les autres par la nature, mais choisis par Dieu tout 
puissant avant que naistre, pour le gouvernement et la conservation de 
ce roiaume » (1), La Boétie affirme, dès le début: « c'est un extreme malheur 
d’estre subject àè un maistre, duquel on ne se peut jamais asseurer qu'il 
soit bon, puisqu’il est tousjours en sa puissance d’estre mauvais quand 
il voudra » (2). Il ajoute «qu'il est malaisé de croire qu’il y ait rien de 
public en ce gouvernement où tout est à un» (3). Et surtout, examinant 
les trois origines possibles du pouvoir d’un seul, l’« élection du peuple », 
«la force des armes », «la succession de la race », il n’en reconnaît aucune 
pour bonne. Celui là méme auquel le peuple délègue le pouvoir supréme 
pour services rendus à l’état est aussi dangereux que les autres: « commu- 
nement celui là fait estat de rendre à ses enfans la puissance que le peuple 
lui a baillé; et des lors que ceus là ont pris ceste opinion, c’est chose estrange 
de combien ils passent en toutes sortes de vices et mesmes en la cruauté 
les autres tirans, ne voians autre moien pour asseurer la nouvelle tirannie 
que d’estreindre si fort la servitude et estranger tant leurs subjects de 
la liberté, qu’ancore que la memoire en soit fresche, ils ne la leur puissent 
faire perdre » (4). Bien que La Boétie ait employé ici le mot «tirans » ou 
«meschans princes », pour évoquer ces trois catégories, il est évident que 
la monarchie héréditaire en est une. Et si le discours s’ouvre par les vers 
d’Homère qui situent le pouvoir monarchique au dessus des autres, c'est 
bien que La Boétie a conscience de s’élever contre une tradition antique 


(1) La Bofrie, @uvres complètes, éd. P. Bonnefon, Bordeaux. Paris 1892, 
p. 43. 

(2) Ibid., p. 2. 

(3) (/brd pod: 

(4) Ibid., p. 20. 
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Pour Aristote en effet, qui vit à l’époque de Philippe et d’Alexandre, 
la royauté est la première des bonnes constitutions, la tyrannie la pire 
des trois mauvaises. Sans doute, sa conviction intime est assez difficile 
à cerner, la royauté restant la constitution idéale doit étre le gouverne- 
ment du meilleur, ce qui fait qu'elle est rarement ce qu'elle devrait étre (1). 
Aristote témoigne d’ailleurs de beaucoup de sympathie pour l’aristocratie 
et, finalement, dans l’étude de la réalité grecque, marque sa préférence 
pour le mélange de démocratie et d’aristocratie que constitue la « politie ». 
Gràce è un ròle prédominant de la classe moyenne, elle établit une sorte 
d’équilibre entre l’arrogance des riches et l’insolence du peuple (2). Mais 
au Moyen Age, Saint Thomas d’Aquin, dans la partie authentique du 
De regimine principium, a fortement mis en relief les préférences d’Aristote 
pour le gouvernement royal. Selon Saint Thomas, le prince est, pour les 
hommes, ce que Dieu est à l’Univers, le gouvernement monarchique est 
également conforme à la nature qui fait mouvoir le corps humain avec 
un seul moteur, et fait obéir les abeilles à une seule reine (3). Il est vrai 
qu'il reprend avec force l’opposition tracée par Aristote entre le roi et 
le tyran. Pour celui-ci, le roi gardien de l’équilibre social protégeait les 
propriétaires de la convoitise du peuple et le peuple de l’oppression des 
riches, le tyran par contre, ne cherchait que son intérét personnel au détri- 
ment de tous (4). Saint Thomas reprend l’idée en la simplifiant « Le gouver- 
nement devient injuste du fait que le chef dédaigne le bien commun pour 
ne plus chercher que son bien particulier ». Il trace de la tyrannie un por- 
trait particulièrement vigoureux et sévère et reconnaît finalement que 
«Dans la monarchie ou gouvernement d’un seul, résident le meilleur et 
le pire; aussi la malice des tyrans rend elle la dignité royale odieuse à 
bien des gens; beaucoup trop de chefs exercent la tyrannie, sous prétexte 
de la dignité royale » (5). Au passage, Saint Thomas sait méme saluer la 
force que la liberté a donné à la république romaine, mais les dissensions 
qui l’on fait périr, la corruption des temps présents lui permettent cepen- 
dant d’assurer que la monarchie est le moindre mal et que la république 
ne convenait qu'à un état de l’humanité plus proche de l’état de nature (6). 
Il vaut mieux supporter le début d’une tyrannie que tenter de la renverser, 
de peur d'amener au pouvoir un tyran pire que le précédent; au nom de 
l'Evangile, le tyrannicide, exalté pourtant dans l’Ancien Testament par 


1) Cf. ArIstOTE, Politique, III chap. XIV et IV chap. II. 
(2) Ibid., IV chap. VIII et XIV. 

(3) SAINT THomas, De Regimine principium, I chap. 1. 

(4) ArIsTOTE, Politique V, chap. X. 

(5) St. THomas, De regimine principium, I chap. IV. 

(6) Ibid., chap. IV et V. 
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l’exemple d’Aod (1), est condamné, mais Saint Thomas reconnaît au peuple 
assemblé le pouvoir de déposer un tyran ou tout au moins de faire appel 
à un pouvoir supérieur, celui du Pape ou de l’Empereur, pour mettre 
fin à la tyrannie (2). Dans l’ensemble, Saint Thomas défend avec 
habileté et finesse la théorie du pouvoir monarchique en exposant les 
objections avec suffisamment de force, pour qu’elles puissent séduire un 
adversaire. 

Mais, comme l’a montré Hans Baron, dans son livre remarquable The 
crisis of the early italian Renaissance (3), c'est avec l’humanisme naissant, 
de fagon encore incertaine au « Trecento » et beaucoup plus nette au début 
du « Quattrocento », que se manifeste, à travers le jugement sur l’histoire 
romaine, l’affirmation des sentiments républicains. 

Si Pétrarque, un moment séduit par la tentative républicaine de 
Cola di Rienzo, glorifie, dans l’« Africa », la Rome des Scipions pour flétrir 
l’empire, dans la Vie de Jules César, au moment où il met ses espoirs dans 
l’empereur Charles IV, il condamne sévèrement les meurtriers du dictateur, 
en célébrant la clémence et les qualités intellectuelles de son héros. D'une 
autre manière, à l’aube du quinzième siècle, Coluccio Salutati, qui a pour- 
tant défendu contre les prétentions des Visconti la cause de la liberté 
florentine, reprend dans son De Tyranno certains arguments de Saint- 
Thomas en faveur d’une prince éclairé et s’appuyant sur une analyse 
fort réaliste de la situation politique à Rome, au moment des guerres 
civiles, considère la fondation de l’empire comme la seule solution histo- 
rique à la crise. 

Ce n'est point le sentiment de Leonardo Bruni qui s'étonne que Dante 
ait pu placer, dans la gueule de Lucifer, l’héroique meurtrier de César (4) 
et lui cherche une excuse purement littéraire. Selon Hans Baron, en effet, 
l’exaltation de la république romaine et des derniers défenseurs de sa liberté 
exprime indirectement le sursaut de Florence qui, après avoir failli suc- 
comber aux attaques de Giangaleazzo Visconti, noue avec Venise une 
alliance durable, pour lutter contre la tyrannie milanaise. Un moment 
méme, cette coalitation des villes libres s’étendra à d’autres cités d’Italie, 
Géne et Sienne. En tout cas, dans son éloge de Florence, Leonardo Bruni 
fait apparaître l’équilibre des magistratures et des conseils dans ce gou- 
vernement comme le garant de «la liberté sans laquelle ce peuple n'a 





(1) Cf. Juges III, 15-30. 

(2) De regimine principium I, chap. VI. 

(3) Princeton University Press, 1955, 2 vol. 

(4) Leonardi Aretini ad Petrum Paulum Histrum Dialogus in E. GARIN: Prosa- 
tori latini del Quattrocento, Milano, 1952, p. 88 et seq. 
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jamais pensé qu'il lui était possible de vivre » (1), avec un accent tout à 
fait comparable à celui de La Boétie. Et, s'il imite, dans l’Oraîson funéèbre 
de Nanni degli Strozzi, l’Oraison des morts de la guerre du Péloponèse, 
prononcée par Périclès dans l’Histoîre de Thucydide, c'est pour rapprocher 
Florence d’Athènes dans leur inséparable attachement à la liberté et aux 
belles lettres. La Vie de Pétrarque est enfin, pour lui, l’occasion d’affirmer 
que la culture à Rome s'est développée parallèlement au progrès de la 
république et que le peuple romain perdit, avec la liberté, ses belles apti- 
tudes pour les lettres (2). 

Nous retrouverons chez La Boétie cette méme conviction de l’alliance 
de la culture et de la liberté. Il est vrai qu’avec le principat de Cosme et 
surtout de Laurent, l’exaltation de la république s’atténue considérable- 
ment chez les humanistes florentins séduits par la mystique néoplatoni- 
cienne. Mais elle ressurgit, avec une violence explosive, chez Savonarole, 
en particulier dans son « Trattato circa il reggimento e governo della città 
di Firenze » de 1498. Le portrait classique du tyran y est renforcé de maints 
traits précis et concrets qui définissent les moyens indirects employés 
par Laurent de Médicis pour s’assurer la maîtrise totale de la cité (3). 
Si Savonarole feint de reconnaître, avec Saint Thomas, que le gouverne- 
ment monarchique est théoriquement le meilleur, il s’abrite derrière une 
autre remarque de Saint Thomas reprenant Aristote, pour justifier, par 
le climat et le caractère des habitants, la nécessité d’un gouvernament 
républicain chez les Toscans (4). Parce que l’habitude est une seconde 
nature, il serait vain de vouloir Oter aux Florentins leur « gouvernement 
civil ». La Boétie utilisera ces mémes facteurs physiques ou géographiques 
pour expliquer, au contraire, comment certains peuples peuvent perdre 





(1) LeonAaRDO BRUNI, Laudatio Florentinae urbis, «ut sit libertas sine qua 
nunquam hic populus vivendum sibi existimavit » cité par HANS BARON, op. cit., 
t.(IT,>:p: 519 note: 21 

(2) Cf. Oratio in funere Nannis Strozae Equitis florentini, dans E. BALUZE, 
Miscellanorum ... hoc est collectio veterum monumentorum vol. III, Paris 1681, p. 226 
et suivantes et la vie de Pétrarque, cf. BRUNI SCHRIFTEN p. 64 et suivantes. 

« E puossi dire che le lettere e gli studi della lingua latina andassero parimente 
con lo stato della republicca de Roma; perocché insino all’età di Tullio ebbe accre- 
scimento, dipoi perduta la libertà del popolo romano per la signoria de l’imperadore, 
insieme col buono stato della città di Roma perì la buona disposizione degli studi 
delle lettere » cité par HANS BARON, t. II p. 620 note 15. 

(3) Trattato circa il reggimento e governo della città di Firenze, II chap. II. « Della 
malizia e pessime condizioni del tiranno», in MARIO FERRARA: SAVONAROLA, Prediche 
e scritti, Firenze, Olschki 1952 p. 195-207. 

(4) Ibid. I, cap. III p. 189-190 et Predica sopra Aggeo, ibid., p. 155, cf. SAINT 
TuHomas, De regimine principium II, chap. I. 
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le sentiment naturel de la liberté, et justifier, par une image, la différence 
de la plante humaine en Turquie et à Venise. « Les herbes ont chacune 
leur propriété, leur naturel et singularité, mais toutefois, le gel, le temps 
et le terroir ou la main du jardinier, y adjoustent ou diminuent beaucoup 
de leur vertu; la plante qu'on a veu en un endroit, on est ailleurs empesché 
de la reconnoistre (1). 

C'est naturellement vers Venise que Savonarole s’est tourné pour 
organiser à Florence un grand conseil qui permette le fonctionnement 
d’une démocratie limitée (2). Venise accueillera aussi plusieurs exilés 
florentins, après la chute définitive de la république, en 1527; Donato 
Gianotti y réfléchira sur l’exemple de la constitution de la ville en compo- 
sant son Libro della reppublica dei Venetiani qui paraîtra en 1540, tandis 
que ses réflexions sur Florence le Trattato della reppublica fiorentina, ne 
seront publiées qu’au début du XVIII’®® siècle. C'est aussi à Venise que 
Benedetto Varchi s’entretient avec Lorenzino dei Medici, l’assassin d’A- 
lexandre, qui a voulu renouveler le geste de Brutus, en 1537. 

Incité, peut étre, par l’ouvrage de Donato Gianotti, le cardinal éras- 
mien Gaspare Contarini compose un De magistratibus et republica Vene- 
tiarum qui sera publié à Paris, en 1543, et que La Boétie a sans doute lu. 

Nous comprenons mieux alors pourquoi, après la soumission définitive 
de Florence aux Médicis, Venise apparaît, malgré le caractère aristocra- 
tique de son gouvernement, comme le modèle vivant des républiques 
antiques pour les humanistes frangais, avec l’avantage méme d’étre plus 
orientée vers la paix et le négoce que vers la guerre et la conquéte. Les 
premiers feuillets du traité de Contarini sont l’apologie du régime répu- 
blicain modéré. Reprenant un argument utilisé par Aristote et Saint Tho- 
mas, il en tire une conclusion différente. De méme que l'homme raison- 
nable est fait pour commander aux autres animaux, de méme ce qui doit 
commander chez l’homme, c'est ce qu’il y a en lui de supérieur et de divin: 
l’esprit. Mais ce ne peut étre un homme, un individu si bon soit-il, toujours 
soumis aux fluctuations des passions, qui représente l’esprit, ce ne peut 
étre que la loi ou l'ensemble des lois qui forment ce que nous appellerions 
aujourd’hui une constitution. Pour la méme raison, le meilleur gardien 
des lois ne saurait étre un prince « optimum omnium statum minime esse 
sub regio principatu, sed multitudinis gubernationem magis convenire 


(1) LA BOÉTIE, op. cît., p. 23-24. 

(2) SAVONAROLA, Predica sopra Aggeo, op. cit., p. 166: « La forma che avete 
principiata non può stare se non la riordinate meglio. Credo che non sia la migliore 
di quella de viniziani, e che voi pigliate exemplo da loro, resecando però qualche 
cosa di quelle che non sono a proposito ne il bisogno nostro, come è quella del 
Duce ». 
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civili societati » (1). L’expérience des anciens, comme la nétre, poursuit 
Contarini prouve qu'il n'y a pas de puissance royale qui en peu de temps 
ne dégénère en tyrannie. C'est là une des idées essentielles du discours 
de La Boétie. Contarini y ajoute toutefois la nécessité de maintenir une 
certaine unité et cohérence dans l’état, ce qui fait l’excellence d’un gouver- 
nement combinant monarchie, aristocratie et démocratie, comme la Rome 
républicaine ou la Venise moderne. 

C'est donc bien aux Italiens comme aux Anciens que La Boétie a 
pu emprunter des arguments en faveur de la république. Erasme, qui 
lui fournit par ailleurs des formules, des images, des anecdotes, a beau 
multiplier les invectives contre les tyrans ou les rois de son temps, dont 
il flétrit particulièrement la rage guerrière, il n’offre d’autre perspective 
que celle d’un roi sage faconné par une éducation à la fois humaniste et 
chrétienne, en somme, à peu de chose près, le despote éclairé de Voltaire. 
Il suffit pour comprendre ses limites, de lire l’adage « Ut ficus oculis » (2). 
Il y évoque les bourgs brùlés, les campagnes dévastées, les citoyens inno- 
cents égorgés pendant que le prince joue aux dés, danse ou se divertit 
avec ses bouffons et s’écrie enfin «O race de Brutus depuis longtemps 
éteinte, è foudre de Jupiter devenu aveugle! ». Mais c’est pour se reprendre 
aussitòt, rappeler qu'il faut laisser à Dieu le soin de chàtier les mauvais 
rois et nous exhorter comme Saint Thomas, à les supporter, de peur qu’à 
un mauvais prince ne succède un tyran pire que lui. Chez les écrivains 
politiques frangais, La Boétie n'a pu trouver que des défenseurs de la 
monarchie, comme Claude de Seyssel qui a publié, en 1529, «La Grand’ 
Monarchie de France » et semble répondre par avance aux arguments 
de Contarini. Sans doute doit-il d’abord reconnaître que si l’état monar- 
chique est en théorie le meilleur « cela ne se trouve pas souvent à cause 
qu'il est bien difficile en telle auctorité et licence garder une justice 
droite » (3). L’aristocratie serait donc le meilleur gouvernement, mais le 
peuple qu’il est toujours nécessaire de contenir obéit plus volontiers «à 
un seul prince qu’à un tas de gens, desquelz ils s’estiment souvent égaulx ». 
Un gouvernement mixte, tel que prétend l’étre celui de Venise, paraît 
étre la meilleure solution, mais Claude de Seyssel va s’efforcer d’en di- 
minuer le prestige en rappelant que le peuple n’y participe pas réelle- 
ment, que les nobles qui siègent au grand conseil et se partagent toutes 
les charges en excluent des citoyens souvent riches et cultivés. Il prétend 


(1) G. CONTARINI, De magistratibus et republica Venetiarum, Paris, Michel 
Vascosan, 1543. 

(2) Adagia Chil. III. cent III, 65. 

(3) La grand’monarchie de France par mess. Claude de Seyssel, (6d. de 1557, 
Paris, Galiot du Pré 1557) f° 1, vo. 
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méme qu'il y a, entre les plus anciennes familles et les nobles de date plus 
récente, des oppositions violentes. L’avantage reste donc à la monarchie 
frangaise qui, d’une part, assure à l’état une stabilité plus grande et, d’au- 
tre part, comporte un certain nombre de freins qui empéchent l’autorité 
royale de dégénérer en tyrannie. Ces freins sont essentiellement la puis- 
sance de la religion et du clergé, l’indépendance des parlements et cours 
de justice, le respect tacite d’un certain nombre de lois fondamentales 
qui empéchent les abus de pouvoir. Machiavel lui aussi dans /e Prince 
reconnaîtra, dans la France, le type d'un royaume bien ordonné, à cause 
de l’indépendance des parlements qui maintiennent l’autorité des lois 
et jouent le ròle d’arbitre entre les grands et le peuple (1). 

Comment La Boétie, qui devait étre lui-méme, à partir de 1553, un 
membre éminent et respecté du parlement de Bordeaux a-t-il pu ne pas 
étre séduit par de telle démonstrations? C'est ici nous semble-t-il qu'il 
faut revenir à l’explication de J. A. de Thou (2) dédaigneusement écartée 
par Bonnefon et la plupart des critiques qui lui ont succédé. Le Contre Un 
aurait été écrit, en 1549, sous le coup de la terrible répression dirigée par 
Montmorency en Guyenne contre la révolte des gabelles. Tout le monde 
reconnaît en effet, en se fondant pour une part sur les indications de Mon- 
taigne, d’autre part, sur certains indices internes que le discours a été 
composé entre 1548 et 1553. Selon Bonnefon, le discours n'a rien d'un 
pamphlet et ne fait allusion à aucun événement contemporain; on ne 
saurait le comparer par exemple, au «Vindiciae contra tyrannos » écrit 
après la Saint Barthélemy. Il nous semble toutefois qu'il suffit de lire 
l’exposé sobre et rigoureux des faits dans le livre de J. Gigon « La révolte 
des Gabelles » pour comprendre l’indignation qu’ils ont pu susciter chez 
le fils d’un magistrat de Sarlat en Périgord. En effet, quand Montmorency 
entre dans Bordeaux, à la fin de 1548, à la téte de lansquenets allemands 
et de mercenaires frangais, la révolte est éteinte, les meurtriers du gouver- 
neur du chàteau Trompette ont été punis par les autorités locales. Mais 
il doit exécuter les ordres de Henri II qui veut un exemple terrible. En 
quelques jours, on arréte et instruit le procès de près de 150 personnes 
dans la seule ville de Bordeaux, plusieurs jurats de la municipalité sont 
condamnés et exécutés, pour n’avoir pas résisté à l’émeute avec assez 
d’énergie, le parlement est supprimé, les autorités locales humiliées. Enfin, 
l’occupation militaire des campagnes se traduit par le pillage qui, non 
seulement ruine les paysans, mais lèse les intéréts des seigneurs locaux. 


(1) N. MacHIavELLI, IZ Principe, cap. XIX, in Tutte le opere... a cura di 
F. Flora e C. Cordié, Mondadori 1949, t. I, p. 60. 

(2) J. A. DE THou, Historiarum sui temporis libri, I, p. 416, Paris, 1604 et ed. 
de 1733, p. 186-187. 
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x 


Aussi, quand La Boétie transpose à sa manière les paroles de Samuel 
annongant aux Israélites ce qu'’ils doivent attendre d’un roi, on peut se 
demander s’'il ne songe pas à cette occupation militaire de la Guyenne. 
« Vous semes vos fruicts, afin qu'il en face le degast; vous meubles et rem- 
plisses vos maisons, afin de fournir à ses pilleries, vous nourisses vos filles, 
afin qu'il ait de quoy saouler sa luxure; vous nourrises vos enfans, afin 
que, pour le mieulx qu'il leur sauroit faire, il les mene en ses guerres, qu'il 
les conduise à la boucherie » (1). 

Il reste que si un événement de cette nature paraît pouvoir expliquer 
les sentiments antimonarchiques du jeune La Boétie, celui-ci n’est pas 
un pamphlétaire; il transpose l’événement sur le plan de la réflexion abs- 
traite qu'il anime de la chaleur de son indignation. C'est sur la nature 
et la raison qu'il prétend fonder le sentiment de la liberté pour l’opposer 
au pouvoir d’un seul. La raison qui distingue l'homme de l’animal est 
alors le fondement d’une égalité politique qui doit reposer sur la fraternité. 
«Mais certes, s'il y a rien de clair ni d’apparent en la nature et où il ne 
soit pas permis de faire l’aveugle, c'est que la nature, le ministre de Dieu, 
la gouvernante des hommes, nous a tous faits de mesme forme, et, comme 
il me semble, à mesme moule afin de nous entreconnoistre tous pour com- 
paignons ou plustot pour freres » (2). 

C'est déjà la devise de 1789 et l’esprit de la déclaration des Droits 
de l’Homme; pour La Boétie, la reconnaissance des inégalités secondaires 
ne doit étre qu’un stimulant à l’amour entre les hommes: « faisant ainsi 
les parts aus uns plus grandes, aus autres plus petites elle vouloit faire 
place à la fraternelle affection, afin qu'elle eut ou s’emploier, aians les uns 
puissance de donner aide, les autres besoin d’en recevoir » (3). La Boétie 
s’oppose par là à Aristote qui, tout en reconnaissant la raison pour marque 
distinctive de l'homme, ce qui en fait un animal politique, justifie l’escla- 
vage au nom de l’inégalité des capacités intellectuelles (4). Le continuateur 
de Saint Thomas au III* livre du De Regimine principium (5), s'il con- 
damne l’esclavage, s’appuie sur Aristote et Saint Augustin pour montrer 
la nécessité d’une hiérarchie sociale, d’un ordre de subordination des uns 
aux autres. 

La Boétie, à l’inverse de Saint Thomas, qui appuyait la monarchie 
sur l’exemple de la nature, fait, de la liberté, l’expression méme de la 
nature. Il écarte dédaigneusement l’argument, évoqué avec réserve par 





(1) LA BOÉTIE, op. cit., p. 13. 

(2) Ibid., p. 15. 

(3) Ibid., p. 16. 

(4) ArIsTOTE, Politique I, chap. V. 

(5) De regimine principium III chap. IV. 
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Aristote (1), mais adopté par Saint Thomas, selon lequel l’autorité natu- 
relle du père sur les enfants pourrait étre le fondement de l’autorité royale: 
«Celui qui gouverne une maison ne s’appelle pas roi, mais père de famille. 
Il a pourtant quelque ressemblance à un roi. C'est pourquoi les rois sont 
appelés père des peuples » (2) écrit Saint Thomas et La Boétie de répondre 
«Si nous vivions avec les droits que la nature nous a donnés et avec les 
enseignements qu'elle nous apprend, nous serions naturellement obéissans 
aus parents, subjets à la raison, et serfs de personne » (3). 

Peut étre est-ce, dans sa formation juridique et dans les Institutes de 
Justinien, comme l’a montré Joseph Barrère, que La Boétie a pu trouver la 
notion de droit naturel qui y demeure d’ailleurs opposée à celle du droit des 
gens et du droit fixé par la loi. Certaines formules sont toutefois frappantes. 


« Jure enim naturali ab initio omnes homines liberi nascuntur », 


ou encore 


«Et libertas quidem est naturalis facultas ejus, quod cuique facere libet 
nisi si quid vi aut jure prohibetur. Servitus autem est constitutio juris gentium 
qua quis dominio alieno contra naturam subjicitur » (4). 


Mais la servitude ainsi définie comme contraire à la nature, est bien évi- 
demment l’esclavage traditionnel. La conséquence politique qu’en a tirée 
La Boétie est d’une autre portée. Et si Erasme évoque lui aussi dans 
l’Institutio principis christiani la liberté comme naturelle à l'homme, 
celle-ci doit étre complétée par la liberté qu’apporte le Christ. 


«Cum natura genuerit omnes homines liberos et praeter naturam inducta 
sit servitus, quod ethnicorum etiam leges fatentur... Quam absurdum est eos 
pro servis habere quos Christus eodem redemptos sanguine in communem 
asseruit libertatem » (5). 


Le Christ n’est point nommé dans le discours de La Boétie, la liberté y 
est toute paienne ou pour employer un mot plus moderne toute laique. 
C’est en effet, comme on l’a souvent montré, de la lecture d’Hérodote, de 
Plutarque et de Tacite que s’est nourrie l’imagination de La Bottie. 
Hérodote lui offre l’exemplaire défense des libres cités grecques contre 





(1) ArIsTOTE, Politique I chap. III $ 4. 

(2) De regimine principium I, chap. I. 

(3) LA BOÉTIE, op. cit., p. 15. 

(4) Institutes I, tit. 2 par. 2 et tit. 3 par. 1 et 2, cités par J. BARRÉRE, of. cil., 
p. 54. 

(5) Institutio principis Christiani in Erasmi Opera, Bàle, Froben 1540, p. 447. 


LA BOÉTIE ET LA TRADITION HUMANISTE D’OPPOSITION AU TYRAN 365 


le despotisme du roi des Perses. La Boétie traduit ainsi la réponse des 
envoyés de Sparte aux propos séducteurs du Satrape Gidarne. « Tu as 
esprouvé la faveur du roy; mais de la liberté, quel goust elle a, combien 
elle est douce tu n’en sgais rien. Or si tu en avais tasté, toy mesme nous 
conseillerois de la défendre, non pas avec la lance et l’escu, mais avec 
les dens et les ongles » (1). Il a transformé pour la rendre plus saisissante 
l'image finale d’Hérodote qui disait simplement « non pas avec des lances, 
mais avec des haches ». 

Pour La Boétie, comme pour les humanistes florentins, le mot liberté 
unit étroitement la fierté de vivre dans un pays de constitution républi- 
caine à la résolution de le défendre contre l’étranger. C’est cette défense 
de la liberté contre l’envahisseur Romain qui anime les Germains de 
Tacite ou le Breton Galgacus, faisant, des îles Britanniques, le dernier 
rempart de la liberté dans le monde connu. « Nos terrarum ac libertatis 
ultimos recessus » (2). C'est elle que les Gaulois ont perdue avec César. 
«Mox segnitia cum otio intravit, amissa virtute pariter ac libertate » (3), 
phrase que La Boétie érige en maxime générale « Or est il doncques certein 
qu’avec la liberté se perd tout en un coup la vaillance » (4). Machiavel 
dans ses Discours sur Tite Live, faisait la constatation complémentaire 
en rappelant les conquétes de la République romaine lors qu'elle se fut 
libérée des rois et il en expliquait ainsi la raison «La ragione è facile a in- 
tendere, perché non il bene particulare ma il bene comune è quello che 
fa grandi le città. E sanza dubbio questo bene comune non è osservato 
se non nelle repubbliche » (5). Cette fusion idéale de l’intérét particulier 
avec l’intérét général dans une république, La Boétie l’exprime sous la 
forme de l’émulation au combat « Entre les gens libres, c’est à l’envie à 
qui mieux mieux, chacun pour le bien commun, chacun pour soi, ils s'at- 
tendent d’avoir tous leur part au mal de la défaite ou au bien de la victoire; 
mais les gens asservis, outre ce courage guerrier, ils perdent aussi en toutes 
autres choses la vivacité et ont le coeur bas et mol incapables de toutes 
choses grandes » (6). 

Sans doute cette exaltation du courage républicain est aujourd’hui 
pour nous la partie la moins originale du discours; trop d’écoliers ont 
pàli sur les versions latines de Tite Live ou de Tacite, pour que ces textes 


(1) LA BOÉTIE, op. cît., p. 26-27. 

(2) TAcITE, Agricolae vita, XXX. 

(3) Ibid., XI. 

(4) LA BOÉTIE, op. cîit., p. 33. 

(5) Discorsi sopra la prima deca di Tito-Livio II, cap. II in Opere, Mondadori, 
(1603235) 

(6) LA BOÉTIE, op. cit., p. 34. 
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aient pu conserver la fraîcheur qu’ils avaient encore pour un frangais du 
XVI" siècle. Mais elle est inséparable d’une idée beaucoup plus originale 
qui donne au discours son titre méme; c'est que la puissance des tyrans 
est faite du consentement des sujets. A notre époque, cette idée a inspiré 
la force révolutionnaire de la non violence aux Indes, et sous une forme 
plus générale la grève dans la révolte sociale. 

Le mot méme de servitude volontaire traduit peut-étre « è0eXo- 
SovAeta » que Lucien emploie dans un petit opuscule satirique. « Sur 
ceux qui sont aux gages des grands » pour flétrir la condition des hommes 
de lettres ou des philosophes, qui, par appàt du gain ou plutòt d'une vaine 
gloire, se font les esclaves d’un homme riche et puissant qui les traite avec 
plus de mépris que le dernier de ses mignons. Tacite fournit aussi à La 
Boétie des exemples de cet empressement des Romains qui occupent 
quelque charge à se soumettre à Tibère, lors de la mort d’Auguste. « At 
Romae ruere in servitium consules, patres, eques » (1). On a cité aussi 
un mot de Sénèque «potentes consensu servientium validi» (2); mais 
nul, avant La Boétie, n’avait tiré de cette protestation purement morale 
du stoîcisme romain contre ceux qui courent apporter leur soumission et 
leurs hommages au pouvoir personnel, une analyse politique susceptible 
de devenir un appel à la révolte. Montaigne a d’ailleurs fort bien défini le 
génie de La Boétie, à propos d’un mot de Plutarque qu'il cite: « Comme 
ce sien mot, que les habitants d’Asie servoient à un seul, pour ne scavoir 
prononcer une seule sillabe, qui est Non, donna peut estre la matiere et 
l’occasion è La Boitie de sa Servitude volontaire. Cela mesme de luy voir 
trier une legiere action en la vie d'un homme, ou un mot, qui semble ne 
porter pas: cela, c'est un discours » (3). 

Peu nous importe que ce soit ce mot de Plutarque ou celui de Sénèque 
qui ait mis en branle la réflexion de La Boétie; ce qui demeure, c'est que, 
d’un mot, il tire la matière d’un discours et par là en transforme la portée. 
On aura beau alléguer la fidélité du magistrat au pouvoir royal, quand 
jeune homme il s’écrie « Soies résolus de ne servir plus, et vous voilà 
libres » (4), cela sonne bien comme un appel à la révolte que viendront 
fortifier des images parlantes. 


«Celui qui vous maistrise tant n’a que deus yeulx, n’a que deus mains, 
n’a qu’un corps et n’a autre chose que ce qu’a le moindre homme du grand et 





(1) TacitE, Annales, I, VII. 

(2) SENÉQuUE, De Constantia Sapientis, XLI. 

(3) MONTAIGNE, Essais, I, XXVI éd. P. Villey, Alcan 1922 t. I, p. 202. Le mot 
de Plutarque est pris à l’opuscule intitulé « De la mauvaise honte ». 

(4) LA BOÉTIE, op. cit., p. 14. 
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infini nombre de nos villes sinon que l’avantage que vous luy faites pour vous 
destruire. D’où il a pris tant d’yeulx dont il vous espie, si vous ne les luy bailles? 
Comment a il tant de mains pour vous frapper, s'il ne les prend de vous? Les 
pieds dont il foule vos cites d’où les a il, s'ils ne sont des vostres? Comment 
a il aucun pouvoir sur vous que par vous? Que vous pourroit il faire, si vous 
n’esties receleurs du larron qui vous pille, complices du meurtrier qui vous tue 
et traitres à vous mesmes? (1). 


Joseph Barrère a cité le point de départ de l'image, l’adage 
d’Erasme « Multae regis aures et oculi» qui développe ainsi l’expres- 
sion traditionnelle employée par Aristote et Lucien « Vide cujusmodi 
portentum sit tyrannus et quam formidandum tot oculis iisque 
emissitiis, tot auribus iisque tam asininis ac longis, tot manibus, 
tot pedibus, tot ventribus, ne reliqua parum honesta commemorem 
instructum » (2). 

Tandis qu’Erasme s’amuse à enfler l'image en une sorte d’épouvantail 
baroque, La Boétie lui redonne sa gravité et en renverse le sens. Il lui 
juxtapose une autre image prise à Plutarque cette fois, une sorte de varia- 
tion sur le thème du colosse aux pieds d’argile. Celui-ci peignait ainsi 
les princes et les grands qui manquent d’intelligence et de sagesse. « Ils 
ne diffèrent en rien de ces Colosses-là, qui par le dehors ont la represen- 
tation de quelque Dieu ou demy-Dieu, mais par le dedans sont pleins de 
terre, de pierre et de plomb; il n'y a de difference sinon que la pesanteur 
de ces esnormes statués-là les maintient auscunement droictes sur leur 
soubassement sans pancher ne cà ne là, et ces ignorants princes et sei- 
gneurs-cy, pource qu’ils ne sont pas bien au dedans dressez à plomb, 
souventefois sont esbranlez, et quelquefois du tout renversez: car 
venant à bastir leur puissance et licence haulte sur une base qui n'est 
pas bien dressée à plomb, ne mise au niveau, ils panchent et versent 
en leur ruine avecques elle » (3). La Boétie transforme la constatation 
en exhortation, en négligeant tout l’ensemble des détails précis et 
pittoresques pour ne retenir que l'image finale de la chute dont il 
accentue l’effet « Je ne veux pas que vous le poussies ou l’esbranlies, 
mais seulement ne le soustenes plus, et vous le verres, comme un grand 
colosse à qui on a desrobé la base, de son pois mesme fondre en bas et 
se rompre (4). 





(1) LA BOÉTIE, op. cit., p. 12-13. 

(2) Adagia, Chil. I, cent. I, 9. 

(3) PLUTARQUE, Qu'il est requis qu'un prince soit, scavant, trad. Amyot, in 
CEuvres, Paris 1784, t. IX, p. 21. 

(4) LA BOÉTIE, op. cit., p. 14. 
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Malgré la force du raisonnement et de l'image, La Boétie se heurte 
pourtant à l’expérience la plus banale qui montre qu'il n’est pas si facile 
de provoquer la chute d’un tyran. Il lui faudra donc, par un effort d’analyse 
plus proche des faits, tenter d’expliquer ce qui étouffe chez tant de peuples 
l’instinct naturel de la liberté. Il a d’abord recours à l’opposition tradi- 
tionnelle chez les Anciens, de la Coutume et de la Nature, ou plutòt à la 
transformation de la Coutume en Nature. Hérodote, dans un récit célèbre, 
utilisé par Montaigne, montrait comment certains Indiens habitués à 
manger le corps de leurs parents décédés, n’auraient pour rien au monde 
consenti à incinérer leurs cadavres, pas plus que les Grecs n’auraient pu 
imiter l’usage indien, il concluait, en citant un vers de Pindare, « la coutume 
est la reine du monde » (1). L’importance de l’habitude est souvent souli- 
gnée par les éducateurs pour montrer les possibilités de transformation 
du tempérament original. Dans le domaine politique, de méme que Savo- 
narole avait eu recours à la coutume pour justifier la république chez les 
Toscans, Machiavel montrera qu'il est impossible d’assujettir, de fagon 
durable, à un prince, une ville qui a l’habitude d’étre libre, mais qu’inver- 
sement, lorsque vient à mourir sans descendants le prince d’une cité 
habituée è la servitude, celle-ci incapable de se gouverner elle-méme, 
devient la proie facile d’un conquérant (2). Mais au moment où il écrit 
son discours, La Boétie est loin d’en conclure comme le fera Montaigne, 
qu'il faille se résigner à suivre les lois et les coutumes de son pays. Quelle 
que soit la part de déterminisme imposée par le sol et le climat, «en tout 
air est amère la sujecion et plaisant d’estre libre » (3). Si l’habitude lui 
paraît à certains égards, une seconde nature, il oppose à la coutume devenue 
nature, le sentiment de la liberté originelle, « Tousjours s’en trouve il 
quelques uns, mieulx nes que les autres, qui sentent le pois du joug et 
ne se peuvent tenir de le secouer ...; ce sont volontiers ceus là qui, aians 
l’entendement net et l’esprit clairvoiant, ne se contentent pas, comme 
le gros populas, de regarder ce qui est devant leurs pieds, s'ils n’advisent 
et derriere et devant et ne rememorent les choses passees pour juger de 
celles du temps advenir et pour mesurer les presentes; ce sont ceus qui 
aians la teste d’eus-mesmes bien faite l’ont encore polie par l’estude et 
le scavoir » (4). On peut voir, dans ces lignes, tout à la fois, un sentiment 





(1) Héropore, III, (Thalie) chap. XXXVIII. 

(2) N. MACHIAVELLI, Il Principe, cap. V, éd. cit., p. 15 et 16. 
(3) LA BOÉTIE, op. cit., p. 28. 

(4) Ibid., p. 30. 
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aristocratique de la liberté et l’idée plus moderne du ròle particulier des 
intellectuels dans la révolution. Ce qui résiste à la coutume, c'est l’intelli- 
gence, c'est aussi la connaissance qui permet à l’esprit humain de s’étendre 
dans le temps et dans l’espace et de briser les limites de sa situation par- 
ticulière. Dans l’histoire des cités antiques, les humanistes italiens cher- 
chent un encouragement à leur lutte contre la tyrannie, La Boétie une 
promesse, une possibilité d’échapper un jour à la royauté. Machiavel, 
avec plus de réalisme, songeait à transformer l’histoire en science poli- 
tique capable d’agir sur le futur. 

«È facil cosa a chi esamina con diligenza le cose passate, prevedere 
in ogni republica le future e farvi quegli remedi che da gli antichi sono 
stati usati, o non ne trovando degli usati, pensare de’ nuovi per la simili- 
tudine degli accidenti » (1). Peut-étre, dans ce passé, ce que cherche La 
Boétie, ce sont moins les éléments d’une science précise que l’exaltante 
image des tyrannicides. «En tel cas, quasi jamais a bon vouloir ne defaut 
la fortune. Brute le jeune et Casse osterent bien heureusement la servitude, 
mais en ramenant la liberté, ils moururent: non pas miserablement (car 
quel blasme seroit-ce de dire qu'il y ait rien eu de miserable en ces 
gens, ni en leur mort, ni en leur vie?), mais certes, au grand dommage, 
perpetuel malheur et entiere ruine de la republique, laquelle fut, comme 
il semble, enterree avec eus » (2). On reconnaît l’enthousiasme qui anime 
certaines analyses de Leonardo Bruni et devait armer la main de Loren- 
zino dei Medici. 

La puissance de la coutume susceptible d’étre ainsi brisée par l’alliance 
de la réflexion et du courage n’est pas la seule explication du maintien 
d’un pouvoir tyrannique ou monarchique. La Boétie y ajoute des remar- 
ques qu'il a pu rencontrer dispersées chez les historiens antiques. La cor- 
ruption des moeurs facilite l’asservissement, les distributions de blé et 
les jeux de cirques à Rome suffisent à assurer la soumission du peuple 
aux hommes forts du jour. Plus intéressant est le ròle qu'il attribue à la 
religion. Sans doute a-t-il pu lire, chez les mythographes ou les auteurs 
de lecons, la liste des législateurs qui, pour accréditer les lois qu’ils donnent 
à leur peuple, les prétendent d’origine divine: Numa, Zoroastre, Zalmoxis, 
et d’autres figurent dans cette liste que l’on trouve successivement avec 
quelques variantes chez Corneille Agrippa, Pontus de Tyard, Tahureau 
et Montaigne (3). Plutarque dans sa « Vie de Numa » avait insisté sur les 
institutions religieuses créées par ce roi et leur ròle dans la formation de 


(1) MACHIAVELLI, Discorsi sopra la prima Deca, I cap. XXXIX ed. cit., p. 181. 
(2) LA BOÉTIE, op. cit., p. 32. 
(3) Cf. MONTAIGNE, Essais II, XVI ed. Villey, Alcan, t. II, p. 405. 
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la conscience civique du peuple romain. Machiavel, dans les Discowrs 
sur Tite Live insiste plus encore sur l’utilité politique de la religion. Il 
s'appuie sur l’histoire romaine pour montrer la nécessité d’entretenir la 
foule dans la croyance à des prodiges ou à des miracles mensongers, afin 
d’en mieux galvaniser l’énergie dans les moments critiques (1). Il ira jusqu'à 
accuser la religion catholique d’étre responsable de la situation drama- 
tique de l’Italie au XVIÈMe siècle, parce que l’immoralité et l’incrédulité 
de ses prélats répandent le scepticisme dans le peuple et parce que la po- 
litique de division du Saint Siège s’oppose à la formation d’un état na- 
tional (2). 

La Boétie avait-il lu Machiavel? Le premier livre des Discours sur 
Tite Live avait été traduit en frangais dès 1544, et l'ensemble des trois 
livres le sera en 1548, au moment méme où la jeune homme commence 
à écrire le « Contre Un ». Rien ne permet toutefois de déceler une influence 
directe. Si certaines préoccupations paraissent analogues, si les rappro- 
chements et les oppositions d’idées entre les deux ouvrages sont féconds, 
on peut souvent en voir l’origine dans une réflexion parallèle ou diver- 
gente sur les mémes sources antiques. 

Tandis que Machiavel, dans son analyse, met en relief l’utilité poli- 
tique de la religion, La Boétie se contente de montrer comment elle peut 
étre utilisée pour soutenir le pouvoir despotique. Il recueille quelques 
exemples frappants qu'il trouve chez Plutarque ou chez Suétone: l’histoire 
du roi Pyrrhus qui prétendait par l’application de son pied sur le flanc 
gauche des malades guérir les maux de rate, les guérisons miraculeuses 
attribuées à Vespasien lorsqu’il quitte l’Egypte pour aller à Rome s’em- 
parer du pouvoir impérial (3). Mais plus surprenante pour nous est l’évo- 
cation parallèle du sacre des rois de France. « Les nostres semerent en 
France je ne sgai quoi de tel, des crapaus, des fleurs de lis, l’ampoule et 
l’oriflamb » (4). C'est chez un théoricien contemporain du droit frangais, 
Degrassaille, que La Boétie, a trouvé l’explication naive de tous les acces- 
soires du sacre: les crapauds symbole de fécondité, chez les premiers rois 
Francs, devenus fleurs de lys, l'’ampoule contenant le saint chresme tom- 
bant du ciel et venant se placer, au moment opportun, dans les mains 
de Saint Rémi, un ange apportant directement du ciel l’oriftamme. Sans 
doute, La Boétie, en se moquant de telles légendes, ne fait qu'appliquer 


(1) Discorsi I, cap. XI. 

(2) Ibid., cap. XII. 

(3) Cf. PLUTARQUE, Vie de Pyrrhus, CEuvres, trad. Amyot, éd. de 1784, t. II, 
p. 408-409 et Suérone, Vie de Vespasien, ch. VII. 

(4) LA BOÉTIE, op. cit., p. 42. 
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à l’histoire le modernisme érasmien qui tend à débarrasser la religion chré- 
tienne de maintes légendes pieuses. 

Pour La Boétie, il ne s’agit que de fables poétiques dignes d’illustrer 
la Franciade de Ronsard. L’oriflamme de Clovis est comparé aux « ancilles » 
tombés du ciel qu’évoque un vers de l’Enéide de Virgile. Ce mépris est 
assez différent du soin minutieux avec lequel, en toute occasion, Machiavel 
cherche à mettre en relief l’intérét politique des superstitions romaines. 

Quelles qu’elles soient, ces superstitions, comme les jeux de cirque 
ou les distributions de blé, ne sauraient assurer au tyran que l’obéissance 
du «gros populas » qui, selon l’expression de La Boétie, « fait lui mesmes 
les mensonges, pour puis apres les croire » (1). Pour expliquer le soutien 
des gens de quelque étoffe, il faut autre chose et c’est ici que l’analyse 
de La Boétie va se faire plus réaliste, dépasser l’idéalisme que l’on a souvent 
reproché à son discours. Ce ne sont pas en effet les gens de pied, ni ceux 
de cheval qui assurent la sécurité du tyran: 


Tousjours il a esté que cinq ou six ont eu l’oreille du tiran, et s'y sont ap- 
proché d’eus mesmes, ou bien ont esté appeles par lui, pour estre les complices 
de ses cruautés, les compaignons de ses plaisirs, les macquereaus de ses voluptes 
et communs aus biens de ses pilleries. Ces six addressent si bien leur chef, qu'il 
faut, pour la société, qu'il soit meschant, non pas seulement de ses meschancetes, 
mais encore des leurs. Ces six ont six cents qui proufitent sous eux, et font de 
leurs six cent ce que les six font au tiran. Ces six cent en tiennent sous eux six 
mille, qu’ils ont eslevé en estat, ausquels ils font donner ou le gouvernement 
des provinces, ou le maniement des deniers, afin qu’ils tiennent la main à leur 
avarice et cruauté et qu’ils l’exécutent quand il sera temps et facent tant de 
maus d’allieurs qu’ils ne puissent durer que soubs leur ombre, ni s’exempter 
que par leur moîien des loix et de la peine. Grande est la suite qui vient apres 
cela, et qui voudra s'amuser à dévider ce filet, il verra que non pas les six mille, 
mais les cent mille, mais les millions, par ceste corde se tiennent au tiran, s'aidant 
d’icelle comme en Homère, Juppiter qui se vente, s’il tire la chesne d’enmener 
vers soi tous les dieux » (2). 


Sans doute y a-t-il là encore, au départ, des souvenirs classiques 
de la liaison du tyran avec ses conseillers complices et, un peu plus loin, 
La Boétie rappelle, la « crue du sénat » et la multiplication des magistra- 
tures sous Jules César qu'il a pu lire dans Suétone (3). Mais il confond 





(1) La BOÉTIE, op. cit., p. 41. 

(2) Ibid., p. 45 et 46. 

(3) Suérone, Vie de César, ch. XL., « Senatum supplevit, patricios adlegit, 
praetorum, aedilium, quaestorum, minorum etiam magistratuum numerum am- 
pleavit ». 
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ces souvenirs avec la réalité de son temps: la multiplication des offices 
à la fin du règne de Frangois I°, après l’ordonnance de Villers-Cotterets, 
en 1539. «L’establissemens de nouveaus estats, erection d’offices, non 
pas certes, a le bien prendre, réformation de la justice, mais nouveaus 
soutiens de la tirannie » (1). C’est donc bien de la centralisation progres- 
sive du pouvoir monarchique qu’il s'agit ici. Les nouveaux offices consti- 
tuent à l’époque un appàt pour les fils de marchands qui s’élèvent ainsi 
dans la hiérarchie sociale et pour lesquels l’acquisition d'une charge est 
un premier pas vers l’anoblissement. Quant aux gouvernements des pro- 
vinces distribués par les favoris du prince, il suffit de rappeler à leur sujet 
le texte plus tardif, mais sévère de Brantòme: 


« Jay ouy dire à un grand homme de justice qui disoit qu'il ne scavait ny 
lieutenant du roi, ny gouverneur de province ou ville grande, qu’ayant demeuré 
deux ou trois ans en ceste charge, qu'il n'y trouvast de quoy pour luy faire son 
procès et luy faire trencher la teste: tant ces deniers du roy, ces concutions, 
contributions, exactions sont agréables et apportent aux doigts un doux prurit 
et douce démangeaison » (2). 


Peut-étre faut-il donner à l’analyse de La Boétie une valeur plus 
générale encore; ne serait-ce pas une description méme du système de la 
féodalité, comme le suggère Frangois Hincker? (3). On peut en trouver 
une confirmation chez Claude de Seyssel, qui glorifie ce que condamne 
La Boétie, lorsqu’il explique comment la noblesse frangaise est particu- 


x 


liérement attachée à son roi. 


«Aussi les princes du sang et autres grands seigneurs tous ont quelque 
estat ou bienfaict du Roy et entretiennent grand nombre d’autres de degré 
en degré. Et pareillement les Comtes et Barons et autres puissantz et riches 
gentilz hommes entretiennent de moindres, chascun selon sa faculté » (4). 


C'est l’enthousiasme pour la liberté antique qui a donné à La Boétie 
des yeux neufs et lui a permis de découvrir ce qui se cachait sous le pané- 
gyrique de Seyssel. Aussi, ne sommes nous pas tout à fait d’accord avec 
la conclusion que Pierre Mesnard donne à son analyse, par ailleurs magis- 
trale, du Discours de la Servitude volontaire. 


(1) LA BOÉTIE, op. cit., p. 47. 

(2) BRANTOME, C©Euvres ed. Lalanne, t. III, p. 49. 

(3) LA BoÉTIE, Euvres politiques, Editions Sociales, Introduction par Frangois 
Hincker, p. 30. 

(4) CLauDE SevyssEL, La grand’monarchie de France, ed. de 1557 fol. 14 v°. 
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«C'est peut-étre» écrit-il, «en cette considération exclusive de l’antiquité 
qu'il faut chercher le secret de cette antinomie apparente entre la pensée et 
l'action de La Boétie. Le fait est assez fréquent au temps de la Renaissance. 
Les situations sociales, la conduite pratique, sises sur le plan du présent, des 
institutions données, s’orientent naturellement vers un conservatisme social 
politique et religieux. La réflexion critique attachée aux seuls exemples fournis 
par la littérature grecque ou latine, se retranche dans un monde étranger, celui 
de la culture humaniste fait de la fine fleur des souvenirs classiques: elle n’est 
que plus à l’aise dans cet univers factice pour trancher les questions în abstracto 
et pour adopter les thèses les plus radicales dont la valeur esthétique est sou- 
vent supérieure » (1). 


S’il est indéniable qu’il y a chez La Boétie, comme chez d’autres, 
un divorce entre la pensée et l’action, il ne nous semble pas que la culture 
humaniste l’ait enfermé dans l’abstraction. Nous le comprenons mieux 
par l’exemple des humanistes florentins de la première moitié du quattro- 
cento qui ont revécu l’histoire antique à travers les problèmes politiques 
de leur époque. Chez lui, la comparaison restée quelquefois implicite entre 
les situations historiques de l’antiquité et celle des temps modernes, permet 
un degré de généralisation dans l’analyse, qui n’est pas pure abstraction. 
S'élevant ainsi au-dessus des limites du moment, il voit finalement plus 
loin qu'’un homme aussi averti que Jean Bodin, qui restera prisonnier de 
la théorie d'une monarchie tempérée par l’usage des lois, telle que la 
décrivait Seyssel, et cela au moment méme ou Henri IV et ses successeurs 
vont précisément abattre une à une les dernières barrières de l’absolutisme. 

La Boétie est aussi moderne par son souci de distinguer la politique 
de la religion; le nom du Christ ne figure pas dans le Discours et Dieu 
n’y est évoqué dans les dernières lignes que pour le chàtiment exemplaire 
qu'il réservera, sans doute, aux tyrans. 

Ainsi évite-t-il le pieux idéalisme d’Erasme et les sages et vains 
conseils que les poètes comme Ronsard prodiguent dans /’Institution pour 
l’adolescence du roy très chrestien. 

En ce sens, La Boétie se rapproche quelque peu de Machiavel qui se 
trouve pourtant dans une situation exactement inverse de la sienne. 
Secrétaire de la Chancellerie d’une cité républicaine, Machiavel voit sa 
patrie succomber définitivement à la tyrannie, tandis que l’Italie devient 
la proie des puissances étrangères; si attaché qu’il soit aux libertés citadines 
et à l’exemple prestigieux de la république romaine, il ne voit d’autre 
solution à la crise que le recours à un pouvoir fort, un nouveau prince 


(1) PreRRE MESNARD, L’Essor de la philosophie politique au XVI° siècle, Paris, 
Boivin, 1936, p. 405. 
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qui s'appuyant sur le peuple, balaye la diversité paralysante des parti- 
cularismes et des féodalités locales pour faire de l’Italie un état digne 
de rivaliser avec les grandes monarchies de l’époque: l’Espagne, 1’ Angleterre 
et la France. Au contraire, Le Boétie ressent douloureusement l’évolution 
de la monarchie frangaise vers un absolutisme centralisateur, il se retourne 
avec nostalgie et avec espoir vers l’exemple des républiques antiques et 
vers Venise dernier refuge des libertés communales italiennes et du méme 
coup entrevoit la dynamique d’un mouvement qui conduira à la révolution 
frangaise. 

Une autre différence les sépare. La Boétie ignore totalement la réalité 
de la lutte des classes. Machiavel au contraire gràce à son expérience de 
la vie florentine et à sa lucide connaissance de l’histoire grecque et romaine, 
sait que toute vie politique est dominée par la lutte entre une minorité 
de nobles ou de riches familles et le reste du peuple, à Rome par exemple, 
entre le sénat et la plèbe. Tout le problème du gouvernement stable se 
réduit, pour lui, à la recherche d’un équilibre qui n’écrase pas entièrement 
une classe sous la domination de l’autre. La Boétie, et c’est là sa grande 
faiblesse, n’a pas pris conscience de ce problème. C'est en ce sens que sa 
liberté reste un peu abstraite. Mais par là méme, elle conserve à travers 
les époques les plus différentes, et les formes les plus variées de l’oppression, 
un chaleureux pouvoir d’attraction. Comme l’écrivait Lamennais en 1835, 
dans sa préface d'une nouvelle édition du Discours « Il semble que la lutte 
de la tyrannie et de la liberté doive étre immortelle sur la terre et c’est 
pourquoi les àmes les plus fermes ont souvent besoin d’une parole sympa- 
thique qui les ranime pour ne point défaillir dans la défense des droits 
sacrés de l’humanité. L’ouvrage de La Boétie m’a paru propre à remplir 
ceibutisa(i1)3 





(1) LA Bo£rie, Discours de la Servitude volontaire, éd. de 1836. 
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Montaigne et les Sorcières. Une Mise au Point. 


La vague de procès de sorcellerie qui s'est déchaînée un peu partout 
sur toute l'Europe au moment méme de la Renaissance et de la Réforme 
— c’est-à-dire, paradoxalement, au moment d’un éveil intellectuel, ar- 
tistique, économique méme — regoit de nouveau depuis trente ans l’atten- 
tion passionnée d’un certain nombre de chercheurs. En France ce fut 
Lucien Febvre, et quelques disciples comme Fernand Mousnier et Robert 
Mandrou, qui ont fait sentir à quel point s’imposait une enquéte plus 
documentée certes, mais surtout mieux éclairée par la psychiatrie et l’an- 
thropologie. Ce n’est pas un hasard qu'un de nos historiens anglais, Trevor- 
Roper (1), qui a travaillé sur les procès de Niiremberg et sur le génocide 
des Juifs, s'est tourné récemment vers les procès de sorcellerie pour publier 
un volume modeste, mais bien documenté, dont le succès peut se mesurer 
par sa parution en livre de poche. Un de mes amis personnels, Norman 
Cohn, l’auteur du Pursuit of the Millenium (1957), prépare avec une équipe 
d’universitaires une série d’études historiques sur les persecutions en masse 
et les crimes de génocide, dont au moins deux volumes seront consacrés 
aux procès de sorcellerie depuis le Haut Moyen Age (lorsqu’une loi de 
Charlemagne a défendu des poursuites de ce genre) jusqu’aux temps 
modernes. < 

Ces perspectives suffiraient à justifier notre intérét général pour un 
phénomène important, un des chapitres le plus sombre de notre histoire 
occidentale. Il n’est pas si difficile d'’énumérer les individus qui, à l’époque 
de la Renaissance, ont eu le courage de manifester leur incrédulité, leur 
non-participation à ces crises de folie collective. En Italie on peut citer 
Pomponace, et aussi Alciati, envoyé de Venise pour faire un rapport sur 
des condamnations — une centaine par an — dans le Tyrol (2). En Alle- 





(1) H. R. TrEvor-RopER, The European Witch-Craze of the 16th and 17th cen- 
turies, 1967 et 1969. 
(2) H. C. LEA, Materials towards a history of witchcraft, 1957, p. 374. 
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magne le médecin, Jean Weyer, dont on vient de nous parler (1). En An- 
gleterre Reginald Scot qui publie en 1584 The Discovery of Witcheraft et, à 
peine trois ans plus tard, l’essai de Montaigne Des Botteux, paru en 1588. 

Or, le livre de Robert Mandrou, Magistrats et Sorciers en France au 
17€ siècle, malgré tout ce qu'il apporte sur la crise et son déclin, ne rend 
guère justice à Montaigne et impose un examen nouveau de certains 
faits sur lequel j'avais déjà publié, il y a 34 ans, un article, cité — mais 
peut-étre pas lu — par Robert Mandrou. 

Ajoutons tout de suite que cet excellent livre se présente comme 
une «analyse de psychologie historique ». Mandrou me semble étre le 
premier à faire valoir, dans l’abandon progressif des poursuites, les Affaires 
d’Aix, de Loudun et de Louviers, c’est-à-dire des cas de prétendue pos- 
session démoniaque. Dans chaque cas une malheureuse nonne, se disant 
possédée, finit sous l’influence des exorcistes par accuser son prétre ou 
confesseur d’étre le Satan ou sorcier-en-chef qui l’aurait introduit au 
‘sabbat’. En résumé, c'est ce qui a valu la mort au malheureux prétre 


x 


Gaudfridy à Aix, comme à cet Urbain Grandier qui, malgré des tortures 
prolongées, a continué à nier les accusations des juges à Loudun. Ces 
immenses séances publiques d’exorcisme dans une église devant quelques 
milliers de personnes, la division des esprits devant le scandale des délires 
imaginatifs et souvent obscènes, attribués par de plus en plus d’obser- 
vateurs à la mélancolie ou l’hystérie, voilà ce qui (si j'ose interpreter Ro- 
bert Mandrou) a finalement apporté un point de vue rationnel. Magistrats 
et médecins sont obligés de reconnaître que méme ce voyage nocturne 
au sabbat est une réverie, une illusion. C'est ainsi qu’à la fin de son livre, 
faisant le contraste entre le scepticisme total à cet égard de Malebranche 
et de celui de Montaigne un siècle plus tòt, il déclare que «c'est toute 
l’énorme distance qui sépare la quéte individuelle d’un Montaigne sachant 
pour lui seul ‘raison garder’ et l’aventure collective que représente, selon 
l’expression de Gaston Bachelard, ‘une révolution spirituelle ’ ». C'est 
rendre un peu moins que ce qui est dù à l’auteur Des Boiteux sur un sujet 
qui pourrait très bien servir à mettre en valeur des aspects négligés de 
sa personnalité. 

En 1935 j’avais fait valoir, d’abord, ce que nous savons de l’attitude 
du Parlement de Bordeaux envers les procès de sorcellerie pendant que 


Montaigne y fut conseiller, et celle qu'il a adopté plus tard (2). Il se trouve 


(1) V. l'article de JEAN-CLAUDE MARGOLIN, La politique culturelle de Guil- 
laume, duc de Clèves. 

(2) Bibliothèque dans ce volume aux pp. 293-324. Humanisme et Renaissance, II, 
4, pp. 402-421. Cet article donne plusieurs détails supplémentaires en particulier sur 
Pierre de Lancre et les procès de Labourd. Il porte la trace de l’influence alors 
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que deux Bordelais, tant F. de Raemond, qui a acheté la charge de 
Montaigne en 1570 et qui fut son ami, que son propre parent, Pierre de 
Lancre, le responsable du massacre judiciaire du Labourd dans les pre- 
mières années du siècle suivant, s'accordent pour nous dire que pendant 
toute l’époque des premières guerres civiles, lorsque Benoît de Lagebas- 
ton, fut Président depuis 1551, Premier Président (1555 à 1583), on ren- 
voyait les sorcières «simplement à leurs curés et pasteurs, comme si ce 
n’eùt esté que prestige et fausse imagination ». D’après Pierre de Lancre 
(que je viens de citer), cette décision fut prise après une épreuve où /es 
marques de Satan — ces prétendues zones insensibles sur la peau des sor- 
cières — a été en jeu. La confusion voulue par de Lancre entre l’attitude 
tolérante de Lagebaston envers les Huguenots et une attitude semblable 
envers les sorcières indique que cette épreuve a dù avoir lieu pendant les 
premières guerres civiles. Non seulement tout ce que nous savons de ce 
grand ‘ politique’ (au sens d’alors), Jacques Benoît de Lagebaston, si 
impopulaire pour son indépendance d’esprit, s’y accorde, mais l’étude 
de Maurice Foucault sur Les Procès de Sorcellerie devant les tribunaux 
séculiers (1907) peut étre citée à l’appui. Nous n'y voyons figurer nulle 
part le Parlement de Bordeaux avant 1594, mais à partir de ce moment pas 
moins de sept grands procès ont eu lieu en vingt-cinq ans. Méme lorsqu’on 
ajoute que les listes de Foucault signalent toutefois trois procès au pays 
basque entre 1550 et 1594 — donc dans le ressort de Pau, car c'est comme 
résultat d'une commission spéciale que Lancre et son collègue Despagnet 
allaient se trouver en Labourd — la conclusion semble claire. Montaigne 
lui-méme n’a jamais eu à siéger dans un procès de sorcellerie, son époque 
de service a coincidé avec un relàche à cet égard, méme si l’attitude de 
Lagebaston a sans doute nourri l’hostilité générale d’une bonne partie 
de la magistrature. 

Cela dit, regardons de nouveau et de plus près la fagon dont Mon- 
taigne aborde ces questions dans son essai, Des Boîteux, en nous rappelant 
peut-étre quelques dates. 

Michel a completé son second terme comme Maire de Bordeaux en 
juillet 1585, au méme mois que le Traité de Nemours entre le Roi et la 
Ligue a déclenché de nouveau une guerre ouverte contre les Protestants. 
On admet généralement que tous les Essais du Troisième Livre sont écrits 
entre cette date et février 1588, lorsque l’auteur part avec son manuscrit 
pour Paris. Ajoutons aussi quelques dates dans le domaine qui nous con- 
cerne. Le livre de Johann Weyer (Wierus), élève de Cornelius Agrippa 


prédominante en Grande-Bretagne de MarGARET MuRRAY (Witcheraft in Western 
Europe) qui, comme MIcHELET (La Sorcière) admettait la réalité du sabbat et d’un culte 
plus ou moins organisé. Ses conclusions sont aujourd’hui généralement discréditées. 
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et médecin du duc de Clèves, le De Praestigiis est paru à Bale en 1563, 
traduit par Jacques Grévin en 1569 sous le titre: Des i/lusions et impostures 
des diables, des magiciens infàmes, sorcières et empoisonneurs: des ensorcelés 
et démoniaques et de la guérison d’iceux: item de la punition que méritent 
les magiciens, les empoisonneurs et les sorcières. La position de Wier, on 
le sait, c'est que ces matières ne relèvent pas de la jurisdiction ecclésiastique; 
il ne s’agit pas d’hérésie. Donc, pas de crimen exceptum qui imposatrt l’usage 
de la torture. Il fait en méme temps la part assez large au diable, maître 
en tout genre d’impostures, et contre lequel le médecin est mieux qualifié 
que personne pour conseiller la justice, car il s’agit de procéder à la 
punition des empoisonneurs (c'est eux ou elles qui, selon lui, sont visés 
dans le texte célèbre de la Bible), à sevir contre des magiciens qui se sont 
donnés à Satan (les Fausts), mais il s’agit aussi de traiter médicalement 
leurs victimes. Mais Wier, plusieurs fois réédité aussi bien que traduit, 
a ajouté pour répondre à ses critiques son De lamiis en 1579. Sur quoi 
— mais sans doute en préparation depuis longtemps — paraît è Paris 
en 1580 la célèbre Démonomanie des Sorciers de Jean Bodin, monument 
de crédulité, de raisonnement sur le faux, et d’anecdotes dont on connait 
la célébrité et l’autorité momentanée. 

D’après Pierre Villey, rien n’indique chez Montaigne une familiarité 
avec Wier ni avec Bodin. En avait-il besoin? Voyons comment il aborde 
son sujet, deux ans après la mort de Benoît de Lagebaston. 

Des Boiteux a été souvent cité comme exemple des titres fantaisistes 
de Montaigne. L’examen de cet essai doit faire admettre, ici en tout cas, 
une intention déliberée. La première page nous apporte des observations 
caractéristiques sur la réforme grégorienne du calendrier, question tout 
à fait actuelle car elle date de deux ans, mais son actualité est inapergue 
par les sens. « IZ n'est rien qui bouge de sa place. Mes voisins trouvent l’heure 
de leurs semences ... Ni l’erreur ni l’amendement n’ont été sensible ». Cette 
réforme est imparfaite. L’arriérage se reproduira. C’est par le calendrier 
donc que Montaigne revient à son refrain habituel de /’incertitude partout, 
tant notre apercevance est grossière, pour ajouter à la page suivante des 
réflexions qui sont encore dans l’esprit de tous ses lecteurs — que nous 
laissons les choses pour les causes (thème de Bayle), que nous passons 
par dessus les faits pour ‘ evaminer curieusement les conséquences’. « Com- 
ment est-ce que cela se fait? Mais se fait-il, faudraitil dire? ». Souvent le 
pour et le contre sont faux. Et Montaigne ajoute que nous ne sommes pas 
seulement liches à la piperie, mais que nous cherchons ... à nous y enferrer. 

C'est ainsi que le véritable sujet de l’essai commence, si j'ose dire, 
de poindre à l’horizon. Quels sont les critères de l’évidence? Ou, encore 
plus, comment les miracles se fabriquent-ils, comment calfeutre-t-on les 
endroits faibles de son récit de manière que le plus éloigné témoin en est 
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mieux instruit [et persuadé] que le plus voisin. Et Montaigne illustre les 
processus psychologiques par son aveu que lui-méme qui me fais singulière 
conscience de mentir ... je grossis et enfle par voix, mouvement, vigueur et 
force de paroles ... pour nous amener à cette déclaration que Charron va 
détachér dans sa Sagesse pour caractériser l’attitude présomptueuse au 
dernier degré du Dogmatiste: Il n'est rien à quoi communément les hommes 
sotent plus tendus qu'à donner voie à leurs opinions. Où le moyen ordinaire 
nous faut, nous y ajoutons le commandement, la force, le fer, le jeu. Et ce 
travers de la nature humaine est aggravé par le fait que /a meilleure 
touche de la vérité, ce soit la multitude de voix, là où il y aura toujours 
plus de fous que de sages! 

Ce sont les considérations qui amènent Montaigne à citer ce conte alors 
tout récent du Duc de Nemours (mort en 1585) et du Curé de Billouet en 
Normandie, guérisseur «miraculeux », qui n'a valu à celui-là que quelques 
heures de cessation de sa goutte, et à celui-ci (comme D’Aubigné le fait 
raconter par l’Esnai de son Féneste) la disparition de la bourgade avec 
«hostelleries » pour les clients les plus nobles et en plus une condamnation 
en justice. Donc, un faux miracle pour rire — et Montaigne d’ajouter 
avec une trace de sarcasme qu'il est requis un bien prudent, attentif et subtil 
inquisiteur en telles recherches, indifférent et non préoccupé ... et qu'à cette 
heure il n'a vu miracle au monde plus exprès que lui-méme (1). 

C'est un deuxième exemple de faux miracle qui figure à la page sui- 
vante — Passant avant hier dans un village à deux lieues de ma maison, 
il tombe sur le dénouement de ce qui semble avoir été une contrefagon 
de polstergeist (ou esprit frappeur) faite par gaminerie, sur laquelle s’est 
greffeé une possession démoniaque simulée dont l’imposture venait d’étre 
découverte. Conclusion: Ces pauvres diables sont à cette heure en prison: 
et porteront volontiers la peine de la sottise commune et ne sais si quelque 
juge se vengera sur eux de la sienne. Et Montaigne ajoute cet réflexion 
qu'il s'engendre beaucoup d’abus (et en 1595 il dit Tous les abus de monde) 
par crainte d’avouer son ignorance. 

Il y aura encore un troisième exemple précis de « miracle », où l’élé- 
ment fourbe ou espiègle manque, mais dont la vérité parait bien douteuse, 
avant que Montaigne aborde son véritable sujet. Ayant rappelé, pour le 
louer, le videatur de la procédure romaine, il cite le jugement en 1565 
donné par un magistrat toulousain, Corras, dans le cas du faux Martin 
Guerre, où le malheureux Guerre a été pendu. La Cour n’entend rien, voilà 
le jugement qui devait étre admissible en France comme à Athènes, et 
au besoin de prononcer la surséance à cent ans. 





(1) D’AuBIGNÉ, Aventures du Baron de Feneste, II, ch. 6. 
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Sur quoi Montaigne nous offre sa véritable entrée en matière: Les 
sorcières de mon voisinage courent hasard de leur vie sur l’avis de chaque 
nouvel auteur qui vient donner corps à leurs songes. C'est là démasquer 
le véritable objectif qu'il avait en vue depuis le début de l’essai, mais 
ayant tout fait pour plaider d’avance un scepticisme salutaire. 

Remarquons tout d’abord le ròle attribué aux théories nouvelles 
(«chaque nouvel auteur » — Pierre Massé du Mans en 1579, Jean Bodin 
d’Angers en 1580, Thomas Erastus de Bàle — en bataille avec Jean Wier 
en 1582: et Pierre Le Loyer en 1586). On verra tout à l’heure à quel point 
Reginald Scot, l’autre adversaire radical et conséquent de la déemonomanie, 
dont le Discovery of Witchcrajt est publié en 1584, présente la situation 
dans des termes pareils — ces misérables vieilles paysannes sont les victi- 
mes de deux adversaires dont la conjonction est inattendue: les vieilles 
superstitions et une fausse expertise nouvelle. La finesse de Montaigne 
est toutefois plus grande. Il réussit àè écarter tout de suite la Bible qui 
avait bien embarrassée Wier. Certes, il y a des exemples de sorcières mal- 
faisantes dont /a divine parole a déclaré « On ne laissera pas vivre la sor- 
cière ». Cependant d’attacher ces exemples aux évènements modernes ... il 
faut autre engin que le nétre. L’emploi de drogues ou de poisons n’est pas 
en question, ce sont là homicides de la pire espèce ... Il s'agit essentiellement 
de faire admettre que l’invraisemblable, l’impossible ne peut s’imposer 
par la conviction de celui qui s’étonne nécessairement de ce qu'il raconte 
(à moins d’avoir perdu de bon sens). Le récit du surnaturel demande une 
approbation surnaturelle. Et àè partir de ce passage le fait que Montaigne 
s'est lancé bien des fois dans des plaidoyers pour l’anti-démonomanie 
devient de plus en plus clair. C'est ce qui lui fait exclamer: Je voîs bien 
qu'on se courrouce. Et me défends d’en douter sous peine d’injures exécrables. 
Nouvelle facon de persuader. Pour Dieu merci ma créance ne se manie pas 
à coups de poing. Et Montaigne s’échauffe lui-méme un peu en se rappelant 
combien de fois il a ew les oreilles battues de contes incroyables. Leur trait 
commun, remarquez bien, c’est le transport réel au sabbat, et la fréquence 
d’aveux démentis par les faits, tels que d’avoiîr tué des personnes qu'on 
trouverait saines et vivantes, phrase où quelques éditeurs des Essazs ont 
vu la trace claire d’une lecture de Wier. Ajoutons que la réalité du sabbat 
et l’organisation des sorcières, pour laquelle Margaret Murray a plaidé 
il y a trente ans, est aujourd’hui totalement discréditée. Et aussi peut-étre 
que, sauf en Angleterre, presque tous les aveux furent donnés après la 
question — épreuve dont Montaigne a fait la critique ailleurs dans les 
Essais. 

Le plaidoyer de Montaigne pour le bon sens comporte encore un 
souvenir précis, une confrontation avec une vieille vraiment bien sorcière 
en laideur et difformité qu'il a entretenu avec ses compagnons, sans doute 
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dans les prisons du duc de Lorraine en la présence de ce prince sou- 
verain, à Nancy, où les liasses de procédure de Nicolas Rémy s’entassent 
encore aujourd’hui. C’est ce nouvel effort d’abattre mon incrédulité qui 
nous a valu la conclusion je les eusse plutòt donné de l’ellébore que 
de la cigiie. 

Il est donc évident que loin de s’amuser tout simplement à se con- 
vaincre personellement comment ‘raison garder’ sur ce terrain difficile, 
Montaigne a constamment et depuis des années plaidé pour une ligne 
de décision plus humaine et plus rationelle, c’est-à-dire plus sceptique. 
Il a peut-étre espéré conserver au Parlement de Bordeaux la consigne 
de Lagebaston. A-t-il réagi à la réception du Tyroisième Livre qui a sùrement 
déjà de son vivant méme provoqué quelques protestations, comme il 
en aura plus tard de la part de Martin Delrio, Florimond de Raemond 
ou Pierre de Lancre? Il a ajouté un passage trouvé en Saint Augustin 
sur ‘le père de Prestantius’ qui ‘ fantasia étre jument et servir de sommier 
à des soldats’, pour dire si les sorciers songent ainsi matériellement, si les 
songes se peuvent ainsi parfois incorporer en effets, encore ne crois-je pas 
que notre volonté en dit rendre compte à la justice. Et Montaigne quitte 
le sujet en excusant la liberté de son point de vue en faisant remarquer 
qu'il est ni conseiller ni juge, mais un simple individu, sans responsabi- 
lité. Dans cette phrase, cependant, je ne vois autre chose qu’une simple 
formule de prudence, presque de politesse. Ses convictions — et leur 
intensité — ne sont pas en doute. 

Ajoutons encore que le scepticisme salutaire se montre aussi sous 
une forme active dans cette page de l’essai Du Pouvoir de l’Imagination 
(I, 21), où il raconte comment il s'est conduit lui-méme au mariage de 
son ami et voisin, Louis de Gurson avec cette Diane de Foix à laquelle 
il a dédié l’Institution des Enfants. L’impuissance sexuelle ou nouement 
d’aiguillette (comme on disait alors) fut une forme de maléfice supposé 
auquel la croyance était particulièrement répandue. La singerie qu'il 
raconte, l’emploi de cette médaille, amulette contre les coups de soleil, 
donné par Jacques Peletier, dont il dit que l’action « fut plus vénérienne 
que solaire », voilà encore un témoignage de son détachement de toute 
forme de superstition. Remarquons enfin les protestations de Montaigne 
contre la question judiciaire (II, 5 De Za Conscience) qui a encore un 
rapport avec les procès de sorcellerie, puisqu’il est parfaitement clair que 
la grande majorité d’aveux ont été le résultat de la torture. 

Un parallèle entre la position de Montaigne et celle de Scot (cet Anglais 
du Comté de Kent) est facile à établir. Scot, dont le père et le cousin 
ont fait partie de la magistrature locale du Kent, a lui-méme paru comme 
avocat dans un procès pour sorcellerie à Rochester (où depuis une dizaine 
d’années l’évèque, au retour d’un exil sur le Continent, a réussi à déclencher 
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une série de poursuites). Ce fut en 1581 (donc trois années avant), et il 
a si bien intérrogé une accusée qu'elle a été acquittée. Or sa présentation 
de la démonomanie a essentiellement le méme fondement que celle de 
Montaigne. Dans une dédicace il déclare: « Mes plus grands adversaires 
sont l’ignorance récente et la vieille coutume. Car quelque sottise que la durée 
des années ait favorisée, elle est superstitieusement suivie de plusieurs per- 
sonnes, comme si nulle erreur fit jamais née de la coutume. Mais si le droit 
des gens se joint à une telle coutume jusqu’à maintenir l’ignorance et sup- 
primer la science, le pays le plus policé du monde deviendra tantòt barbare. 
Il sait, lui aussi, employer l’ironie. Est-ce le diable qui est l’instrument 
de la sorcière, demande-t-il. Ou l’inverse? Et si c'est la sorcière qui n'est 
que l’instrument, elle serait injustement mis à mort pour la faute d’un 
autre. Et il ajoute «si Za seule volonté fit punie par les hommes selon que 
nous offensons Dieu, nous serons conduits par milliers à la fois à l’abattoir 
ou à la boucherie ». 

A vrai dire, Reginald Scot est encore plus explicite que Montaigne. 
En fin de compte il répète que « beaucoup de ces pauvres misérables auraient 
plus besoin d’étre guéri que d’étre chatié ... un médecin est plus nécessaire 
à leur aider qu'un bourreau ou tourmenteur pour les pendre ou briîler ... 
notre évidence contre elles ne consistent qu'en impossibilités, nos preuves en 
vérités jamais écrites, et toute notre procédure qu’en doutes et difficultés ». 

Le premier à déclarer scandaleuse la position de Montaigne, ce fut 
Martin Delrio, cet Espagnol, résident en Flandre, qui a dù étre parent 
de Montaigne par la famille de sa mère, une Lopez de Villeneuve, et donc 
d'origine juive (1). Le Disquisitionum Libri Sex (1599) suggère méme 
à l’Inquisition que les Essais méritent leur attention pour une opinion 
nettement hérétique. Simultanément Charron dans la Sagesse se fait l’écho 
moins explicite de Montaigne sur la crédulité qui tend à produire un degré 
de dogmatisme qui n’hésite jamais devant force, fer ou feu. Avant 1600 
Théophile Raymond dans son 7/éologie Naturelle cite Pomponace et 
Montaigne comme deux personnalités notoires pour leur incrédulité à 
cet égard. Pierre de Lancre, dont on a mentionné les exploits dans les 
procès de Labourd, fut non seulement un admirateur et lecteur des Essazs. 
Son premier livre s’intitule De l’Inconstance et l’Instabilité de Toutes 
choses. Il est composé d’un tissu extraordinaire de phrases de Montaigne. 
Les livres successifs qui ont suivi la grande épreuve du pays de Labourd 
en 1609 ont tous gardé le méme titre, allongé par une allusion à la démo- 
nologie. On peut suivre à travers ces volumes l’évolution de l’attitude 





(1) La plupart des détails qui suivent sont tirés de mon livre The Fortunes of 
Montaigne (London), 1935, qu'on vient de réimprimer en 1970 à New York. 
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de l’auteur envers Montaigne. En 1612 il est très vexé de trouver la 
condamnation de Montaigne chez Delrio, et pour le défendre et plai- 
der l’orthodoxie de Montaigne en cette matière il cite son admiration 
pour le jésuite Maldonat (ce qui d’ailleurs peut se vérifier pour nous 
aujourd’hui par le Journal de Montaigne) et comme justification Lancre 
fait valoir aussi la non-conclusion de l’essai Des Boiteux. Lorsqu’il aborde 
encore ce méme sujet quelques années après, il est visiblement beaucoup 
moins porté à garantir l’orthodoxie de son héros, et il ajoute tout un deve- 
loppement antisémite à son livre. 

Un autre Montaignisant fervent, Jean-Pierre Camus, l’ami de Saint 
Frangois de Sales, ne semble pas avoir suivi Montaigne, et il lui arrive 
d’exprimer son approbation de Delrio, le manuel de tant de magistrats 
à cette époque. Cependant en 1620 un prétre comme Etienne Binet réim- 
prime la substance de l’essai sur la Force de l’Imagination pour se moquer 
des superstitions sur les nouements d’aiguillette. En 1625 Gabriel Naudé, 
grand admirateur de Montaigne et de Charron, écrit son Apologie pour 
les Grands Hommes accusés de Magie. Là on voit qu'il cherche plus à empé- 
cher l’extension des accusations tellement à la mode, qu’à porter un coup 
direct aux procès de sorcellerie. Mais plus tard dans son Mascurat, publié 
à la veille de la Fronde on trouve, par exemple, le passage suivant: 


Quand une belle et grosse fille se plaint d’avoir quelque 
homme noir qui la suit, de voir des Diables, d’en- 
tendre du bruit à la maison, d’étre étonnée de fan- 
tòmes, on dit en se mocquant d’elle que son pucelage 
l’étouffe; si l’on parle que des esprits, ou follets ou 
sérieux, reviennent dans une maison, on répond 
communément que la Maîtresse ou la servante sont 
amoureuses; et pourquoi donc brùler une pauvre 
femme qui par maladie, par sottise, par force ou autre- 
ment, confessera d’avoir été portée en moins de rien 
sur un Bouc, sur une fourche ou sur un balai à ces 
assemblées, tantòt éloignées de cent lieues, tantòt 
proche de leurs villages, où elles auront fait 
mille extravagances puériles, ridicules, impossibles, 
et qui mériteraient mieux qu'on les fit panser ou en- 
fermer aux Petites Maisons, que non pas exterminer, 
comme l’on fait, par le feu ou la corde... (1). 


Naudé fait appel ici au bon sens le plus terre à terre. Il nous rappelle 
en somme que la réaction naturelle du Frangais moyen a dù sùrement 





(6) G. NAUDÉ, Le Mascurat, 1650, pp. 314, 5. 
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rester beaucoup plus proche de la mocquerie qu'on croirait à lire les « démo- 
nomaniaques ». Un médecin comme Gui Patin ne cache pas dans sa cor- 
respondance son incrédulité totale sur le transport réel au Sabbat. Il répète 
Pierre de l’Estoile en déclarant que l’attitude traditionnelle du Parlement 
de Paris fut toujours (en 1650 comme il le fut au siècle précédent) de 
renvoyer cette vermine à leurs villages. Méme quelqu’un aussi prudent 
que Guez de Balzac exprime les doutes les plus sérieux au sujet de la 
possession démoniaque, et Michel de Marolles critique les procès de sor- 
cellerie à plusieurs reprises dans ses Mémoires. 

Cyrano marque très bien les convictions d’un Zibertin de la génération 
suivante. Il faudrait se rappeler, qu’ part toute l’introduction à l’Histoîre 
des Etats du Soleil où les dangers d’étre pris pour un magicien ou sorcier 
lorsqu’on vit à la campagne regoivent une illustration plutòt réaliste que 
satirique, l’auteur a consacré deux de ses Lettres Diverses (XII et XIII) 
à ce sujet. N’oublions pas que la première (Pour les sorciers) est une évo- 
cation sério-comique (pour ne pas dire burlesque) du Grand Agrippa avec 
ses gestes rituels, son abracadabra et ses suffumigations, et constitue aussi 
bien que la seconde un effort ironique pour discréditer les superstitions 
courantes. Et les arguments Contre les sorciers pour leur fond me suggère 
bien une lecture récente de l’essai Des Boiteux. Cyrano conclut par le 
principe dont Montaigne est parti: On ne doit croire d'un homme que ce 
qui est humain, c’est-à-dire possible et ordinaire. Cette gausserie, comme 
on disait alors, de la puissance attribuée aux Démons, on le retrouvera 
tout è l’heure sans l’ironie de Cyrano chez le grave Malebranche, et les 
pages finales sur les exorcismes constitue un excellent témoignage pour 
l’'importance que Mandrou leur attribue dans l’évolution d’un point de 
vue rationnel (1). 

Un des plus intéressant de ces témoignages d’une évolution au cours 
du règne de Louis XIIl, c’est peut-étre celui de Silhon. Ce théologien, 
dans Les Deux Vérités de 1626, s'indigne de l’incrédulité de Montaigne, 
plaide pour toutes les absurdités sur l’accouplement avec les incubes et suc- 
cubes, et va jusqu’è maintenir que l’existence des démons est la meilleure 
démonstration de l’existence des anges. Et Silhon annonce un nouveau 
livre qui aurait pour but de détruire les vues de Cardan, Pomponazzi et 
Vanini sur la force de l’imagination. Or ce livre n'a jamais paru, quoique 
Silhon ait continué à répéter ailleurs le mal qu'il pensait de Montaigne et 
de Charron. On ne peut pas s'empécher de penser que celui qui a donné 
une esquisse du Cogito deux ans avant Descartes et qui était déjà gagné 
par un dualisme tranché, qu'on pourrait définir comme quasi-cartésien, 





(1) CyrRAaNo DE BERGERAC, Lettres Diverses XII et XIII. 
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ait trouvé que son programme de 1626 n’avait plus une base philosophique 
assez sùre, que la notion d’un étre spirituel qui prend ou quitte un corps 
à volonté au lieu de créer l’effroi se prétait au sourire. 

On est parti tout à l’heure de Malebranche. Ce qui est assez piquant 
dans La Recherche de la Vérité c'est de voir comment un chapitre sur Mon- 
taigne est suivi immédiatement par un autre sur la Sorcellerie. On se rap- 
pellera que Malebranche maintient que les Essais constitue un livre dan- 
gereux à lire méme pour se divertir, car l'art de Montaigne arrive à nous 
faire prendre goùt à la concupiscence. Malebranche revient à sa fagon 
sur le sot projet de se peindre de Pascal (parlant des Essais). Montaigne se 
moque des pédants mais lui-méme est pédant, car il n’a jamais acquis 
l’esprit juste, et son Pyrrhonisme paraît à Malebranche une pure affectation. 
Sur quoi l’auteur se tourne au suivant chapitre vers les Sorciers par 
imagination et les Loups garoux (III, 6). 

En le lisant on ne peut s’empécher de se rappeler le point de vue 
Des Botteux. Comme Montaigne il fait remarquer comment «les hommes ... 
se font un plaisir bizarre de raconter des histoires surprenantes et prodi- 
gieuses ». Il peint avec un peu plus de détail le tableau de comment un 
Pàtre père de famille, ayant bu quelques verres de vin, raconterait ce 
genre d’histoire sur les Sabbats de Sorciers à sa femme et ses filles, com- 
ment lui, et encore plus elles, se persuaderont que cela leur est vraiment 
arrivé, et par esprit d’aventure, avant de se coucher, se frotteraient de 
graisse pour essayer la vérité de ce qu’ils vont réver. « Ainsi, dit Male- 
branche, dans les lieux où l’on brile les Sorciers, on en trouve un grand 
nombre ». Je passe sur les observations de Malebranche sur les loups garoux. 
La fausseté de leurs songes sont encore plus faciles à démontrer car le 
raccord avec la réalité manque totalement. Et Malebranche termine en 
nous prévenant que si la possibilité de sorcellerie réelle n’est pas totale- 
ment exclue, l’Ecriture Sainte nous apprend qu’à notre ere le royaume de 
Satan est détruit, que l’Ange du Ciel a enchaîné le démon ... et que Jesus 
Christ a dépouillé ce fort armé ... Donc pour le présent ce n’est plus se con- 
duire en Chrétien que de s’adonner à ces superstitions. C’était peut-étre 
le privilège d’un prétre et d’un Cartésien de prendre ce point de vue, mais 
celui de Mointagne en était moins éloigné que M. Mandrou semble penser. 

Il y a enfin une autre question que soulève cet essai Des Bosteux. 
On vient de faire allusion è l'image d’un scepticisme simplement frivole 
que Malebranche essaie de coller sur le visage de Montaigne (un peu comme 
Bossuet d’ailleurs, car il s’agit de toute une génération!). Mais après avoir 
vu de près la véritable attitude ferme sous les formes d’une politesse très 
«honnéte homme » (et qui se retrouve incontestablement partout où il 
s’agit des erreurs populaires) la déformation que comporte cette image 
saute au yeux. Ne faut-il pas aller plus loin? Ne faut-il pas se rendre compte 


25. 
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que Montaigne joue constamment le ròle détaché de celui qui plaide tou- 
jours en faveur de la vue minoritaire (pour adopter le langage barbare 
de nos jours). Faut-il changer une loi? Pas aisément? Peut-on pratiquer 
la trahison en un but politique? Prenez garde à toutes les conséquences. 
Peut-on s’asseoir comme dans un fauteuil confortable sur les affirmations 
théologiques d’un Sebond? Ou rejeter toute une tradition chrétienne en 
faveur de la Bible? On connaît assez le point de vue de Michel. Mais comme 
dans l’ironie cachée sous Quoî, ils ne portent pas de haut de chausses, on sait 
que Montaigne n’est pas un vrai Pyrrhonien, lui qui s'étonne de l’incurie 
du Pyrrhon de Sextus se promenant sur le bord des précipices. Si l’on 
cherche une formule pour résumer: Charron — qui aimait les formules, 
dont son livre a la force et la faiblesse — arrive à dire que la fonction 
méme de la raison humaine est d’opposer le pour et le contre sans jamais 
conclure (1). Son maître, Montaigne, aurait refusé cette formule. C'est une 
autre fagon encore de dire que le grand sceptique a su affirmer, et affirmer 
résolument, lorsqu'’il le fallait. Et en ce qui concerne les Sorciers, comme 
en autre chose, c'est une partie de sa gloire et du genre d’affection qu'on 


x 


ressent encore à son égard. 


(1) CHARRON, La Sagesse, I, 7, $ 6-9. Voir aussi II, 2, $ 4 (texte de la seconde 
édition). Cf. aussi BoasE, Fortunes of Montaigne, 1970 (Octagon Books, New York), 
pp. 83-84. 
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La poésie néo-latine 
et l’engagement à l’époque des guerres de religion. 


Une légende, jadis classique, voulait que la Deffence et Illustration 
de la langue fjrangoyse eùt sonné le glas de la pogsie néo-latine en France. 
Que la Deffense soit le symbole d’un brillant avenir, passe encore; mais 
tous les membres de la Pléiade, à l’exception de Ronsard, se sont fait 
assurer contre l’oubli posthume en cultivant la Muse latine. Et n’oublions 
pas que l’apogée de la poésie néo-latine en France se situe juste au moment 
où la Pléiade fait son entrée sur la scène littéraire (1); et loin de rester 
pur divertissement, elle joue un ròle qui n’est pas négligeable dans la 
littérature des guerres de religion. 

Pour ce qui est de la poésie engagée en langue vulgaire, nous disposons 
d'une série de travaux très utiles (2), mais dans le domaine néo-latin beau- 
coup reste à faire et nous aimerions disposer d’un plus grand nombre 
d’instruments de travail susceptibles de nous éclairer. Les sources, en 
effet, sont légion, et il ne s’agit pas seulement de plaquettes, de volumes 





(1) Notons quelques dates: 1548, T. pe BèzE, Poemata (réimprimés à plusieurs 
reprises); 1552, MARc-ANTOINE MurET, Iuuenilia; 1553, GERVAIS SEPIN, Euroto- 
paegnion libri III; 1554, FrancoIS Le DucHar, Praludiorum libri III; 1555, GER- 
VAIS SEPIN, Menalcas; 1557, L. pes MASURES, Carmina; 1558, JoAcHIM DU BELLAY, 
Poemata. En 1550 SALMoN MACRIN, toujours en vie, publie ses Nenie; Jean Dorat 
est au seuil de sa carrière de poète néo-latin; Michel de l’Hòpital a commencé la série 
de ses Epîtres; et Georges Buchanan, qui semble s’ètre établi pour toujours en France, 
a acquis une très grande renommée par ses poésies manuscrites, à tel point qu’Henri 
Estienne ne tardera pas à le qualifier de ‘nostri seculi poeta facilè princeps ’. 

(2) C. LENIENT, La Satire en France, ou la littérature militante au XVI© siècle, 
Paris, 1877; F. CHARBONNIER, La Poésie frangaise et les guerves de religion (1560- 
1574), Paris, 1919; P. PERDRIZET, Ronsard et la Réforme, Paris, 1902; les travaux 
en cours de J. Pineaux; les articles parus dans le Bulletin de la Société de l’ Histoire 
du Protestantisme frangais, la BHR, etc. N’oublions pas les fonds spéciaux de biblio- 
thèques telles que la Newberry Library ou la Bibliothèque de la Société de l’Histoire 
du Protestantisme frangais ou les bibliothèques des pays de la Réforme. 
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collectifs, de textes que l’on trouve un peu au hasard de la lecture dans 
les ceuvres plus ou moins complètes de tel poète humaniste; il y a aussi 
d’abondantes sources manuscrites conservées tant à l’étranger que dans 
les bibliothèques frangaises (1). Ces sources manuscrites peuvent soulever 
toute une série de problèmes, car bon nombre de poésies sont anonymes, 
ou difficiles à dater, et les érudits ont pu hésiter parfois sur des questions 
d’attribution; d’autre part, certains textes, dont l’intérét n’aurait pas été 
douteux, ont disparu avec le passage du temps. Et puis, d’autres problèmes 
ne laissent pas de se poser: beaucoup d’écrits ayant trait à notre sujet 
ont été publiés à l’étranger, car la propagande fait fi des frontières. D’autre 
part, est-ce que l’on peut vraiment laisser de còté la poésie en langue vul- 
gaire ou méme les écrits en prose? Mais qui trop embrasse mal étreint, 
et je me bornerai aujourd’hui à quelque chose de beaucoup plus modeste: 
au lieu d’esquisser le ròle que la poésie néo-latine d’origine frangaise a 
pu jouer dans la littérature des guerres de religion, je tiendrais à étudier, 
ne fùt-ce que de fagon très sommaire, l’effet qu’ont eu les guerres de reli- 
gion sur l’évolution de la poésie néo-latine en France. J'exclurai d'une 
part les poésies religieuses dont la genèse s’explique par le climat spirituel 
et politique de l’époque mais qui évitent toute allusion précise aux événe- 
ments (2), et d’autre part les nombreux volumes de vers latins qui parais- 
sent à Douai dans les dernières décennies du XVI® siècle (3). Enfin, je 
m'’en tiendrai le plus souvent aux imprimés sortis des presses frangaises, 
mais je n’oublierai pas de signaler le moment venu des sources manuscrites 
qui méritent de retenir notre attention. 

Point n’est besoin de souligner le fait que, méme avant le déclenche- 
ment des guerres de religion, il existait une poésie néo-latine d’inspiration 
polémique, et j'évoquerai tout simplement trois aspects de cette activité 
littéraire. Tout d’abord, la tradition d'une poésie satirique dirigée contre 
les papes, les prélats et les moines était solidement établie, mais cette 
satire n’était pas automatiquement dictée par des convictions anti- 
catholiques. Méme pendant les années 1550, des textes d'une haute tenue 
littéraire ont paru en langue vulgaire et où pergaient des sentiments anti- 





(1) Comme par exemple le fonds Dupuys et le fonds Rasse des Noeux (Biblio- | 
thèque Nationale), le fond Camerarius (Staatsbibliothek, Munich), le fonds Bongars | 
(Berne). 

(2) Je songe surtout aux nombreuses paraphrases des textes sacrés (Job, Jéré- 
mie, les Psaumes), à l’Anthologia sacra de JAcQuES DE BILLY. 

(3) Je songe surtout aux ouvrages publiés par Simon Ogier, Toussaint Sailly 
(Panagius Salius) et Obrizius. Sur ces auteurs voir G. ELLINGER, Geschichte der 
neulateinischen Literatur Deutschlands im XVIten Jahrhundert, vol. III, i, Leipzig, 

1933, pp. 250 ss. 
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ecclésiastiques très prononcés (1); mais une fois les hostilités commencées, 
j'ai l’impression que les catholiques ont cherché à éviter ces thèmes — abs- 
traction faite toutefois des Jésuites dont les activités, surtout sur le plan 
pédagogique, ne tardèrent pas à provoquer des réactions violentes (2). 

En deuxième lieu, il peut arriver que certains textes, composés dans un 
climat autre que celui des guerres de religion, acquièrent plus tard une va- 
leur d’actualité, de sorte qu’ils sont réimprimés et jouissent d’un succès con- 
sidérable. Je citerai deux exemples, l’un protestant, l’autre catholique. Le 
texte qui a intéressé les Huguenots, c’est le Franciscanus de Georges Bucha- 
nan; cette satire, composée vers 1536 en Ecosse, avait circulé dans les mi- 
lieux humanistes du Midi pendant les années 1540, et avait été remaniée par 
l’auteur vers 1564. Suivie des Fratres fraterrimi, elle parut en 1566 (3); et le 
fait que ces textes aient été détachés des poésies auxquelles Buchanan était 
en train de mettre la dernière main en vue d’impression donne lieu de croire 
que la publication en avait été inspirée par la situation religieuse de l’époque. 
Qui plus est, le Franciscanus ne tarda pas à étre traduit par Florent Chrétien, 
et cette traduction fut réimprimée vers la fin du siècle (4). Du còté catho- 
lique, je citerai les Epigrammata in Hereticos d'André Freux (Frusius), jésuite 
de la première heure qui enseigna en Italie et mourut à Rome en 1556. Ce 
n'est qu’en 1582 que ses épigrammes ont paru à Cologne, mais elles furent 
souvent réimprimées (5). Dans ces vers il attaquait toutes les sectes héré- 
tiques, soulignait les contradictions de leurs doctrines, défendait le célibat du 
prétre, et profitait de l’occasion pour ranger au nombre des Lutherani des hu- 


(1) Le Quart Livre de RABELAIS, l’Heptaméron de MARGUERITE DE NAVARRE, 
les Regrets de JoAcHIM Du BeLLAY. Sur les pasquinades voir GLADYS DICKINSON, 
Du Bellay in Rome, Leiden, 1960. 

(2) La satire néo-latine la plus célèbre est sans doute celle d’ADRIEN TURNÈBE 
In sotericum gratis docentem, « Poemata », Paris, 1580, p. 71. Les Huguenots, natu- 
rellement, continueront d’attaquer les papes et les moines: citons, à titre d’exemple, 
le Bombus apiculae contra Gregorium XIII Pro. Pont. Max. Fulmina de FLORENT 
CHRÉTIEN, fonds Dupuy, Bibl. Nat., 810, fol. 150 r°-vo, 

(3) Georgiù Buchanani Scoti, Franciscanus. Varia eiusdem authoris poemata. 
M.D.LXVI. Monsieur Leicester Bradner a bien voulu me signaler l’existence d’un 
exemplaire qui indique le lieu d’impression (Basile); mais tous les autres exemplaires 
dont j'ai connaissance ont été imprimés sans lieu d’impression; et tout porte è 
croire que le livre a été publié à Paris. Des exemplaires de cette édition sont conservés 
à la Bibliothèque Nationale, au British Museum, et aux universités de Glasgow 
et de Saint Andrews. 

(4) Le Cordelier ou Le Sainct Frangois de George Buchanan ... Genève, M.D.LXVII. 
Une autre édition a paru à Sedan en 1599. 

(5) Andree Frusii Societatis Jesu Epigrammata in Hereticos, Cologne, 1582. 
Puis les éditions se succèdent: Pont-à-Mousson, 1587; Lyon, 1594; Douai, 1596; 
Anvers, 1599; Cologne, 1600; Rouen, 1609. 
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manistes comme Erasme et Dolet (1). Il faut croire que le style fruste, familier 
et lapidaire, dont se servait Freux pour graver ses idées dans la mémoire 
de ses élèves, fut pour quelque chose dans le succès de ces épigrammes. 

Enfin, il convient de noter le remarquable regain de faveur que con- 
naît la poésie officielle dans les parages de la cour et la fagon dont cette 
popularité se répercute dans les milieux humanistes. Le ròle qu’ont joué 
les humanistes dans l’épanouissement de la poésie de cour sous Charles VIII, 
Louis XII et Frangois I°" est trop connu pour que je m’y attarde; mais 
il reste que pendant les premières années du règne de Henri II, cette acti- 
vité littéraire s’était sensiblement ralentie, et surtout peut-étre dans le 
domaine néo-latin. Puis, à partir de 1558, c’est une véritable explosion 
de plaquettes qui célèbrent les hauts faits militaires ou divers événements 
ayant trait à la vie de cour: siège de Calais, prise de Guisnes, prise de Thion- 
ville, noces de Marie Stuart et Frangois le dauphin, et en 1559 la paix 
de Cateau-Cambrésis et la mort intempestive de Henri II (2). Inutile 
d’ajouter que ces événements sont chantés en langue vulgaire autant que 
par les poètes néo-latins; mais quelques remarques s’imposent au sujet 
de ce phénomène. Tout d’abord, la plupart de ces pogsies ont pour but 
de chanter les louanges des Guises, dont le prestige et la puissance vont 
toujours croissant à la cour; et d’autre part, il semble bien que Michel 
de L'Hòpital, qui a composé un certain nombre de ces plaquettes, ait 
encouragé les humanistes à lui emboîter le pas. Quoi qu'il en soit, c'est 
avec la parution de ces nombreux poèmes que la poésie néo-latine reprend 
pied à la cour, et quand les guerres de religion éclateront, elle jouera un 
ròle qui n’est nullement dépourvu d’importance. Les Guises semblent 
avoir bien compris la valeur de propagande que pouvait avoir une presse 
poétique, et nous verrons que certains humanistes deviendront comme 
le porte-parole de l’autorité centrale. C'est vers cette époque que Jean 
Dorat s’établit en haut lieu et en 1566 il sera nommé poeta regius. Dorat, 
comme ses disciples, attachait beaucoup d’importance au réòle social du 
poète, mais en méme temps il était persuadé que la langue latine était 
tout indiquée dans la poésie la plus noble; et il y avait d’autres collègues 
qui partageaient son avis comme, par exemple, Léger Du Chesne (Leodega- 
rius a Quercu) et Georges Buchanan, qui n’était pas encore rentré en Ecosse 
et qui n’hésita pas à célébrer les hauts faits du duc de Guise (3). Plus tard, 


(1) On sait que ce terme pouvait désigner d’autres réformateurs que les luthé- 
riens proprement dits. 

(2) J'ai compté plus de 40 plaquettes de vers latins pour les années 1558-60; 
et cette liste est, selon toute probabilité, incomplète. 

(3) Dans les premiers états de ses poèmes sur la prise de Calais et sur le siège 
de Metz (Miscellaneorum liber, i et viii, éd. Ruddiman, Leyde, 1725), Buchanan 
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en bon calviniste qu'il était devenu, Buchanan fera tout son possible 
pour dissimuler cette activité littéraire, mais il faut reconnaître que son 
patriotisme ne lui permit jamais d’approuver les visées politiques des 
Guises à l’égard de l’Ecosse dont l’indépendance lui tenait beaucoup au 
coeur. En somme il s’agit d’une équipe de poètes humanistes qui impriment 
un vigoureux mouvement à la poésie néo-latine de cour vers la fin du 
règne de Henri II; dans ce renouveau, Jean Dorat joue un ròle de premier 
plan, et sous son égide, les divers genres de la poésie officielle connaîtront 
un regain de faveur: l’épithalame, le péan, l’epinicion, la déploration ou 
carmen funebre, l’ode pindarique, et aussi l’églogue, mais ce dernier genre 
ne s'épanouira que vers 1570 (1). Ces poètes sont en train de créer des 
cadres dont l’utilité politique deviendra encore plus évidente après 1560, 
et il suffira d’une légère modulation pour passer au registre de la poésie 
militante. Du reste, certains thèmes qui feront fortune à l’époque des 
guerres de religion commencent déjà à se faire valoir dans la poésie des 
années 1558-60, et méme avant. Dans le domaine frangais, on songe aux 
opuscules qu’a publiés Ronsard vers la fin du règne de Henri II (2)ffettil 
importe de noter, en passant, que l’exemple de Ronsard n'est pas passé 
inapercu des poètes néo-latins: une analyse approfondie des textes néo- 
latins révéleraient sans doute d’intéressants échos du prince des poètes. 

Toutefois, il ne faudrait pas croire que ces genres laudatifs aient été 
pratiqués exclusivement par des poètes de cour avant l’explosion des 
guerres de religion. J'ai noté deux exemples où la formule commémora- 
tive a servi à exprimer en méme temps un point de vue huguenot. En 1556, 
Yves Rouspeau introduit dans son De Pace et Bello carmen elegiacum (3) 
bien autre chose que le développement consciencieux des platitudes recues; 
il puise ses thèmes dans l’Ecriture sainte, il s'adresse au Christ et il se 
consacre à la gloire de Dieu. Quelques années plus tard, Joannes Laezius 
(La Haize) publie son De Pace carmen è l’occasion de la paix de Cateau- 
Cambrésis; et tout en débitant quelques formules d’usage, il ne manque 


fait des allusions flatteuses au duc de Guise, lesquelles disparaissent dans les textes 
définitifs. 

(1) Voir A. HuLuBEI, L’Eglogue en France au XVI° siècle, Paris, 1938. 

(2) P. DE RoNSARD, Oeuvres complètes, éd. P. Laumonier, vol. IX. Ronsard 
développe une série de thèmes: le siècle d’or, l’absence d’Astrée, la Loi, l’ambition, 
la guerre contre les Turcs, la Discorde, etc. 

(3) De Pace et Bello Carmen. Elegia cum dialogo de pacis descriptione. Cui acces- 
sit epigrammatum Liber, Paris, 1556. (British Museum; Trinity College, Cambridge). 
Trente ans plus tard, RouspeAU publiera ses Stances spirituelles et, en 1593, ses 
Stances de l’honneste amour. 

Joannis Laezii Rupellani Amicitia exulans, ex Cyro Theodoro prodromo Poèta 
Graeco. Eiusdém de Pace Carmen, Paris, 1559. (British Museum). 
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pas d’insister sur la faiblesse de l'homme qui le pousse vers la guerre et 
le mal, et il évoque le portrait de ce que l’homme peut en temps de guerre 
quand il est convaincu du bien fondé de son attitude religieuse. Ces deux 
exemples sont peut-étre exceptionnels en France, mais ils ne laissent pas 
de montrer comment leurs auteurs amorcent en quelque sorte une série 
de thèmes qui ne tarderont pas à s’affirmer. 

Du reste, on pourrait croire de prime abord que la plupart de nos 
poètes humanistes allaient se ranger du còté catholique. Une des carac- 
téristiques les plus saillantes de l’humanisme frangais, c’est son patrio- 
tisme qui, parfois, frise le chauvinisme. Et, alors que, sous Frangois I° 
on pouvait constater des rapports assez tendus entre ce que les Anglais 
appellent ‘the Establishment’ et l’humanisme d’avant-garde — la poésie 
s’épanouit alors surtout en province — sous les fils du père des lettres 
les relations entre la Cour, l’humanisme et la magistrature, dont beaucoup 
de membres s’adonnent à la poésie, vont toujours se resserrant. Et ces 
poètes humanistes, patriotes amateurs de l’ordre, de la continuité, de 
la via media, est-ce qu’ils ne se montreraient pas partisans d’une religion 
qui représentait la stabilité et la tradition? D’autre part, ne serait-il pas 
raisonnable de penser que les Huguenots, étant donné leur méfiance à 
l’égard du monde classique et paien, leur désir de s’adresser à un public 
aussi large que possible, leur emploi de la langue vulgaire en matière de 
religion, ne tiendraient guère à utiliser la poésie latine comme instrument 
de manifestation religieuse? Mais il n’en est rien, les faits ne justifient 
en aucune fagon un tel point de vue; l’apport calviniste reste considérable 
jusqu’à la fin de notre époque, et il ne faut pas oublier que certains calvi- 
nistes s’étaient distingués dans le monde humaniste avant de passer à 
la Réforme: Théodore de Bèze, Georges Buchanan, Louis des Masures, 
pour ne mentionner que trois exemples très frappants. Toutefois, l’emploi 
de la langue latine peut réduire en une certaine mesure la résonance théma- 
tique de cette poésie, méme si bon nombre de thèmes sont communs à 
la poésie néo-latine et à celle de langue vulgaire. 

Tout d’abord, passons rapidement en revue les textes qui ont pour 
objet la représentation de tel événement précis et cherchent moins souvent 
à développer des thèmes d’ordre plus général. Avant 1563, la moisson 
est modeste, et les quelques textes qui nous intéressent n’ont qu’une valeur 
littéraire très mince (1). Mais la mort du duc de Guise, survenue en février 





(1) Citons le volume publié par F. BoucHorstIus, Urbis Pictauii tumultus et 
eiusdem vestitutio variis allegoriis carmine elegiaco reddita, Poitiers, 1562 (British 
Museum); et la Hieromachia seu Bellum Sacrum Gallicum, Paris, 1562, de RENÉ 
CHopPIN (Bibl. Nat.). 
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1563, provoque une réaction poétique très vive. Etant donné la fagon 
dont la famille des Guises avait déjà été célébrée par les poètes de cour, 
nos humanistes ne pouvaient guère passer sous silence une si belle matière 
à poésie nécrologique, mais bien entendu ce sont les harmoniques religieux 
de ces plaquettes qui doivent retenir notre attention. En langue francaise 
il semble, d’après Charbonnier, que ‘la mort de Frangois de Lorraine 
inspira faiblement la Muse catholique à en juger par les morceaux qui 
nous sont parvenus ’, et il cite une demi-douzaine de piécettes (1). Dans 
le domaine néo-latin, les poètes paraissent plus féconds; certains d’entre 
eux voyaient dans le duc le symbole du pouvoir central, encore que Michel 
de l’Hòpital ait cru nécessaire de faire allusion à l’ambition excessive 
du défunt (2). Parmi les humanistes qui célèbrent sa mort, notons Claude 
d’Espence, Claude Roillet, Léger Du Chesne, Nicolas Chesneau, Hubertus 
Morus, Frangois le Picart, Jean Dorad, Jean Passerat, Godran et Jean 
Des Planches (3). La plaquette de Passerat — ce sont, semble-t-il, les 
premiers vers latins qu'il ait publiés — rassemble beaucoup des thèmes 
qui seront développés par les catholiques modérés. Le poète débute en 
priant les ennemis de cesser le combat, puis il nous donne une description 
des misères de la guerre civile (les rivières qui coulent rouge, la France 
éplorée, la nature qui s’est transformée en hiver, le pays abattu par la 
peste); ensuite il dénonce la présence des étrangers qui dévastent les régions 


(1) F. CHARBONNIER, op. cit., p. 235. 

(2) Michaelis Hospitalii Galliarum Cancellariiù Epistolarum seu Sermonum 
Libri sex: Altera editio. Lugduni, per Hugonem Gazeium. M.D.XCII, pp. 336 ss. 
La première édition a paru en 1585. 

(3) C. D’ESPENCE, Meditationum in hoc sacro et civili bello elegia ... Paris, 1563 
(Bibl. Nat.; une deuxième édition, augmentée, a paru la méème année, et peut étre 
consultée à la Bibl. Nat. et à la Glasgow University Library). F. LE PicaRrD, De 
obitu Fr. Lotharingi ... nenia, Paris, 1563 (Bibl. Nat.). N. DE L’Escut, IWlustr. prin- 
cipis Fr. Lothareni de obitu threnodia, Paris, 1563 (signalé dans le répertoire Ciora- 
nescu). HuserTus Morus, Fr. Lotharingi ducis Guysii tumulus, Paris, 1563. J. PAS- 
SERAT, Galliae moerentis prosopopaia, Paris, 1563 (National Library, Scotland). L. A 
Quercu, In obitum Fr. Lotharingi nenia, Paris, 1563. N. QuERcuULUS, Epicedion 
super funere Fr. Lotharingi principis, Paris, 1563 (Bibl. Nat.). C. ROILLET, Ode ... în 
ducis Guisiani obitum, Paris, 1563 (Paris, Bibl. Ste-Geneviève). C. GoDRAN, Epice- 
dion in... mortem Fr. a Lotharingia, Dijon, 1564 (Cioranescu). 

Notons en outre un hommage de La Boétie, B. N. ms. lat. 8139, fol. 104 r°, 
et une plaquette de l’Ecossais Adam Blackwood, qui enseigna à Poitiers et dont la 
famille se fixa en France, De Principis ... Guisiani obitu Elegia, Paris, 1563. BLACK- 
wooD publia aussi son In noue religionis asseclar carmen invectiuum; il fera paraître 
en 1572 sa Pompa funebris Gaspardi Collignaei, et plus tard divers écrits sur la mort 
de Marie Stuart. 
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de la France, et le poème se termine par un tumulus auquel participent 
le Hospes et le Sacerdos. 

Dans le camp protestant, la mort du duc de Guise a fait l’objet d'un 
poème célèbre, le Poltrotus Meraus, qui fut publié quelques années plus 
tard à Genève (1). On a hésité sur l’identité de l’auteur. Estienne lui-méme 
assure le lecteur que le poème fut composé par Adrien Turnèbe, qui était 
déjà mort lors de la parution du texte, mais attribuer ces vers au grand 
érudit ne serait soutenable que si l’on était persuadé qu'il était de la reli- 
gion, ce qui n’est pas prouvé (2). D’autres ont cru voir en Estienne lui- 
méme l’auteur du Poltrotus, mais Jan Gruter (Rhanutius Gherus) l’a publié 
dans ses Delitie sous le nom de Pierre de Montdoré, dont l’attitude reli- 
gieuse ne fait aucun doute (3). Quel que soit le vrai de l’affaire, il s'agit 
d’un poème tout è fait remarquable par sa latinité vigoureuse, par son 
souffle poétique et par la ferveur des sentiments qui le traversent; deux 
passages surtout sont à retenir: la description de la France dévastée et 
la prière que prononce Poltrot de Méré. 

La deuxième guerre (Septembre 1567-Mars 1568) a laissé peu de 
traces dans la poésie humaniste (4): quelques hommages lors de la mort 
de Montmorency, et dont les auteurs les plus connus sont Dorat et Léger 
Du Chesne (5). D’autre part, il s'agit d'une période où l’on constate un 
durcissement d’attitude chez les catholiques aux yeux desquels la poli- 
tique tolérante de Michel de L’Hòpital se serait soldée par un échec. Léger 
Du Chesne (6), dont le texte parut en présentation bilingue, était persuadé 
que les voies de la douceur ne pouvaient que mener à la violence; Frangois 
le Picart, qui est un des durs, précha l’expulsion des Huguenots (7); enfin, 
signalons une poésie d’Etienne Jodelle, qu’Enea Balmas a arrachée à 
l’oubli, morceau assez bref qui fait pendant à sa Satire contre le chanchelier 
de L’Hòpital (8). Il n’est donc pas surprenant qu'on entende s'élever 





(1) Poltrotus Mereus Adr. Turnebi, MDLXVII. Excudebat Henricus Stepha- 
nus. Geneuae. Dans le ms. Rasse des Noeux (B. N. ms. fgs. 22563, fol. 135 r°-143 vo), 
the poème est aussi attribué à Turnèbe. 

(2) Sur la mort d’Adrien Turnèbe voir la note 77. 

(3) Delitie Poetarum Gallorum, Francfort, 1609, vol. II, pp. 715-21. 

(4) Voir la note 49 pour deux poèmes d’inspiration plus générale composés 
à cette époque. 

(5) Epitaphes sur le tombeau d’ Anne de Montmorency, Paris, 1567 (par J. Dorat 
et autres; Bibl. Nat.), et L. À Quercu, In obitum Anne Monmorantii nenia, s. l. 
n. d. (Bibl. Nat.). 

(6) Insidiose pacis dissuasio, Paris, s. d. (Bibl. Nat.); ce texte a paru aussi 
chez Rigault è Lyon. 

(7) F. Le Picart, Pro hereticis ... expellendis carmen, Paris, 1568. 

(8) E. JODELLE, Oeuvres complètes, éd. E. Balmas, Paris, 1966, vol. I, p. 301. 
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des voix plus stridentes au cours de la troisième guerre, mais surtout en 
langue vulgaire. Deux événements ont attiré l’attention des néo-latins: 
d’une part, la défense de Poitiers, et il s’agit en l’occurrence d’humanistes 
d'origine locale (1); et d’autre part, la mort de Condé. En 1569 Jean Dorat 
publie un volume de P@anes assez curieux et qui comprend trois parties 
paginées séparément. Plusieurs poésies sont présentées de facon bilingue, et 
la deuxième section contient de nombreux textes frangais composés par les 
amis du poète royal. Dans l'ensemble le volume a pour but de chanter le roi 
et le duc d’Anjou et d’affirmer le ròle de la monarchie traditionnelle (2). 

Pas plus que la troisième guerre civile, la paix de St.-Germain ne 
suscita beaucoup d’intérét parmi les néo-latins. Nous sommes en une 
période de détente, et nos auteurs cherchent ailleurs les sources de leur 
inspiration, et notamment dans la guerre contre les Tures (3). Par contre, 
la Saint-Barthélemy et la mort de Coligny ont été célébrées par les poètes 
humanistes, et souvent sur un ton qui ne leur fait guère honneur (4). Char- 
bonnier affirme que, du còté calviniste, il y eut peu de réaction au moins 
en langue vulgaire (5), mais on peut tout de méme noter quelques réactions 
dans des textes restés manuscrits. Je citerai l’exemple de Georges Buchanan, 
qui a écrit une, peut-étre deux poésies sur la mort de Coligny, lesquelles 
ont été recueillies par le chirurgien huguenot Rasse des Noeux (6). On 
savait que l’humaniste écossais avait écrit une satire violente contre le 
cardinal de Lorraine (7), et que l’inspiration de ce poème s’expliquait 


(1) MARIN LIBERGE, Le Siege de Poitiers... ensemble les Epitaphes latins et 
frangoys, Poitiers, 1570 (British Museum). 

(2) J. DoraT (et autres), P@anes siue Hymni in triplicem victoriam, Paris, 
1569 (Bibl. Nat., Université de Saint Andrews). 

(3) REGNAULT CLUTIN, De pugna navali ... adversus Turcas, Paris, [1571] (Bibl. 
Nat., British Museum); J. DE VINTIMILLE, De victoria navali Christianorum adversus 
Turcas parenesis, Dijon, 1572 (British Museum); C. MicnauLT, Eidylium de ... 
profectione Car. a Lotharingis ad sacrum bellum in Turcos susceptum, Paris, 1572 
(Bibl. Nat.). Au cours de la méme année, un ANTOINE MEYER publie àè Douai son 
Elegia de navali Christianorum victoria. Il s'agit de la victoire de Lépante. 

(4) F. LE PicarD, De cede Gasparii Colligni, Paris, 1572 (Bibl. Nat.); L. À 
Quercu, De internecione G. Collignii et Petri Rami Sylua, Paris, 1752 (Bibl. Nat.). 
La poésie de Dorat In Gasparum Colineum dum viveret Gallie Thalassiarcham a 
été recueillie dans ses Poematia, Paris, 1586, pp. 291 ss. (Bibl. Nat., British Museum, 
Cambridge University Library, Oxford, Bodleian). 

(5) F. CHARBONNIER, od. cit., p. 339. 

(6) B. N. ms. fes 22561 (Rasse des Noeux), fol. 80 r°: Ad Car(olum) IX. ad 
furcas videntem Gasparij pedibus pendentem. Le poème qui précède ce distique 
(De Casparo Colignio Franc. Admirallio) est peut-ètre aussi de Georges Buchanan, 
mais l’attribution n’en est pas absolument certaine. 

(7) Selectorum carminum ex doctiss. poetis collectorum, et nunc primum in lucem 
editorum. Libri quatuor. I. Iberica. IT Guisiaca: III Varia poemata: IIII Cantica 
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sans doute par les événements de la Saint-Barthélemy, mais à ces vers 
il faut aussi ajouter des épigrammes (restées manuscrites) que Buchanan 
a décochées contre Catherine de Médicis (1). 

Néanmoins la quatrième guerre n’intéresse pas beaucoup les poètes 
néo-latins; et la mort de Charles IX suscita un nombre assez modeste 
d’hommages humanistes (2). Les Mécènes morts sont moins intéressants 
que les Mécènes en herbe, et nos poètes ne tardèrent pas à chanter le retour 
de Henri III; certains d’entre eux exprimèrent le souhait que le nouveau 
roi pùt rétablir l’ordre dans le pays (3). Il est toutefois très difficile de 
présenter un tableau satisfaisant de l’évolution poétique à cette époque. 
Plusieurs poètes humanistes qui s’étaient distingués sous Charles IX, 
ont atteint le seuil de la vieillesse et deviennent moins actifs que par le 
passé. Du reste, on constate un ralentissement assez sensible de l’activité 
néo-latine pendant les années 1580-85, tout au moins pour ce qui est 
des volumes imprimés; sans doute la confusion politique du pays et l’af- 
faiblissement de l’administration centrale y sont pour quelque chose. 
Mais certains événements ne manqueront pas d’inspirer les poètes: la 
mort de Joyeuse, que célèbre de facon très digne le neveu de Nicolas 
Rapin, Raoul Cailler. (4), l’assassinat du duc de Guise (5), la mort de 





sacra. Apud Israelem Taurinum, M.D.XC. (Bibl. Nat.; Université de Glasgow). 
On trouvera un nombre considérable de poésies de Buchanan au troisième livre: 
la Satyra se trouve pp. 193-6, et lui est attribuée p. 188. Une autre édition de la 
Satyra a été préparée d’après un deuxième manuscrit, par Sibbald en 1702. 

(1) British Museum, fonds Cotton, Caligula B, v, fol. 268 v9; Caligula, D, i, 
fol. 38 r°. Voir aussi un volume de vers manuscrits conservés dans le fonds Bliss, 
Bibliothèque Nationale, nouv. acq. lat. 106. 

(2) J. DORAT et autres, Invictissimi Gall. regis Caroli noni tumulus, Paris, 1574 
(British Museum, Bibl. Nat.); S. pe MaLMÉDy, Caroli noni tumulus, Paris, 1574 
(Mazarine, Bibl. Sainte-Geneviève); F. TILLIER, Egloga in obitum Caroli IX, Paris, 
1574 (Bibl. Nat.), et bien entendu Le tombeau de ... Charles IX, Paris, 1574 (Bibl. 
Nat.) qui contient une poésie latine. Deux hommages auraient paru à Toulouse: 
A. GaLLus, De obitu Caroli IX ... carmina et Hieronymus RuPAEUS, Epitaphia pro 
Carolo IX. En 1575, CLAuDE RoILLET publie son Acteon gallicus super apotheosi 
Cavoli IX, Paris (National Library, Scotland). 

(3) J. DorAT (traduction de Baif), In Henvici III Regis falicem reditum versus, 
Paris, 1574 (Bibl. Nat.); P. P. GueLLIUS (Germain Vaillant), Ad Henricum regem 
carmen, Paris, 1574 (Bibl. Nat.); J. DorAT, In Henrici regis nuper ... venuntiati ... 
gratulatio, Paris, 1575 (Besangon). 

(4) R. CAILLER, Cladeslicronica, s. 1. n. d. (Bibl. Nat.). 

(5) In violentem mortem ducis Guysiadi, B. N. anc. fonds latin, 20613, fol. 277 r°; 
fonds Dupuy, 810, fol. 2 r°-v0, poème de NicoLas HaTTÉ, Epinicion Deo de morte 
Guysii Tyranni. En 1588 parut la Guiseias composée par A. Iunius Lesperantius et 
publiée à Paris (Bibl. Nat.); cet ouvrage présentait le duc comme le vrai défenseur 
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Mary Stuart (1), et vers la fin de notre époque, on constate une abon- 
dance de textes, imprimés et manuscrits, qui ont trait à la Ligue et dans 
lesquels les Guises sont souvent l’objet de louanges ou d’attaques très 
violentes (2). Pendant les années où Henri de Navarre s’efforce de faire 
valoir ses droits à la couronne, un des leitmotive qui se laisse entendre 
fréquemment, c'est celui de la paix et de l’unité nationale (3); mais 


de la religion catholique. Mais sa mort n'a pas été remarquée autant que l’on s°y 
serait attendu. Par contre, la propagande protestante contre les Guises a pu étre 
très violente, comme par exemple dans l’oeuvre signalée ci-dessus p. 395, n. 5. 

(1) De Iezebelis Anglia Parricidis ad pios Maria scotica regine manes Carmen, 
s. 1. n. d.; (divers auteurs). 

(2) Comme par exemple B. N. ms. fgs., 20613. Ce manuscrit contient entre 
autres choses une poésie (en latin et en francais) qui reproche è Henri IV ‘sa trop 
grande clemence ’ envers la Ligue (fol. 257 19). 

(3) Mais on entend aussi d’autres sons de cloche, comme par exemple dans 
les vers suivants qui émettent un ton de ligueur: 


De quinque Henricis 


Quinque per Henricos res Gallica vertitur omnes 
Dissimiles vita dissimilesque fide; 


Rex Unus adumbrata virtutis imagine, fallit 
Indulgetque suis torpibus illecebris 
Guisius Alter sincerus custos pietatis et ultor 
Pestiferum hereseos exigit orbe nefas 
Nauarrus Tertius excelsi contemptor numinis, exlex 
Praecipiti cursu fertur in omne scelus; 
Condeius Quartus huic scelerique comes in sanguine iunctus 
periit mense In cono herese heresiarcha iacet. 
Mart. 1588 Quintus in his scelerum scelerato foedere sic pax 
Montmorencius Fluctuat in dubio naufragus usque mare. 


(B. N. fonds Dupuy 837, fol. 220 r°) 


D’autres, de guerre lasse, introduiront une pointe d’ironie: 


Viuat pontificum summus cum rege Philippo 
Catholico: viuat Carolus armipotens. 

Viuant Francigena proceres, sociique fideles 
Gallorum: viuat fida caterua Pap. 

Viuant Huguenoti cauti, strenuique, senile 
Cumque suo viuat consilium domino 

Et viuat regina parens: at cardo sacrati 
Delubri juiuos o Lotarene decus 

Fumiger Hugonis viuat per secula: viuat 
Noster Marcellus, Parisiusque chorus. 

Et licet ut viuat ipsi quoque Demones omnes: 
Dum modo Francigenis detur amica quies. 


B. N. fonds Dupuy, 951, fol. 106 r°) 
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Scévole de Sainte-Marthe chantera la bataille d’Ivry (1), et d’autres se 
plaindront de l’ingérence espagnole dans les affaires de la France. 

Mais les guerres de religion ont encouragé les poètes néo-latins à 
développer des thèmes qui dépassent le contexte d’un événement précis 
(susceptible pourtant de servir de point de départ) et dont l’expression 
est souvent loin d’étre dépourvue d’intérét poétique. Un des genres les 
plus répandus, c’est certainement celui qui nous présente l’état de la 
France dévastée; il s'agit le plus souvent d’une déploration ou complainte, 
sous forme de prosopopée (2). Dès 1560, je relève un poème manuscrit 
qui s’intitule Patrie vox (3); et La Boétie, lui aussi, s'est essayé dans 
des réflexions de ce genre (4). N’oublions pas la curieuse Gallia gemens 
de Geoffroy de Malvyn, publiée en 1563 quand l’auteur n’avait pas encore 
vingt ans (5). Il évoque diverses actualités militaires, comme la bataille 
de Dreux et l’échauffourée de Targon, mais il va plus loin: d’une part, 
il trace le portrait de la douce France qui souffre, et d’autre part, il 
souligne l’importance de la culture frangaise à travers les àges, sans oublier 
d’introduire le mythe de Francus. Evidemment, il s’agit surtout d’une 
sorte de patriotisme culturel. Ce genre de poésie se prolonge à travers 
toute la période qui nous intéresse; pendant la deuxième guerre civile, 
Louis Eustache et Jean Passerat composent des complaintes (6); celle 
de Passerat se pare d’un grand nombre d’éléments classiques, comme 
l’on s’y attendrait de la part d’un si excellent érudit, mais il préfère la 


(1) De victoria Evriensi, Opera, Paris, 1616, pp. 72-80. On crouvera dans les 
ceuvres de Sainte-Marthe bon nombre de poésies ayant trait aux événements poli- 
tiques et militaires de cette époque. 

(2) Cette formule est employée bien avant notre époque dans la poésie néo- 
latine, comme par exemple dans une poésie de HUBERT SUSSANNÉE, Europe lamen- 
tatio ad regem Christianissimum carmine heroico eleganter scripta, publiée è la suite 
de l’Oratio laudatoria pro Francisco Valesio Rege Francorum Christianissimo, pacis 
& belli artium peritissimo, per L. Campestrum canonicum regularem, s. l. 1538 
(Oxford, Bodleian). 

(3) B. N. ms. lat. 8139, fol. 47 r°. 

(4) ibid., fol. 53 v0-54 r°. 

(5) Gallia gemens. De prisca Francorum origine eorumque rebus gestis, a Fara- 
mundo usque ad initia vegni Caroli IX, semper Augusti, breuis et succincta, inque 
libros tres digesta descriptio, Bordeaux, 1563 (Bordeaux). Sur cet humaniste, voir 
P. COURTEAULT, Geoffroy de Maluyn, magistrat et humaniste bordelais (1545?-1617), 
Paris, 1907; et la communication de M. Assher devant le Congrès. 

(6) L. Eustache, fonds Dupuy, 951, fol. 131 r°-133 r9; J. PASSERAT, In ... ciuile 
bellum carmen, Paris, 1567 (Bibl. Nat.). Dans ce poème, Passerat reproche à la France 
l’orgueil qui au fond est responsable des troubles; y figurent aussi les thèmes de la 
Chute et de l’àge d’or. Notons en passant un troisième poème, manuscrit, De secundo 
Bello ciuili Gallorum Querimonia. Ad Carolum IX Reg. Francorum, B. N. fonds 
Dupuy, 736, fol. 174 r°-178 r°. 
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narration à la méditation que l’on retrouve surtout dans les épîtres de 
Michel de l’Hòpital (1). Il faut toutefois reconnaître que le modèle vir- 
gilien peut exercer une influence néfaste sur des auteurs jeunes et mala- 
visés, comme par exemple Pierre de Lamoignon dont les deux plaquettes 
Martigius et Cliviades, constituant au fond un seul ouvrage, sont l’oeuvre 
d’un écolier àgé de quinze ans (2). 

Dans ces poèmes, l’auteur cherche à émouvoir ses lecteurs et je me 
bornerai à signaler trois procédés qui reparaissent très souvent. En premier 
lieu, comme nous avons vu, il peut se servir d’une formule plus ou moins 
virgilienne pour évoquer des scènes militaires susceptibles d’animer son 
récit — et cette formule lui offrira l’occasion d’étaler ses connaissances 
classiques. Notons, parmi les procédés dits virgiliens, la comparaison 
étendue, l’invocation, le discours, les éléments allégoriques, une certaine 
présence mythologique. Deuxièmement, le poète veut exciter la com- 
passion des lecteurs, en mettant en relief les malheurs, les souffrances 
qu’apporte la guerre civile. Claude Binet, par exemple, s’attendrit surtout 
sur les douleurs des mères et de leurs enfants (3), mais l’emploi du pathé- 
tique se retrouve un peu partout (4). Dans ce contexte, il arrive très fré- 
quemment que l’auteur se serve de la prosopopée; la France devient une 
personne et joue le ròle de la mère éplorée. J'ai déjà cité quelques exemples 
de ce procédé; j'ajouterai un poème mal connu, mais qui n’est pas dépourvu 
de mérite, la Gallia conquerentis prosopopeia de Pierre Boulanger (5). Enfin, 


(1) Sur Michel de l’Hòpital, voir plus loin, pp. 21-3. 

(2) Ces deux plaquettes ont été publiées à Paris en 1570 et peuvent se lire à 
la Bibl. Nat. 

(3) C. BinET, Ad Deum opt. max. ovatio pestilentie tempore, Paris, 1581 (Bibl. 
Nat.). Il existe deux éditions de cette plaquette. 

(4) Naturellement nous entendons un autre son de cloche lorsque nos auteurs 
veulent reporter la responsabilité de ces malheurs sur les Huguenots. 

(5) Gallie conquerentis Prosopopeia, Munich, fonds Camerarius, 33, fol. 371 ro- 
374 r°. Voici l’ouverture du poème: 


Quid primum querar? unde meos exordia prima 
Incipient gemitus? fatis exhausta malignis 
Gallia? Que quondam florens, que sorte beata 
Visa mea, cuique inuidiam peperere secundis 
Casibus indomito tot parta trophaa labore. 
Totque meis regna imperiis subiecta, tot urbes 
Diuisas lati, et proprio munimine firmas: 

Queis ego tot rebus inuicto robore gestis 

Multa coronato tangebam vertice calos 
Fortune domitrix, fatoque potentior omni, 
Nunc fles demissum caput, insidiisque meorum 
Qua mea tuta prius volitabat in equore puppis 
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le poète tend à développer un nombre assez restreint de thèmes qui exer- 
ceront une influence affective sur le lecteur. Cette poésie humaniste souli- 
gnera l’importance politique et culturelle de la religion: il est question 
de l’unité du pays, de sa tradition culturelle, du danger que présentent 
les innombrables étrangers. Ces thèmes, ont les retrouve naturellement 
chez les poètes de langue vulgaire, et surtout chez les humanistes qui 
finiront par constituer un élément important du parti des modérés. Par 
contre, la satire moralisatrice, telle qu’elle développée par des poètes 
comme Hesteau de Nuysement, Guillaume du Buys ou Jean le Masle, 
paraît moins souvent chez les poètes néo-latins (1), bien qu'elle s’appa- 
rente par ses thèmes au genre que nous venons de décrire. Les discussions 
en matière de doctrine sont assez rares, en partie parce que la religion 
de nos humanistes a souvent un caractère politique plutòt que théologique, 
mais aussi en partie parce que la discussion intellectuelle, si elle prend 
une certaine ampleur, peut nuire à l’effet d’instantanéité que cherche la 
poésie militante; toutefois on aurait tort de ne pas citer dans ce contexte 
le cas de Claude d’Espence qui du reste avait une solide formation ecclé- 
siastique (2). A un niveau moins spécialisé, on remarque quelques auteurs 
qui insistent sur la nécessité d’une réforme morale en France: ils mettent 
le lecteur en garde contre les dangers de la liberté intellectuelle, lorsque 
celle-ci n’est pas gouvernée, comme faire se doit, par la raison et la cons- 
cience; ils dénoncent l’orgueil et soulignent la présence du péché dans 
le monde. Aussi ne s’étonne-t-on pas de voir paraître dans ces textes le 
thème d’Astrée dont on espère qu'elle ne tardera pas à revenir dans ce 
monde ici-bas; ce thème est traité par Germain Vaillant dans un poème 
resté inédit mais qui paraît remonter aux années 1565-6 (3) et par Jean 
Rouxel qui a composé une sorte de débat entre quatre personnages auquel 





Defecisse auram, trucibusque agitata procellis 
Carbasa nautarum discordi occumbere pugna: 
Qui sua non cernunt damnus affinia damna 

Esse meis eodem sulcantes remige pontum ... 


(1) F. FLEURET et Louvrs PERCEAU, Les Satires frangaises du XVIe siècle, 
2 vol., 1922. Des thèmes horatiens se trouvent pourtant chez NIicoLAS RAPIN, mais 
ses Oeuvres Latines et jrancoises ne paraissent qu’en 1610 è Paris. 

(2) C. D’EspENCE, Urbanarum Meditationum in hoc sacro & ciuili bello. Elegiae 
dua. Eucharistia. Parasceue. Aenigma. Paris, 1563. Deux éditions, avec de légères 
différences, ont paru au cours de cette année; elles peuvent ètre consultées à la Bibl. 
Nat.; un exemplaire de la deuxième édition se trouve à la Glasgow University Library. 

(3) B. N. fonds Dupuy, 810, fol. 52 r°. Sur cet humaniste, voir D. DELACOUR- 
CELLE, Germain Vaillant de Guélis, abbé of Paimpont (1516-1587), BHR, XVI (1954), 
pp. 336-61. 
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il donne le titre Deploratio status gallici, mais qui n’a paru qu’assez long- 
temps après la mort de l’auteur (1). 

Chemin faisant, j'ai eu l’occasion de mentionner Virgile dont l’exemple 
avait été d’une grande utilité aux yeux des écrivains qui tenaient à intro- 
duire des éléments ‘épiques’ dans leurs poèmes. En langue vulgaire, on 
constate un retour à l’épopée (La Franciade) et à la poésie philosophique 
qui peut contenir des éléments plus ou moins épiques susceptibles d’il- 
lustrer la destinée de l’homme à travers les àges (Les Tragiques) (2); dans 
le domaine néo-latin, toutefois, la situation du poème épique ne laisse 
pas d'’étre assez curieuse. Tout d’abord, certaines ceuvres sont restées 
inédites: on songe par exemple à la Borbonias de Louis des Masures qui 
donne le récit détaillé des troubles contemporains et que la mort empécha 
le poète de livrer au public (3), ou à cet étrange De tristibus Francia 
libri quattuor, composé vers 1580 et publié en 1840 par L. Cailhava (4). 
Cet ouvrage a pour sujet l’histoire des événements survenus au cours des 
guerres de religion, présentation hostile à l’égard des Huguenots, mais 
qui ne manque pas d’une certaine vigueur. En cours de route, l’auteur 
fait preuve d’un joli talent satirique, mais le tout est gàté par une latinité 
des plus déplorables, si bien que le jugement porté par Cailhava sur l’écri- 
vain resté heureusement anonyme me semble vien venu: 


Nous pensons qu’au lieu de laisser échapper tant de solécismes et de 
barbarismes, indignes d’un écrivain sérieux, il eùt mieux fait d’adopter fran- 
chement le style macaronique d’Arena et de Rémy Belleau (5). 


D’autre part, il semble que certaines épopées soient restées à l’état d’ébau- 
che, comme par exemple celle de Scévole de Sainte-Marthe qui s’était 
proposé d’écrire un poème sur les hauts faits de Henri IV. Puis il y a cette 
épopée de Mornay dont nous avons perdu toute trace. Le poème maca- 





(1) J. RouxEL, Poemata, Rouen, 1600, pp. 1-9 (Bibl. Nat.). Une deuxième 
édition, augmentée, a paru en 1636. 

(2) Les termes ‘poésie épique ’, ‘ poésie scientifique’ ne sont guère satisfai- 
sants pour décrire ces ceuvres qui évoquent la destinée de l'homme, soit dans un 
contexte cosmique à travers les àges, soit dans un cadre plus restreint, du point de 
vue historique. Mais dans ces genres on voit les auteurs qui mettent à contribution 
de nombreux procédés soi-disant virgiliens. 

(3) R. LeBÈGUE, La Tragédie religieuse en France. Les Débuts (1514-1573), 
Paris, 1929, p. 341. Je crois savoir qu’un jeune érudit belge, élève de M. Ijsewijn, 
est en train de préparer un travail sur ce poème, dont le manuscrit est conservé à 
la Bibliothèque de Genève. En 1563, Des Masures publia une satire violente intitulée 
Babylone, dont la traduction latine parut six ans plus tard. 

(4) De tristibus Francia libri quatuor ... éd. L. Cailhava, Lyon, 1840. 

(5) 7b:4., p. vII. 


26. 
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ronique reparaît certes pendant les guerres de religion, mais ce genre reste 
en marge de mon propos (1). En somme, le bilan de la poésie épique se 
réduit à fort peu de chose, et je ne vois qu'un poème qui ait connu un 
succès incontestable et dont les éditions se prolongent jusqu’au XVII® siè- 
cle: la Lutetias de Paul Thomas, publiée en 1593 et réimprimée plusieurs 
fois jusqu'en 1640 (2). Il semble donc que les ambitions épiques de nos 
poètes n’aient été que très imparfaitement réalisées. 

L’influence de Virgile se fait valoir aussi dans l’églogue, genre que 
Jean Dorat surtout avait contribué à développer à la cour. N’ayant nulle- 
ment l’intention de refaire un travail qui a été déjà fort bien fait par Mme 
Hulubei (3), je me bornerai à quelques observations très sommaires. Si 
quelques églogues ont paru dans l’intention de célébrer la mort de Char- 
les IX (4), le genre n’attire le poète humaniste que très rarement comme 
moyen de propagande politique, et je ne citerai que deux exemples suscep- 
tibles de nous intéresser aujourd’hui (5). En 1573, le médecin bourgui- 
gnon Jean Willemin publia, en latin et en frangais, son Ecloga de Dictamo, 
id est verbo divino (6); au moyen d’une allégorie assez ennuyeuse —la déesse 
Palès, représentant l’Eglise catholique, refuse le secours que lui offrent 
deux pasteurs (huguenots) et leur fait comprendre qu’en cueillant le 
dictame (c’est-à-dire le verbe divin) ils trouveront le remède aux maux 
de ce monde — l’auteur dénonce les Huguenots qui préfèrent le libre ar- 
bitre à la gràce divine et qui, par leur rationalisme orgueilleux, ont répandu 
le mal à travers l'Europe. L’autre églogue, publiée en 1587, a été composée 
par un nommé N. Yvelin qui enseignait dans un collège parisien (7). Tout 
en respectant la formule traditionnelle du genre, Yvelin offre une inter- 
prétation allégorique de son époque, en suggérant que la paix ne sera 
assurée que lorsque la France se sera mariée avec la vraie religion. On 





(1) R. BeLLEAU, Dictamen metrificum de bello huguenotico ...; et la Cagasanga 
Reystro-Suysso-Lansqenetorum per magistrum Baptist. Lichiardum recatholicatum 
spaliporcinum poetam ... Paris, 1588, qui est peut-étre d’Etienne Tabourot. 

(2) P. THomas, Poemata, ? Angoulèéme, 1593 (British Museum, Bibl. Nat.). 
D’autres éditions ont paru en 1617, 1627 et 1640. Un exemplaire de la deuxième 
édition est conservée à la Cambridge University Library. 

(3) A. HULUBEI, op. cit., surtout les chapitres XVI et XVIII. 

(4) La Daphnis d’AnTOINE FuméE, Lyon, 1574 (Bibl. Nat.) évoque la mort 
de Charles IX, mais traite surtout de l’avènement d’Henri III; F. TILLIER a publié 
son Egloga in obitum Caroli IX è Paris en 1574 (Bibl. Nat.). 

(5) Exception faite, bien entendu, de Louis des Masures qui a déjà quitté la 
France. 

(6) Un exemplaire de cette plaquette, publiée à Lyon, est conservée à la Biblio- 
thèque de Besangon. 

(7) F. YvELIN, Ecloga recens edita in gymnasio Plessaeo, Paris, 1587 (British 
Museum, Bibl. Nat.). 
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voit que l’églogue n’a servi que de loin en loin à des buts polémiques (1), 
et il faut reconnaître que le genre, abstraction faite de Jean Dorat, n’attire 
que peu de poètes humanistes à cette époque; mais l’exemple d’Yvelin 
illustre un phénomène qu'il convient de noter: la diffusion de thèmes 
d’actualité dans les collèges parisiens. 

Plus intéressant de notre point de vue est la genre funéraire, et sur- 
tout le tumulus ou tombeau collectif. L’épitaphe et la déploration, com- 
posée par un seul auteur afin de commémorer tel personnage illustre, 
continue bien entendu de fleurir; mais ce qui doit retenir notre attention 
davantage, c'est le tombeau, qui le plus souvent a un caractère bilingue 
(ou méme polyglotte), encore que bon nombre de ces hommages parais- 
sent sous un titre latin. Depuis les tombeaux de Marguerite de Navarre 
(1550 et 1551) et celui de l’épouse de Salmon Macrin (2), la faveur du genre 
va toujours croissant, et àè partir de 1570, pour donner une date approxi- 
mative, le rythme de parution s’accroît sensiblement. D’une fagon géné- 
rale, ces hommages concernent les princes, les politiques, les militaires, 
mais aussi les sommités des mondes humaniste et judiciaire — il s’agit 
après tout de Festschriften posthumes. Mais le tombeau peut élargir son 
ròle: tout en constituant un hommage collectif au défunt, il peut en méme 
temps manifester une solidarité professionnelle ou l’identité d’un groupe 
littéraire (3), et dans certaines circonstances, on passera très facilement 
à la solidarité engagée. Le dosage des éléments de propagande peut natu- 
rellement varier de tombeau en tombeau. L’auteur peut rester dans les 
limites du genre édifiant et présenter le défunt comme un exemple suscep- 
tible d’éclairer la voie aux contemporains ou aux générations è venir; 
il s'agit en somme d’une sorte d’icon aux amples proportions, et il faut 
noter en passant que l’7con est un genre qui jouit d’un succès considérable 
à cette époque (4). Dans ce contexte, l’auteur ne fera peut-étre qu’une 





(1) L’églogue manuscrite de Pétremot (B. N. anc. fonds latin, 8404), loin 
d’attaquer Henri III, cherche à le réhabiliter. 

(2) SaLmon MacrIn, Neniarum libri III, Paris, 1550 (British Museum, Bibl. 
Nat., Cambridge, King's College, Manchester [fonds Christie], Oxford, Bodleian); 
Le Tombeau de Marguerite de Valois, Paris, 1551 (British Museum, Bibl. Nat.). Le 
Tombeau de 1550 (Hecatodistichon, publié comme étant surtout l’oeuvre des sceurs 
Seymour) est quelque chose de beaucoup plus modeste; exemplaires au British 
Museum, à la Bibl. Nat., et à la National Library, Scotland. 

(3) C'est aussi le cas d’un des premiers tombeaux collectifs parus en France, 
le Recueil de vers latins, et vulgares ... sur M. le Dauphin, organisé par Etienne Dolet 
en 1536 (Bibl. Nat.). 

(4) La popularité du genre s’explique en partie par l’engouement dont témoigne 
le public pour la poésie gnomique. Georges Buchanan a composé des icones è l’inten- 
tion de son élève Timoléon de Cossé; et on trouvera d’autres séries dans les ceuvres 
d’Etienne Pasquier et de Claude du Verdier. Le genre est utilisé aussi dans un but 
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allusion très discrète aux actualités politiques; c’est le cas du tombeau 
de Jacques de Billy (1): on le loue à cause de l’intérét qu’il portait aux 
ceuvres de St. Grégoire, on admire la fagon dont son existence fut influencée 
par sa lecture de St. Jean, mais on approuve surtout l’effet posthume 
de son ceuvre, thème qui est illustré par une allégorie présentant Mars 
défait par Minerve. Méme son de cloche, à peu de chose près, dans le tom- 
beau de Richard le Gras (2), qui attire l’attention du lecteur sur le nombre 
d’àmes que le médecin avait pu sauver, et sur la valeur de son existence 
exemplaire. Mais dans les tombeaux de Michel Viole et de Maurice Hylaret, 
moine ligueur et prédicateur célèbre, les collaborateurs mettent l’accent 
sur la carrière active de ces deux religieux, de sorte que les hommages 
ont acquis un caractère de propagande plus prononcé. Du reste, les deux 
tombeaux ont paru au courant de la méme année à Orléans, où le calvi- 
nisme s’était profondément enraciné au début de notre époque et où de 
gros efforts avaient été faits pour extirper l’hérésie. Ils ont été publiés 
par les mémes imprimeurs (qui ont fait paraître d’autres hommages à 
l’intention de ces deux personnages), les mémes écrivains ont souvent 
collaboré aux deux volumes, qui en outre se signalent par une ampleur 
et une complexité assez insolites. Dans tout cela, il faut sans doute faire 
la part de l’amour-propre littéraire: le tumulus de Maurice Hylaret contient 
des vers espagnols, celui de Viole des vers gascons et hollandais, et les 
collaborateurs ont cherché une grande variété stylistique et formelle: 
les procédés que l’on relève dans ces passetemps collectifs de magistrats 
que sont La Puce et La Main (4) sont développés ici avec une verve iné- 
puisable. Mais cela n’empéche que l’engagement religieux et politique 
constitue l’élément le plus important de ces recueils. Les contemporains 
tiennent beaucoup à associer à leur cause des personnages défunts dont 
l’appui posthume, pour ainsi dire, leur semble d’une précieuse utilité. 





de propagande, surtout par les auteurs protestants (Bèze, Boissard). Je crois savoir 
qu’un érudit canadien, M. Sohnston, est en train de préparer une thèse sur ce genre. 

(1) Elogium Reuerendi Patris D. Iacobi Billii Prunaei Abbatis Sancti Michaelis 
în eremo pientiss. & eruditiss. cum tumulo ..., Paris, 1582 (Bibl. Nat.). Parmi les 
collaborateurs figuraient J. Chatard, Dorat, N. Goulu, Jean de Rouen, Claude Roillet, 
Nicolas Rapin. 

(2) Tombeau de feu noble homme Maistre Richard le Gras de Rouen en son viuant 
Docteur en Medecine, Paris, 1586 (British Museum, Bibl. Nat.). 

(3) Reuerendi in Christo Patris D. D. Michaelis Viole D. Euurtii apud Aurelios 
camnobiarche Tumulus. Orléans, 1592 (British Museum, Bibl. Nat.). Tombeau de 
Venerable Pere Maurice Hylaret natif d’ Angoulesme, Religieux de l’ordre de S. Frangoîs 
Docteur en Theologie en la faculté de Sorbonne è Paris, & Predicateur ordinaire en la 
ville d'Orléans. Orléans, 1592. (Bibl. Nat.). 

(4) La Puce de Madame des Roches, Paris, 1582 (Bibl. Besangon), deuxième 
édition, 1583; La Main, Paris, 1584 (British Museum, Bibl. Nat.). 
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Et je crois que c’est dans ce contexte qu'il faut apprécier l’ardeur avec 
laquelle les collègues d’Adrien Turnèbe se sont acharnés à affirmer ou 
à nier l’orthodoxie du grand érudit qui s’éteignit en 1565. Des bruits 
avaient couru sur la fagon dont il avait été enterré la nuit sans cérémonie, 
et toute une série de plaquettes portant sur son attitude religieuse ont paru 
peu après sa mort. Sans compter les écrits en prose ni les poésies frangaises 
qu’a suscités ce débat, j°ai relevé pas moins de dix-sept plaquettes (souvent 
de caractère collectif) qui ont trait è la mort d’Adrien Turnèbe (1). 
Cette tendance à la publication collective se manifeste également 
dans l’engouement curieux, quoique éphémère, qu’ont eu les humanistes 
pour les étrennes (xenia) autour des années 1568-74; la plupart de ces pla- 
quettes ont été publiées par Denis Du Pré et ont été composées par des 
auteurs très jeunes, si bien qu'on a l’impression qu'il s’agit le plus souvent 
d’exercices scolaires (2). Ces piécettes sont évidemment on ne peut plus 





(1) N. CHvTRAEUS, De immaturo A. Turnebi obitu ..., Paris, 1565 (Amiens, Na- 
tional Library, Scotland). D. LAMBIN, In A. Turnebi obitum, nenia, Paris, 1565 (Bri- 
tisn Museum, Bibl. Nat., National Library, Scotland). F. LE PICART, De obitu Tur- 
nebi, nenia, Paris, 1565 (Bibl. Nat., National Library, Scotland). PHILIBERTUS MILE- 
sIus, In A. Turnebi obitum Graecolatinogallica carmina, Paris, 1565 (British Museum, 
Bibl. Nat., National Library, Scotland). CL. MonsELLUS, De Adr. Torn. manibus som- 
nium, Paris, 1565 (Bibl. Nat., National Library, Scotland). J. MorIsoT, De... A. 
Turnebi morte ..., Paris, 1565 (Bibl. Nat., National Library, Scotland). J. PASSERAT, 
In obitum A. Turnebi elegia, Paris, 1565 (British Museum, National Library, Scotland). 
J. PRÉvostEAU, De obitu A. Turnebi elegia, Paris, 1565 (British Museum, Bibl. Nat., 
National Library, Scotland). L. À QueRcu: (1) In tristiss. A. Turnebi obitum epi- 
cedion, Paris, 1565 (British Museum, Bibl. Nat., National Library, Scotland); 
(2) Prosopopeia ..., Paris, 1565 (Edinburgh University Library; (3) La National 
Library of Scotland possède une plaquette rarissime de cet humaniste, In Teterrimum 
Adriani Turnebi Catarrhum Prosopopeia, Paris, s. d. C. ROILLET, In tristiss. A. Tur- 
nebi morbum prosopopeia, Paris, 1565 (British Museum, Bibl. Nat., National Library, 
Scotland). M. RipauTIUS, De Turnebi morte dialogismus, Paris, 1565 (British Mu- 
seum, National Library, Scotland). I. M. Toscanus, Adr. Turnebi ad Academiam 
Parisiensem. rpoocwrorotia, Paris, 1565 (National Library, Scotland). J. MERCIER, 
Exequiae ..., Paris, 1565 (National Library, Scotland). Le Tumulus d’Adrien Tur- 
nèbe, publié par Léger Du Chesne, a paru à Paris en 1565 (Bibl. Nat., National 
Library, Scotland). Epistola ... Epitaphia ..., Paris, 1565 (British Museum, Bibl. 
Nat., National Library, Scotland). L. À QuERcU, Orazio funebris de vita et interitu 
A. Turnebi... de eodem epicedion et prosopopeia, Paris, 1566 (Bibl. Nat.). Il s’agit 
de poèmes déjà imprimés. Le très remarquable recueil factice que possède la National 
Library of Scotland contient aussi un certain nombre de textes écrits en vers francais. 

(2) F. LE PICART, Epigrammata varia ... pro xentis, Paris, 1568 (Bibl. Nat.). 
Cet auteur publia au cours de la mème année son Pro hereticis ... expellendis carmen; 
et nous venons de le voir figurer parmi ceux qui défendirent l’orthodoxie d’Adrien 
Turnèbe. E. THEVENET, Xeniorum ... libellus, Paris, 1572 (Bibl. Nat.). Drvers, Varia 
epigrammata ... pro xeniis hoc anno 1572, Paris, 1572 (Bibl. Nat.). C. GOUSSAINVILLE, 
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banales; l’hyperbole est fréquente ainsi que les jeux de mots, mais le ton 
moral prédomine et ces vers ont souvent un caractère d’orthodoxie agres- 
sive. Ainsi, Frangois le Picart, qui figure dans plusieurs d’entre ces volu- 
mes, définit ses épigrammes de la fagon suivante: ‘ Estrenes à chacun vray 
fidelle en forme d’oraison à Dieu pour ce temps’ (1). Après la mort de Char- 
les IX, le genre passe assez rapidement de mode; il s’agit d’un phénomène 
littéraire déterminé par les circonstances assez spéciales de cette époque. 

Dans mon exposé, on aura sans doute remarqué deux lacunes impor- 
tantes. La première, c’est la satire; je n’avais pas l’intention d’empiéter 
trop sur le terrain de Monsieur Winandy, mais il reste que les guerres 
de religion n’ont pas produit un nombre impressionnant de satires latines 
imprimées en France. Evidemment, les invectives et les flots d’injures 
ne manquent pas; et dans certains recueils d’épigrammes, surtout en pro- 
vince, on trouve des épigrammes décochées contre les Huguenots (2); 
il semble aussi que le distique ait connu un certain regain de faveur comme 
moyen d’expression satirique. Du reste, les recueils manuscrits contien- 
nent bon nombre de piécettes satiriques qui sont loin de manquer de sa- 
veur (3); et l’on aurait tort d’oublier les ceuvres publiées à l’étranger, 


Pro xentis libellus, Paris, 1574 (Bibl. Nat.). P. VALENS, De Natali domenico lemmata 
pro strenis, Paris, 1574 (Bibl. Nat. Vélins). CL. PRÉvosT, qui a publié neuf plaquettes 
d'actualité è Bourges en 1569, a composé un Votum pro ... rege Carolo Nono pro 
strenis januartis .. pour 1568 et 1569. Tous ces volumes se trouvent à la Bibl. Nat. 

(1) Voir la plaquette mentionnée dans la note précédenté. 

(2) Comme par exemple dans les Epigrammata, elegie & Ode, de MARTIAL 
MoNNIER (Monerius), Bordeaux, 1573 (Bibl. Nat.). 

(3) Les noms de Florent Chrétien et de Frangois Thory reviennent assez souvent 
dans nos sources manuscrites; citons à titre d’'exemple une poésie de Thory: 


De Ignatij Loiolae Apotheosi 


Qui fuit ante sacer, sanctus hunc incipit esse 
Loiola, & in Diuos annumeratus ouat, 
Sed queritur plenis a tergo & margine fastis 
In minio quo stet non superesse locum. 
Repperit expuncto multum librarius audax 
Germano haud veritus substituisse nothum. 
Lis hinc orta ferox, nec enim nouus hospes abire, 
Cedere nec primus, nec superesse volunt. 
Quid Pater hinc sanctus, qui vincit somnia soluit? 
Soluit, & hunc nodum dexteritate noua. 
State simul, dixit, stabuloque quiescite vestro 
Ut, Simon & Judas, quos habet una domus. 
Sin minus, expectet quartani Ignatius anni 
Februa, conflatam resideatque diem. 


(B. N. fonds Dupuys, 810, fol. 115 r°) 
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comme précisément cette Satyra de Georges Buchanan, à laquelle nous 
avons déjà fait allusion. Abstraction faite de la belle satire d’Adrien Tur- 
nèbe contre les Jésuites, rares sont les auteurs du còté catholique qui 
s’aventurent dans la satire d’une certaine ampleur: on songe aux vers 
macaroniques de Belleau, au manuscrit publié par Cailhava (1), peut-étre 
aussi à Mathieu Pigneron qui a publié trois plaquettes en 1575-6 et dont 
la verve satirique se déploie surtout dans l’Epithalamium, où il développe 
le thème qu’un mariage entre le bien public et l’hérésie ne peut mener 
qu’à la catastrophe (2). 

L’autre lacune, c'est l’absence de Michel de l’Hòpital, à qui je tien- 
drais à consacrer quelques instants (3). Evidemment, les épîtres du Chan- 
celier n’appartiennent guère à la poésie militante de l’époque; son tempé- 
rament le poussait plutòt vers la méditation. Du reste, ses épîtres n’ont 
pas été recueillies en volume de son vivant; mais un nombre limité de 
ses poésies ont paru soit sous forme de vers liminaires, soit en plaquette, 
et d’autres ont, bien entendu, circulé dans les milieux humanistes. Et 
ses carmina, sans étre polémiques, ont été très souvent inspirés par les 
événements; qui plus est, les idées et les attitudes qu'’ils expriment res- 
semblent de très près à celles des politiques. En passant, je dois avouer 
qu’il me paraît surprenant que le ròle de Michel de l’Hòpital dans la dif- 
fusion du néo-stoicisme n’ait pas été toujours apprécié à sa juste valeur; 
il suffit pourtant de feuilleter ses épîtres pour constater l’aise avec laquelle 
il vient s’inscrire dans cette tradition. En outre, cette attitude philoso- 
phique détermine en une très grande mesure le détachement dont il fait 
preuve à l’égard des événements auxquels force lui est de participer. Il 
admire ceux qui écrivent des vers religieux (comme Claude d’Espence), 
sans lui-méme s’adonner beaucoup è ce genre d’inspiration (4). La pensée 
de la mort le hante, certes, et surtout vers la fin de sa vie, mais il s’agit 
essentiellement d’un moraliste qui médite sur la destinée de l’homme 





(1) Voir note 61. 

(2) PicNERON a publié son Boni, ut vocant, publici et caussae eignosticae Epi- 
thalamium è Paris en 1575, et deux ans après, In Fr. Gonzagx ... natalem; et Ad 
versiculos Henrici ... gloriam ... elevantes responsio. Ces trois plaquettes sont 
conservées à la Bibl. Nat. 

(3) Sur le Chancelier voir E. Dupré LasaLe, Michel de l’HOpital avant son 
élévation au poste de Chancelier de France, 1505-1558, Paris, 2 vols., Paris, 1875-99. 

(4) Nous citons d’après la deuxième édition des Epistolarum libri sex, per 
H. Gazeium: Lugduni (c’est-à-dire Genève), 1592 (British Museum, Oxford, Bodleian, 
Trinity College, Dublin); Lettre à d’Espence, liv. I, 6, pp. 30 ss. Gillot, dans une 
lettre è J. J. Scaliger, nous apprend que ‘les épitres, ou sermons du Chancelier, 
écrites de sa main, furent miraculeusement recouvrées par Pierre Pithou chez un 
passementier qui s’en servait pour envelopper ses passements ’. 
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avec un certain recul. Dans ses vers, les thèmes anti-auliques manifestent 
la résignation d’un homme pour qui la vie de cour ne serait qu’un autre 
exemple des épreuves auxquelles il est obligé de se soumettre en ce monde 
ici-bas (1). A l’encontre du courtisan qui est incapable de distinguer l’étre 
d’avec le parattre, le philosophe doit savoir reconnaître le vrai et acquérir 
une bonne connaissance de soi-méme (2). L’Hòpital reprend souvent 
les thèmes de l’ignorance et de l’erreur humaines, des dangers que compor- 
tent les passions, du décalage qui existe entre notre vie et le code de la 
Bible (3). L’essentiel, c'est de détruire les écrans qui se dressent entre nous 
et notre véritable étre — et la science ne peut pas toujours nous venir 
en aide. Plus d’une fois Michel de l’Hòpital nous conseille de profiter autant 
que possible des maux de la fortune, et dans ce contexte les thèmes de la 
maladie et de la retraite viennent prendre une ampleur impressionnante. 

Mais cela ne veut point dire que l’humaniste renie la vie, tant s'en 
faut; ses épîtres montrent sans conteste l’intérét qu’il portait à l’évolution 
politique de son pays. Il reconnaît la présence de certains obstacles qui 
entravent la création de structures plus satisfaisantes: les défauts de la 
magistrature (4), les défaillances du clergé (5), la répugnance dont témoi- 
gnent les nobles à remplir leur devoir (6). Il s’inscrit en faux contre tous 
ceux qui cherchent à fomenter la discorde, mais il révèle en méme temps 
un esprit pratique lorsqu’'il met en lumière les dangers auxquels s’expose 
un pays en temps de guerre dont l’état financier est précaire (7); il prévient 
ses lecteurs contre la présence nocive des mercenaires en France (8), et 
il comprend fort bien que l’anarchie ne meut mener qu’à la tyrannie (9). 
Mais il ne tient nullement à présenter ses idées sous forme satirique; c'est 
un moraliste qui revient toujours au problème central — celui de la ré- 
forme morale. Il s'abstient dans la mesure du possible de toute politique 
de parti, et il critique sévèrement l’ambition personnelle. C'est dans son 
sermo à Frangois II qu'il amplifie ses idées sur le gouvernement du pays (10): 
la maîtrise de soi, l’exercice de la raison, la pratique de la vertu et de la 


(1) Les thèmes anti-auliques reparaissent très souvent dans les Epistole. 

(2) ibid., pp. 228-35 et 251 ss. 

(3) ibid., pp. 228 et 250-1. Sur l’attitude de Michel de l’Hòpital envers les 
cruautés de la guerre, voir F. JouKovsKy, La Gloire dans la poésie frangaise et néo- 
latine du XVI° siècle, Genève, 1969, pp. 280-1. 

(4) Epistolae, p. 17. 

(5): ibid. pi 347. 

(6) ibid., pp. 390-1. 

(7) ibid., pp. 254-5. 

(8) ibid., pp. 350-6. 

(9) ibid., p. 351. 

(10) idid., pp. 292 ss. 
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justice, la certitude qu’un pays doit évoluer dans le cadre d’une structure 
essentiellement religieuse, voilà les principes qui doivent déterminer la 
conduite du prince. En 1568, le Chancelier est obligé de démissionner (1), 
et il consacrera ses dernières années à l’étude des pères de l’Eglise, aux 
lettres, et à la préparation de son àme devant la mort. Dans tout cela, 
nous avons relevé fort peu de chose qui ait trait à la littérature engagée 
des guerres de religion; et beaucoup de ses idées, du reste, étaient formées 
bien avant 1560. Mais n’oublions pas que ses épîtres, souvent manuscrites 
ou publiées sous forme de vers liminaires, n’ont été recueillies qu’après 
sa mort. Notons toutefois les dates: la première édition paraît en 1585 (2), 
sortie des presses de Mamert Patisson; la deuxième est publiée à Genève 
en 1592. Rappelons aussi les amis qui s’associèrent à l’impression de ces 
lettres: tout d’abord Pibrac, qui ambitionnait de publier une édition plus 
substantielle, mais qui fut fauché par la mort en 1584; Jacques-Antoine 
de Thou, Scévole de Sainte-Marthe, Pierre Pithou et Nicolas le Fèvre. 
Il s'agit en somme d’humanistes qui partageaient les vues des politiques 
ou modérés. Est-ce que l’on peut alors refuser à Michel de L’Hòpital un 
ròle posthume dans la formation de ce climat politique qui a permis aux 
modérés de triompher à la fin des guerres de religion? C’est là une des 
raisons pour lesquelles j'ai cru bon de consacrer quelques pages à cet huma- 
niste si éclairé dont les idées de Juste Milieu devaient forcément sombrer 
au plus fort de la tourmente. Et d’autre part, je tenais à signaler une ceuvre 
dont la valeur littéraire reste très considérable. 

Tàchons maintenant de résumer très brièvement ce phénomène litté- 
raire sur lequel nous venons de nous pencher. Tout d’abord, notons la 
persistance d’une symbiose littéraire à une époque où on a tendance à 
croire que la littérature latine ne survit que dans des milieux assez éloignés 
de la réalité politique. Il est vrai que certains auteurs, comme Pasquier, 
inclinent à voir dans la poésie latine un moyen de divertissement et pré- 
fèrent exprimer ‘some graver theme’ dans leur langue maternelle (3); 


(1) L’épigramme suivante est conservée dans le fonds Dupuy, 951, fol. 95 r°: 


De trois choses Dieu nous gard, 
Des patenostres du vieillard, 
Du curedent de l’Admiral, 

De la messe de l’Hospital. 


(2) Epistolarum seu sermonum libri sex, Paris, Mamert Patisson (in officina 
Roberti Stephani), MDLXXXV (British Museum, Bibl. Nat., Trinity College, Dublin, 
National Library, Scotland, Manchester, Rylands, et la Cambridge University Library 
dont l’exemplaire porte l’inscription ‘ex bibliotheca Heinsiana ’). 

(3) Les Epigrammatum libri VI de Pasquier, qui dans sa jeunesse avait fait 
sa propre défense de la langue frangaise, ont paru à Paris en 1582 (Bibl. Nat., Na- 
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d’autres reconnaîtront à la poésie latine un ròle tout à fait sérieux, mais 
refuseront de s’aventurer dans des sujets d’actualité politique: c’est le 
cas de Germain Audebert qui a écrit un très beau poème sur la ville de 
Venise (1). Mais ceci dit, il reste que nombreux sont les humanistes aux 
yeux desquels les vers latins pouvaient servir l’intérét du pays. Dans 
l’état actuel de nos connaissances bibliographiques, il serait sans doute 
téméraire de suggérer quelles sont les proportions entre les textes latins 
et ceux composés en langue vulgaire, mais l’apport néo-latin est certes 
loin d’étre négligeable. Plus d’un texte paraît en présentation bilingue, 
soit simultanément soit successivement, et l’on pourrait ajouter que cer- 
tains imprimeurs semblent se spécialiser dans ces plaquettes (comme 
Féderic Morel ou Denis Du Pré). On aurait intérét à examiner de plus 
près les mobiles qui ont poussé nos auteurs à s’exprimer en latin et aussi 
le public auquel ils voulaient s’adresser. A une époque où la magistrature 
se targue de son activité poétique, il n’est guère douteux que la vanité 
littéraire y est pour quelque chose; mais il faudrait tenir compte de bien 
d’autres éléments pour offrir une explication satisfaisante de ce phéno- 
mène. Bon nombre de nos poètes se font le porte-parole de la cour, surtout 
sous le règne de Charles IX; certains genres contribuent à manifester la 
solidarité d’un groupe dont le caractère est souvent professionnel, mais 
il ne faudrait pas croire pour autant que l’attitude de ces milieux fùt 
toujours homogène: la Ligue en fournit la preuve, car d’un còté l’on voit 
se ranger des humanistes comme Génébrard (2), Loys d'Orléans et Frangois 
le Meneust, alors qu'un Guy Coquille a le courage de s’opposer aux pré- 
tentions des Ligueurs et d’affirmer les droits de l’individu (3). Dans ce 
climat politique d’aucuns éprouvent sans doute le besoin de manifester 


tional Library, Scotland); les Poemata ont été publiés en 1585 (British Museum, 
Bibl. Nat.). 

(1) Venetie, Venise, Alde, 1583. Ce poème et deux autres publiés en 1585, 
Parthenope et Roma, poema, furent recueillis en un volume qui parut à Hanovre 
en 1603 (Bibl. Nat., Oxford, Bodleian). 

(2) C'est ce mème Génébrard qui attaque avec àpreté le travail qu'avait fait 
Bèze sur les Psaumes. 

(3) Guidonis Conchylii Romenai Niuernensis Poemata, Nevers, 1590 (British 
Museum). Citons un distique de cet éminent juriste: 


Sepulcrum libertatis 
Hic tumulata iacet libertas: huis imago 


Apparet picta: hanc Francica turba colit. (p. 160) 


Sur Coquille voir W. F. CHURCH, Constitutional Thought in Sixteenth-Century 
France, Harvard U. P., 1941, chap. V. 
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leur propre prise de position, et certains textes sont donc publiés dans 
l'espoir d’influencer des collègues, tandis que que d’autres semblent desti- 
nés en partie, tout au moins, à un public étranger. 

Un nombre considérable des poésies auxquelles j'ai fait allusion repré- 
sentent le point de vue de l’orthodoxie modérée et traditionaliste; si d’au- 
tres attitudes se révèlent moins fréquemment dans les textes imprimés 
en France, c’est que beaucoup de polémistes résident à l’étranger et en 
outre que l’impression frangaise est influencée par les modalités de la 
censure. Pour apprécier l’abondance et la variété de cette poésie engagée 
— dont la valeur littéraire, souvent inégale, peut étre considérable — 
nous serions obligés de regarder de plus près les sources manuscrites et 
les livres parus en dehors de la France. Mais aujourd’hui je me suis borné 
à examiner, assez sommairement, la fagon dont les guerres de religion 
ont alimenté l’évolution de la poésie néo-latine en France; et il ne fait 
aucun doute que la conjonction de la situation politique et religieuse et 
d'un humanisme qui est à l’apogée de sa gloire a vivifié et enrichi des 
courants poétiques qui autrement risquaient peut-étre de s’écarter peu 
à peu des grand-routes de l’évolution littéraire. Et tout ce que j’ai cherché 
à faire aujourd’hui, c’est tirer de la pénombre un phénomène littéraire 
et social qui ne mérite pas l’oubli dans lequel il a sombré (1). 


(1) Chemin faisant, j'ai eu l’occasion d’attirer l’attention du lecteur sur l’abon- 
dance de livres susceptibles d’intéresser le seiziémiste qui sont conservés dans les 
bibliothèques écossaises; les relations de l’Ecosse avec la France (‘the auld alliance ’) 
et avec les Pays de la Réforme en fournissent l’explication. Certains catalogues 
existent depuis longtemps (Aberdeen University Library, Edinburgh University 
Library, Advocates, Library, New College Library); et récemment deux catalogues 
extrèmement précieux ont paru: National Library of Scotland, Catalogue ot Foreign 
Books to 1600, HMSO, 1971, et The Library of Drummond of Hawthornden, ed. with 
an Introduction by R. H. MacDonald, Edinburgh University Press, 1971. Mais il 
nous manque toujours les catalogues imprimés des livres conservés à la Bibliothèque 
de l’Université de Saint Andrews et des fonds spéciaux que possède l’Université 
de Glasgow (fonds Stirling-Maxwell, pour les livres d’emblèmes; fonds Murray). 
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MARGUERITE SOULIÉ 





La Saint-Barthélémy et la réflexion sur le pouvoir. 


Plusieurs historiens des idées consacrent leurs recherches à l’influence 
de la Grèce et de Rome — qu'il s’agisse de l’histoire des cités antiques 
ou des théories politiques de leurs penseurs — sur le renouvellement de 
la pensée politique au xvème et XVIÈMe siècles. Sans doute le droit romain, 
les conceptions hardies d’un Platon ou les principes plus réalistes d’Aristote 
ont joué un ròle déterminant pour la formation des théories constitution- 
nelles ou des utopies aux siècles de l’Humanisme, mais je voudrais, dans 
un champ plus restreint, présenter d’autres influences, indiquer des sources 
peut-étre moins explorées, je veux dire l’action de concepts théologiques 
tirés de la Bible, l’influence d’un Aumanisme hébraisant sur la pensée 
d’écrivains ou de publicistes qu'on est convenu d’appeler, sans doute à 
tort, des Monarchomaques, je citerai Bèze, Duplessis Mornay, un ou deux 
anonymes, enfin sur les conceptions d’A. d’Aubigné. 

Les théologiens réformés, les gentilshommes ou les magistrats qui 
soutenaient la Réforme étaient tous des Humanistes, et plusieurs, à l’exem- 
ple de Calvin, devaient à leur formation de juristes la logique rigoureuse 
de leur pensée, mais il serait contestable, à mon avis, d’affirmer que la 
Bible — qui était la règle de leur vie et de leur réflexion — ne leur a fourni 
que des exemples pour illustrer des théories issues de la philosophie ou 
du droit gréco-romains (1): je vais donc essayer de montrer, à l’aide de 
quelques textes, que des notions proprement bibliques comme la vocation 
d’un peuple ou le pacte d’alliance qui commande les relations avec Dieu, 
l’harmonie du monde et crée un certain type de société, que ces données 
scripturaires constituent le solide fondement des théories politiques qui 
ont vu le jour au lendemain de la Saint-Barthélémy, tandis que le parti 
réformé trouvait en elles l’orientation prophétique de son combat. 





(1) R. E. Gresev, The Monarchomach Triumvirs, B.H.R. t. 32, I, 1970 
p. 54. 
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La genèse des idées que nous allons examiner ne s'est pas opérée 
dans le climat serein du loisir philosophique; des traités comme «du droit 
des Magistrats sur leurs sujets », traduction du « De Jure Magistratuum » 
pour lequel Th. de Bèze demandait au Conseil de Genève une autorisation 
d’impression le 30 juillet 1573, les Vindiciae contra Tyrannos (1), composé, 
semble-t-il, pour l’essentiel par Duplessis Mornay en 1575-1576, La Réso- 
lution claire et facile ... (1575), ont été forgés au creuset d’une violente 
crise, ils sont la réponse à une agression que les princes protestants d’Alle- 
magne, les cantons suisses, les peuples d’Angleterre, des Pays-Bas, ou du 
Nord avaient si vivement ressentie que la Cour de France dut prétexter 
une conjuration contre les personnes royales pour justifier les massacres. 
C'est à travers le sang qui fume vers le Ciel, dans le désarroi des Eglises, 
au coeur des haines qui font durer les sièges jusqu’au dernier souffle, qu’une 
réflexion politique tente d’instaurer un ordre, de fonder une théorie de 
la résistance. Je viens de citer des traités didactiques mais la pensée poli- 
tique d’A. d’Aubigné se trouve encore plus étroitement liée aux combats, 
elle ne fait qu’un avec l’épopée huguenote vécue que chantent les Tra- 
giques. Deux exemples feront sentir à la fois l’exaspération des Réformés 
au lendemain des massacres et la fureur prophétique qui anime leurs can- 
tiques comme leurs pamphlets: on connaît la complainte d’Etienne de 
Maisonfleur sur la Saint-Barthélémy: 


«Toutes nos voix faites plaintes 
Toutes nos lampes esteintes 
Tous nos temples démolis » ... 


La strophe 10 présente à Dieu, « chef de l’Eglise », la détresse de ses élus: 


« Par sang, par feu, par carnage 
Par fer, par meurtre, par rage 
Dans la fureur transportez 

D'un esprit démoniacle 
Saccageant ton tabernacle 

Ils ont tes biens emportez ... » (2) 


Il y a là, semble-t-il une libre paraphrase du Psaume 79 que plusieurs 
pamphlets au lendemain de la St. Barthélémy ont également paraphrasé, 


(1) StTEePHANUS JunIuS BruTus, Vindiciae contra Tyrannos sive de Principis 
in populum populique in Principem legitima protestate, Edimburgi (Basiliae), 1579 
in 89. 

(2) Voir: Le chansonnier huguenot au XVI siècle, H. L. Bordier, Paris, Tross, 
1871, 2 vol. pièce n° XVI, Tome II, pp. 288-89. 
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et en particulier le TOCSAIN contre les massacreurs et auteurs des confusions 
en France. Publié à Reims en 1577 il se présente comme antérieur à cette 
date, comme une riposte immédiate aux cruautés des massacreurs: on y 
trouve une longue liste des princes qui ont persécuté les prophètes ou les 
apòtres, suivie par une énumération des «tyrans romains » persécuteurs 
de la primitive église; sur tous ces tyrans Dieu a exercé un jugement: une 
véritable loi de l’histoire se trouve ainsi dégagée: les auteurs du massacre 
sentiront un jour l’effet de la menace du prophète déclarant que «les 
sanguinaires et plains de fraude ne parviendront pas à la moitié de leurs 
jours » (Ps. 95/24). 

Voilà dans quelle atmosphère de rage et d’espérance prophétique le 
traité de Bèze, les Vindiciae ainsi que la Résolution claire et facile sur la 
question tant de fois faite de la prise des armes par les inférieurs, pamphlet 
anonyme (1) dont nous dirons quelques mots, ont été composés. Ils n’offrent 
pas les visions dantesques et le mouvement ardent des Tragiques, la logique, 
la cohérence d’un raisonnement qui se donne comme impartial et veut 
convaincre tout homme de bonne foi marquent leurs exposés, mais on 
ne saurait oublier qu’ils fournissent les fondements moraux et théologiques 
à une àpre résistance et que le méme combat réunit les capitaines, les 
chefs de bandes huguenots, le poète d’une épopée guerrière et ces gentils- 
hommes responsables d’un parti-église décapité. 

Au cours de ces temps troublés, la vision que l’on pouvait avoir du 
cours de l’histoire, se trouve totalement transformée: dans la chrétienté 
médiévale, princes et magistrats géraient, au mieux de la justice, un 
royaume terrestre stable, image du Royaume des Cieux, hiérarchisé et 
serein; depuis que les conflits idéologiques ont confondu les frontières et 
les castes et que les martyrs, puis les combattants, ont témoigné « qu'il 
fallait obéir à Dieu plutòt qu’aux hommes », le mouvement de l’histoire 
humaine tendue vers les fins dernières est apparu plus clairement, ce n'est 
pas seulement chez les Anabaptistes qu'on trouve des conceptions millé- 
naristes. Dieu intervient en ces heures troubles par des signes ou des ren- 
versements spectaculaires de situation, le prince n’est plus, pour une large 
partie des Frangais, le lieutenant de Dieu, son oint, mais plutòt, les mains 
«rougies du sang des saints » selon la formule de l’Apocalypse, il devient 
la figure de l’oppressive Babylone ou de Sennachérib; au milieu de ces 
combats sanglants, de ces guet-apens, devant la sadique cruauté des adver- 





(1) Se trouve à la Bibliothèque de la S.H.P.F. Fonds André n° 1118. Résolution 
claire et facile sur la question tant de fois faite de la prise des armes par les inférieurs, 
A. Basle 1575. O.D.L.N. Ces initiales ne peuvent désigner Odet de la Noue qui avait 
à cette date 11 ou 12 ans. 
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saires qui s’affrontent, plusieurs pensent et écrivent que l’Apocalypse a 
déjà commencé. 

Méme les esprits plus rassis qui veulent raisonner froidement prennent 
conscience d’un ébranlement décisif de la structure féodale qui commandait 
encore les institutions et les liens politiques. Philippe Duplessis Mornay 
caractérise ainsi la ruine de l’Etat: « Le nostre (Etat) trop grand et trop 
pesant pour la serre de tous nos voisins, il faut qu'il se ruyne de soi-mesme. 
Et qui veut voir comme il s'approche de sa ruyne, considère seulement 
combien il s'est crevassé et esbranlé depuis la journée de Saint-Barthélémy, 
depuis, dis-je, que la foi du prince envers le subject et du subject envers 
le prince, qui est le seul ciment qui entretient les estats en ung, s'est si 
outrageusement démentie » (1). Il déclare qu'il craint un morcellement 
du royaume, un retour à une féodalité où fiefs indépendants et hostiles 
les uns aux autres se constitueraient. Que cette opinion soit présentée 
comme celle «d’ung catholique romain » indique au moins qu'elle est ac- 
ceptable par un assez grand nombre de catholiques modérés; dans un grand 
nombre de libelles réformés — entre autres le Discours merveilleux de la 
vie actions et déportements de Catherine de Médicis (1575) ou le Réveille- 
Matin des Frangois et de leurs voisins (1574) — on évoque les « noces ver- 
meilles » (2), on les décrit comme un guet-apens organisé par la Cour pour 
mettre fin d’un seul coup à l’hérésie, méme un traité relativement modéré 
comme la Resolution claire et facile stigmatise le ròle du Roi en ces termes: 


«D’où est-ce donc que sont sorties autant de furies comme il y a de 
maisons à Paris, qui deux jours après esgorgèrent tant de pauvres innocentes 
créatures, pillèrent et saccagèrent tant d’honorables familles? qui les a auto- 
rizées? Dirons-nous qu’un tel orage de cruauté soit tombé de la couronne? 


Serait-ce le fait d’un chef de rompre et dévorer ainsi ses membres? » 


Assez généralement, et surtout parmi la noblesse, on sent que le 
suzerain a trahi le pacte de fidélité qui le liait è son vassal: il lui devait 
aide, protection militaire et civile, ces notions subsistaient encore, elles 
apparaissaient comme le fondement de l’Etat; et comme la noblesse se 
sentait è bien des égards menacée: par le machiavélisme de la Cour, le 
ròle prépondérant qu’y jouaient des favoris, des parvenus, ainsi que par 
l’enrichissement de la bourgeoisie des villes, cette propagande à propos 





(1) Remonstrances aux Etats de Blois, pour la Paix sous la personne d’ung 
catholique romain l’an 1576; in PHiLipPpE DupPLESSIS MorNAY, Meémotres et Corres- 
pondance, T. II, Paris 1824. 

(2) Chacun sait que le mariage de Henri de Navarre avec Marguerite de Valois 
avait attiré è Paris l’élite de la noblesse huguenote. Il eut lieu le 18 Aoùt 1574. 
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d’un « déluge de cruautés » dont chacun avait été témoin eut un retentis- 
sement considérable. 

C'est à partir de tout ce contexte historique qu'on peut avoir une 
idée plus juste du dessein des Monarchomaques et de leur action sur les 
esprits: ils n’étaient pas, à beaucoup près, des pourfendeurs de la monarchie 
et ils ne voulaient pas seulement fournir à la noblesse huguenote de bonnes 
raisons pour organiser un état dans l’état; leur propos était aussi de recons- 
truire une communauté rompue, de retrouver le fondement réel du pouvoir 
royal et les principes d’une allégeance rénovée. Si nous laissons de còté 
Hotman, qui, dans la Franco-Gallia, cherche cette rénovation à travers 
les coutumes de l’ancienne constitution frangaise où s’affirmait le pouvoir 
de contròle des chefs de clans d’après de prétendues coutumes germa- 
niques, Bèze et Mornay ont trouvé le principe d’une restauration du corps 
politique dans la Bible et en particulier dans les livres historiques qui 
relatent le passage d’une vie nomade à l’établissement dans la Terre de 
Canaan. 

Avant d’étudier de près le rapport entre ces épisodes de l’histoire 
d’Israél et les schémas politiques qui font l’originalité du droit des magistrats 
ou des Vindiciae, j'aimerais indiquer très sommairement l’importance 
primordiale de la notion biblique d’alliance dans la pensée religieuse et 
politique des Réformés au XVI®"° siècle. 

Cette notion fonde la légitimité de l’Eglise nouvelle, elle est insé- 
parable de l’élection: Dieu peut faire succéder à une église établie depuis 
des siècles, mais infidèle, une nouvelle église, un nouveau peuple avec 
qui il fait une alliance. Métaphoriquement les Réformés ont vécu à leur 
tour cette longue marche qui conduisit le peuple d’Israél de la servitude 
de l’Egypte à la Terre promise, figure du Royaume, sous le signe de l’al- 
liance. 

Mais pour la vie de tout le peuple, donc sur le plan politique et social, 
la fidélité à l’alliance est dans l’Ancien Testament la condition unique 
des bénédictions de Dieu, le bon Roi est donc celui qui maintient l’alliance, 
ou la restaure, comme Josias, le mauvais celui qui excite le peuple à la 
rompre, à s'adonner au culte des idoles et à exploiter le pauvre. Le chàti- 
ment de Dieu ne se fait pas attendre: la peste, la guerre, la famine s’abat- 
tent sur la nation infidèle, tous les rapports humains aussi bien que l’équi- 
libre physique de chaque homme sont perturbés, la fécondité du peuple 
et de la terre se trouvent anéanties (1). Or les croyants du XVIÈ"® siècle, 
du moins les Réformés, ont vécu cette révélation du Deutéronome comme 





(1) Voir le chap. 28 du Deutéronome, et la prédication d’Amos et d’Osée 
en particulier. 


27. 
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la claire explication de l’état de trouble, de détresse que la France connais- 
sait (1). Les témoignages de cet état d’esprit sont très nombreux mais 
je citerai le long jeùne que les églises de la Réforme s’imposèrent au lende- 
main de la St. Barthélémy comme celui que les Ninivites avaient décrété 
à l’appel de Jonas (2), afin de remettre leur vie totalement au bénéfice 
de l’alliance de gràce (3), aussitòt après ce rappel de la voix de Jonas, 
on évoque la restauration de l’alliance au début du règne de Josias (4). 
L’interpénétration du politique et du religieux est la marque des traités 
politiques de nous allons maintenant présenter. Les références aux textes 
de l’Ecriture assez fréquentes chez Bèze deviennent très nombreuses 
dans les Vindiciae, ainsi que dans la Résolution claire et facile. 

Cette conception fondamentale de l’alliance explique la plupart des 
points qui nous paraissent obscurs ou des assertions que nous jugerions 
arbitraires dans la doctrine de Bèze ou de Duplessis Mornay (5). 


1. — La double alliance. 


Elle constitue la pierre angulaire du traité de Bèze comme des Vin- 
diciae. Dieu fait d’abord alliance avec son peuple pour qu'il soit peuple de 
Dieu; à l’origine, l’Eternel seul a été le monarque, Th. de Bèze écrit: 


«Au commencement, l’Eternel seul luy mesme en (d’Israél) a esté le 
Monarque, non seulement en tant qu’Il est Seigneur souverain de toutes choses, 
mais aussi en une fagon particulière, ayant mesme en facon visible donné des 
Loix par Moyse puis introduit son peuple par Josué en la terre promise et 
finalement gouverné par ceux que luy mesme seul avoit immédiatement choisis 
qu'on a appelés Juges» (6). 





(1) Cf. A. D’AUBIGNE, Misères, v. 680, 695; 1263-1270 Princes 399-414. 

(2) Il était rigoureux et universel, toutes les bétes jeunèrent aussi. 

(3) Voir les articles dits « de Milhau » reproduits dans le « Réveille-Matin », 
p:'143:CAruicles1'et02, 

(4) « Réveille-Matin », p. 143 en note 5 article 2. « Que par prière publiques et 
très ardentes, avec un continuel amendement de vie, du plus grand jusques au plus 
petit, ils facent (comme de nouveau) ainsi qu’au temps de Josias, paix et alliance 
avec ce Grand Père de famille irrités pour leurs pechez ». 

(5) Je considère que Ph. Duplessis Mornay est l’auteur des Vindiciae du moins 
pour les deux premières questions et le point IV, la 3°m° partie étant très différente 
et constituant à elle seule un « traité du Tyran ». C'est l’opinion de G. T. YSSELSTEYN 
(« Revue Historique », 1931, 167). Mais on sait l’étroite amitié de Ph. Duplessis Mornay 
et de Hubert Languet; qu’ils aient réfléchi en commun sur ces problèmes est bien 
certain. 

(6) Du Droit des Magistrats, p. 57. 
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Dans ies Vindiciae, c'est là le point de départ de la seconde question 
«s’il est loisible de résister à un Prince enfreignant la loi de Dieu ». 

«En premier lieu, il faut ici considérer, que Dieu ayant choisi Israél 
d’entre tous autres peuples, pour lui estre peuple peculier fit alliance avec, 
à ce qu'il fust peuple de Dieu. Cela est escrit en plusieurs endroits du 
Deutéronome. La substance et tenneur de ceste alliance estoit que tous 
fussent soigneux en leurs lignées, tribus et familles en la terre de Chanaan, 
de servir purement à Dieu lequel vouloit avoir une Eglise dressée à jamais 
au milieu d’eux »... (1). L’auteur cite ensuite les textes précis (Deuter. 
XI-29), où l’on voit Moyse et les Lévites exhorter le peuple à reconnaître 
cette alliance et à la garder. Au moment où il entre en la terre de Chanaan 
et quelques jours avant sa mort, Josué renouvelle cette déclaration. Ce 
thème constitue le leitmotiv de la seconde partie des Vindiciae. 

Mais comme le peuple infidèle n’a pas voulu se contenter de cet état 
théocratique, admirable aux yeux de Th. de Bèze, où les Juges, à la fois 
chefs militaires et prophètes, recevaient directement leur inspiration du 
Seigneur des Armées, Dieu, à la demande de Samuel, a consenti à choisir 
un Roi pour son peuple. Il est bien évident que son droit à la souveraineté 
n’est en rien diminué; Dieu fait alliance avec un Roi pour qu'il maintienne 
Son peuple dans la fidélité. 

«La terre appartient au Seigneur, et tout le contenu d’icelle, ce dit 
le roi David. Ps. XXIV-1». Ainsi le Roi-Prophète témoigne dans les 
Vindiciae de la souveraineté inaliénable de Dieu. Le méme auteur cite 
encore le verset 1 du chapitre 66 d’Isaie (2); c'est pour poser très nette- 
ment cette conclusion: « Or après que les Rois eurent esté donnez au peuple, 
ce pacte au lieu d’estre rescindé fut renouvelé et confirmé pour jamais » (3). 
Toute une série de textes empruntés à l’histoire des rois d’Israél viennent 
appuyer cette affirmation: «le peuple est tousiours appelé peuple et héritage 
du Seigneur et le Roy gouverneur de cest héritage et conducteur du peuple de 
Dieu qui est le titre donné nommément à David, à Salomon, à Ezéchias et 
aux autres bons princes. Quand aussi l’alliance se passe entre Dieu et le Roy, 
c'est à condition que le peule soit et demeure tousiours le peuple de Dieu pour 
montrer que Diéu ne se dépouille point de sa propriété et possession » (4). 


(1) Deut. VII-6 et XIV-2 références données par l’auteur. 

(2) Isaie 66 verset 1: « Le ciel est le tròne du Seigneur, et la terre le scabeau 
de ses pieds ». D’Aubigné reprend bien des fois l’idée et l'image: cf. Misères, v. 1308- 
1313 à 1316, voir aussi Poésies religieuses, éd. Réaume, tome III, p. 290: «... Dieu 
qui pour escabeau Tiens du monde le rond, soubz qui le Ciel heureux Porte un throsne 
majestueux ». 

(3) Vindiciae contre Tyrannos, éd. en frangais 1581, p. 50. 

(4) Ibid., p. 21. 
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Ainsi, sur le fondement de l’histoire d’Israél et de la Parole sainte, 
se trouve restaurée une communauté réelle, où le magistrat souverain 
est responsable de la fidélité du Peuple aussi bien que de sa vie, où le 
Peuple, de son còté, est responsable de la fidelité du Roi, son conducteur; la 
raison d’étre de cette communauté n’étant autre que la seule gloire de Dieu. 

Le thème de la double alliance a pour corollaire celui de la double 
élection, manifestation visible, dans Samuel ou dans le livre des Rois, des 
fondements théologiques que nous venons de voir: le Roi a été oint, selon 
la parole de Dieu par le prophète, mais cette élection reste secrète; c’est 
au moment solennel de l’intronisation royale que le peuple (c’est à dire, 
comme nous le verrons, ses représentants naturels) reconnaît l’Oint de 
Dieu comme Roi et renouvelle ainsi son serment d’allégeance au Roi des 
Rois. Sur le plan politique l’auteur des Vindiciae indique ainsi une limite 
(d’ordre théologique) du pouvoir royal car l’initiative vient de Dieu et 
une lignée royale peut étre rejetée comme le furent les fils de Sail au profit 
de David (1); de plus les chefs de tribus reconnaissent la volonté miséricor- 
dieuse de Dieu dans le choix de Son Oint, ils n’élisent pas un personnage 
autonome, mais un serviteur, un administrateur de l’héritage de Dieu. 


2. — Tyrannie et resistance legitime. 


Il est plusieurs espèces de Tyrannies que les traités dont nous parlons 
précisent: 


Théodore de Bèze distingue l’usurpateur 
et ce qu'il appelle le tyran manifeste c'est à dire le premier Magistrat 
légitime ou légitimé qui viole la loi de Dieu et la loi des hommes. 


L’auteur des Vindiciae énumère également: 


l’usurpateur 

et le tyran d’exercice c’est à dire le prince qui, régulièrement intro- 
nisé, bouleverse les lois de la cité et devient le vrai tyran. La Résolution 
claire et facile donne des exemples concrets de tyrannie très proches d’une 
actualité récente: 


« Toutes fois s'il advient que la personne (c'est le roi en tant qu'individu) 
abuse de l’autorité et du droit de commander, en cruauté et tyrannie contre 
l’estat (c'est ce qu'on appelle ailleurs le droit de la couronne) comme de comman- 


(1) Exemple longuement développé dans les Vindiciae 1° partie, p. 29. 
p P P P 
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der à l’une des paîties des cytoiens de tuer et massacrer l’autre, violer les ma- 
trones honnestes. forcer les filles, piller et saccager les maisons et autres impiétés 
et énormités ... ». 


Le tyran est aussi celui qui dégrade la noblesse et qui, « sur les conseils 
d’un Lorrain ou d’un Espagnol voudrait donner leurs fiefs et leurs femmes 
à des étrangers ... ». Enfin le prince qui viole un édit qu'il a signé, comme 
l’Edit de Janvier fait preuve de tyrannie manifeste. 

On voit combien les aspects politiques et religieux de la tyrannie 
sont étroitement imbriqués dans ces définitions. 

Qu’est-ce qui, dans cet état bouleversé, va autoriser la résistance, 
et qui devra résister au tyran manifeste ou au tyran d’exercice? car pour 
résister à l’usurpateur ou à l’envahisseur les choses sont plus claires. C'est 
ici qu’intervient è nouveau la notion d’alliance et de pacte. « Dieu choisit 
David, mais il fust eslu du Peuple », «il n’exerga le royaume qu’après 
les suffrages et le volontaire consentement des tribus d’Israél », note Th. 
de Bèze. Or si Dieu peut rejeter un élu, une lignée, « ceux-là ont la puis- 
sance de déposer un Roi qui ont eu puissance de le créer » (1). On est ici 
tout proche de la pensée de Hotman, les chefs des tribus d’Israél ont 
exactement le ròle des chefs de clans et de tribus franques. Le droit féodal 
permet à ces politologues de préciser ce droit à la résistance. « Le Seigneur 
commet félonie contre son vassal, comme le vassal contre le seigneur. 
Auquel cas il est vrai que le fief du seigneur ne revient pas au vassal, mais 
au principal dont il relève. Mais cela demeure ferme que le seigneur com- 
mettant félonie perd son droit contre le vassal. Je dis donc au cas où nous 
sommes, qu’un Roi ou mesmes un Empereur, relevant de la souveraineté, 
commettant félonnie contre ses vassaux, assavoir ses subiets, (ce que 
iamais ne puisse advenir) perd son fief, non pour estre adiujé aux vassaux, 
mais pour y estre pourveu par ceux qui représentent la souveraineté » (2). 

Voilà donc fondé, sur le pacte féodal, analogie moderne de l’alliance 
aux yeux de Bèze, le droit de s’opposer au tyran et méme de le déposséder 
du pouvoir. Méme théorie de la résistance à l’oppression dans les Vindictiae: 
un contrat réciproque lie le roi et le peuple: le roi a promis d’étre un roi 
juste et le peuple a promis d’obéir à un roi juste. Le peuple est délié de 
sa promesse si le roi ne remplit point la sienne (3). On cite également la 
règle du droit féodal. La Résolution claire et facile qui appelle à la résis- 
tance armée s’en tient à la Bible et rappelle qu’à la mort d’Isboseth — 


(1) Cf. Bize, Du droît des Magistrats, p. 55. 

(2) Du droît des Magistrats sur leurs subiets, p. 63-64. Argumentation reprise 
dans le « Réveille matin », p. 90. 

(3) Vindiciae contra tyrannos, p. 182. 
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c'était un des fils de Saiil qui régna deux ans sur Israél — les anciens 
d’Israél vinrent trouver David en Hébron et firent alliance avec lui; mais 
cette alliance fut brisée sous Roboam parce que les descendants de David 
avaient oublié leur devoir (1). Je ne puis qu’indiquer très rapidement 
la doctrine d’A. d’Aubigné; dans la préface aux Lecteurs des Tragiques 
écrite tardivement, après la mort d’Henri IV, il souligne qu'il ne veut 
pas étre mis au nombre des turbulents, des républicains que «l’amour 
loyal et la fidélité qu'il a monstrés par son espée à un grand Roi jusques 
a la fin» témoignent assez de ses sentiments monarchiques. Mais, au len- 
demain de la St. Barthélémy, se fùt-il inscrit en faux contre les théories 
d'un Bèze, d'un Mornay? Non, à coup sùr, puisqu’il s'est enfui d'une cour 
«réprouvée » et qu'il a organisé l’évasion d’Henri de Navarre pour combat- 
tre, les armes à la main, la nouvelle Sodome. Mais peut-étre n’etit-il pas 
suivi les Monarchomaques dans leur recherche raisonnable des citoyens qui 
avaient vocation pour s’opposer à la tyrannie. Il les eùt tenus pour trop 
modérés. Son état d’esprit me paraît plus proche de la Résolution claire 
et facile, publiée 2 ans avant qu’A. d’Aubigné ne dictàt «les premières 
clauses des Tragiques » et qui justifie les guerres entreprises après le mas- 
sacre, qui affirme méme que « Dieu a voulu que le peuple s’armast pour 
la possession de la terre », il s’agit de la terre de Canaan, mais le combat 
pour Canaan représente pour les Réformés la rude aventure militaire qui 
devait permettre le rétablissement de leurs libertés. 

Pour Bèze et Mornay, grands hommes d’état (l'un d’eux avait la 
charge des Eglises réformées dans toute l'Europe), les moyens pratiques 
de résister aux tyrans devaient étre soigneusement médités. En particulier 
il fallait proscrire les jacqueries populaires dont les Anabaptistes avaient 
donné l’exemple, la Réforme eùt été anéantie dans ces émeutes, c'est la 
résistance spirituelle avec son aspect politique que les monarchomaques 
veulent organiser. Comment exécuter sur un tyran manifeste ces décisions 
légitimes, comment le déposséder s’il trahit le pacte implicite, et s'il s'agit 
du premier magistrat? Seuls les Etats du Royaume peuvent chasser le 
Tyran, mais si la «sanior pars », la partie la plus saine est minoritaire 
aux Etats, ce qui fut le cas à Blois en 1576, doit-on se résigner à l’oppres- 
sion? Nullement, la plus saine partie des Etats doit se repentir et prier, 
Dieu ne méprise pas la supplication d’un coeur humilié, et c’est lui qui 
est le Maître de l’histoire: les lettres de Bèze témoignent de cette foi, de 
cette espérance invincibles; mais l'action énergique doit aller de pair avec 
la prière, les magistrats inférieurs qui font partie de la saine minorité 
se joindront ensemble, exerceront une pression sur les Etats, les personnes 





(1) Cf. IT Samuel 5/1 è 4. 
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privées — qui n’ont pas vocation pour s’opposer à la tyrannie — exhorteront 
tout magistrat è rester fidèle à sa vocation qui est de défendre la liberté 
et la justice. Il y a donc une action très forte sur l’opinion publique et 
sur tout magistrat qui exerce, méme à un rang subalterne, un pouvoir 
quelconque. Bèze et les monarchomaques congoivent-ils un certain pouvoir 
démocratique? assurément non — et il faut préciser ici le sens qu’ils don- 
nent au mot peuple. C'est le Peuple qui peut affronter le tyran et reven- 
diquer la liberté perdue, mais quel est le sens précis de ce mot? La définition 
que donne Th. de Bèze du pacte politique ne laisse aucun doute: « il y avait, 
écrit-il, un serment solennel par lequel le Roi et le Peuple (notons la majus- 
cule) s’obligeaient è Dieu, assavoir à l’observation des loix d’icelui tant 
ecclesiastiques que politiques: et puis un autre serment mutuel entre le 
Roi et le Peuple. Voire mais, dira quelqu’un, le Peuple, c'est à dire les Estats 
de ce peuple avaient-ils aussi droit de reprimer la personne qu'ils avaient 
choisie pour dominer ... (1). 

Le Peuple traduit par Populus c’est donc l’ensemble des citoyens 
qui ne peuvent s’exprimer et n’agissent que par leurs représentants. Hotman 
et les Vindiciae parlent du peuple comme d’une universitas, une commu- 
nauté, une totalité. On lit dans les Vindiciae: 


«Cum de universo Populo loquimur, intelligimus eos qui a Populo aucto- 
ritatem acceperunt, magistratus qui universum Populi coetum, repraesentant. 
Intelligimus etiam Comitia ». 


Ainsi les magistrats, depuis les gouverneurs des provinces jusqu'aux 
officiers de justice, représentent l'ensemble du Peuple; les Etats: Comitia 
rendent cette représentation visible et agissante, l’auteur des Vindiciae 
compte également comme délégués du Peuple le corps des officiers du Royau- 
me distincts de ceux qui servent la personne royale. Dans le traité de Th. 
de Bèze toute la théorie de la résistance /égitime parce qu'elle est le fait 
du Peuple cosignataire du Pacte, agissant par les Etats s’appuie sur des 
exemples bibliques empruntés au livre des Rois et l’auteur conclut: « En 
Israél les Estats avaient droit tant d’eslire un roi de la race de David, 
que de le réprimer et mesmes de le punir quand le cas y escheoit ». 

Cette réflexion me paraît très importante car elle limite le pouvoir 
royal en considérant son origine religieuse sa finalité. Au moment où 
Machiavel et surtout ses disciples faisaient de l’efficacité la seule règle, 
où on s’acheminait à grand pas vers l’absolutisme, à l’heure où le pouvoir 
réel s’effritait car l’anarchie gagnait toute la France, ceux qui venaient 
de payer un lourd tribut de sang et de larmes et qui étaient tentés soit 





(1) TH. DE BézEe, Du droit des Magistrats sur leurs sujet, p. 38 
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de renoncer à leur foi, soit de répondre aux massacres par l’insurrection, 
se voyaient rappeler la nécessité de la résistance ordonnée, légitime, en 
accord avec cette Parole qui inspirait leur vie. Mais ces nouveaux principes 
théocratiques, bien loin de faire du Roi un dieu en terre lui rappelaient 
la raison d’étre de son pouvoir: maintenir le peuple dans la fidélité à l’AI- 
liance, c'est à dire, en termes laîques, garantir la justice et la liberté, l’une 
et l’autre ayant un fondement et une visée spirituels. Le Roi n'est que 
l’administrateur de l’héritage que Dieu lui a confié, il est le tuteur de ce 
Peuple dont le véritable Père est Dieu. 

Mais une autre conception de la résistance, elle aussi fondée sur des 
exemples bibliques allait, dans l’histoire en train de se faire, balayer ces 
théories lucides. Elle fut pratiquée avant méme d’étre formulée, par les 
combattants. Elle s’attachait à mettre en lumière les vocations extraordi- 
naires que Dieu avait suscitées aux temps de grande détresse: Gédéon, 
Déborah, Jéhu, Jéroboam, les Macchabées étaient ses héros. La Résolution 
claire et facile, après avoir repris l’argumentation de Bèze pour montrer 
que le Peuple peut rompre une alliance si le Roi a manqué à son serment 
appelle aux armes et sanctifie, pour ainsi dire, toute résistance armée: 
«Car ce n’est pas le lieu ou le genre de supplice qui fait le martyr, mais 
la cause ». Pour ces partisans de la violence, une distinction sauve tout: 
la personne royale n’est pas la fonction royale, pour sauver la Monarchie, 
il peut étre nécessaire de résister par les armes «à la furie et forcenerie 
d’un tyran intolerable ». Ceci écarte tous les interdits prononcés par Calvin: 
à la limite on peut tuer le Roi pour étre fidèle à la Couronne. 

On pourrait objecter que la réflexion sur le pouvoir, dans la Résolution 
claire et facile est assez réduite puisque le postulat du pacte, du contrat 
primitif entre gouvernement et gouvernés, vient du traité de Bèze et que 
la distinction entre la personne royale et sa fonction (le Roi et la couronne) 
se trouve dans les Vindiciae, mais ce pamphlet me paraît très important 
parce qu'il légitime à l’aide d’exemples bibliques la résistance armée et, 
par là méme, se trouve à l'origine d’un nouveau type de pouvoir. S’agit-il 
de la loi pure de la force? Non, la victoire et la puissance échoient, d’après 
ce pamphlet, à ceux que Dieu a investis, dans une situation de détresse, 
justiciers armés d’une force surnaturelle, soldats d’aventure mais animés 
d’un esprit prophétique. C’est l’unique recours d’un parti vaincu, mais 
sùr de sa Cause lorsque le processus préconisé par Bèze a échoué, lorsque 
la «sanior pars » ne réussit pas à mobiliser l’opinion en faveur de la justice 
et de la liberté. La Résolution claire et facile invoque des situations extraor- 
dinaires et les visions mystiques de Daniel pour légitimer cette résistance 
que nous appellerions « sauvage ». 

«Quand un Royaume s’adresse contre cette pierre coupée sans main 
de la montagne, laquelle abat tous les Roys de ce monde: les Empires 
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regoivent communément de grandes altérations que l’on void à l’oeil » (1). 
Pour abréger je dirai que A. d’Aubigné et les capitaines huguenots per- 
suadés de mener «les guerres de l’Eternel» à travers la France, à partir 
du moment où leurs armées s’étaient reformées, ont été animés par cette 
foi et Henri de Navarre leur parut un nouveau Gédéon, le chef dépourvu 
souvent d’argent, de troupes nombreuses mais victorieux parce qu'il était 
l’Oint du Seigneur, oint mystérieux, non reconnu encore et méme refusé 
par ce qui était encore la majorité des Frangais. A. d’Aubigné, sauvé mira- 
culeusement du massacre, a mis au service de cette épopée qui prenait 
à ses yeux un aspect messianique son génie poétique, son enthousiasme 
prophétique. Mais il forgeait sans s'en douter un nouveau type de roi: 
le chef marqué du signe de Dieu et qui n'a pas besoin de la reconnaissance 
et de l’accord des Etats parce que ces succès mémes manifestent le triomphe 
de la Cause divine et son élection. A. d’Aubigné lui-méme devait s’indigner 
des modalités du couronnement d’Henri IV, de l’élection du Roi par ses 
pairs que l’on introduisit pour la forme et qui précéda les acclamations 
ce qui n’était pas sans traduire les conceptions de Bèze ou de Mornay (2) 
sur la limitation du pouvoir royal parce que lui, A. d’Aubigné, se sentait 
l’ami et le prophète de ce nouveau Messie porté au pouvoir par la volonté 
expresse de Dieu. Paradoxalement l’absolutisme royal d’Henri IV et de 
ses successeurs fut, pour une part, préparé par les luttes désespérées 
qu’avaient menées, sous son égide, nobles, bourgeois et artisans qui avaient 
sacrifié leur vie et leurs biens pour la conquéte de la liberté de conscience 
et pour la mission de la vraye église: la prédication de la Parole, à des 
hommes libres. Dans cette crise très grave, qui avait profondément ébranlé 
les valeurs féodales, fondement de la monarchie frangaise, la Bible fut 
à l'origine de deux conceptions nouvelles du pouvoir et de la vie politique. 
L’une s’inspirait de la conception de l’autorité royale et des devoirs du 
Roi mandataire de Dieu que l’on trouve dans le livre de Samuel, elle 
impliquait un certain contròle du pouvoir royal par les optimates et les 
officiers du royaume, l’autre trouvait sa source dans la prédication pro- 
phétique des derniers temps ou ses modèles aux temps des Juges, elle 
était plus proche de la pensée des nobles, des capitaines qui avaient pris 
les armes et organisaient une guerilla à travers tout le pays, son aboutis- 
sement moderne c’est me semble-t-il un messianisme, le pouvoir incontesté 
d’un homme ou d’un groupe porteur d’une mission divine ou, dans notre 
monde laîcisé, d’un potentiel révolutionnaire. 


(1) Cf. Daniel II versets 34,35; 44-45, cité dans la Résolution claire et facile. 
(2) Conception que les catholiques avaient reprises à partir de 1585 en les 
retournant contre le Béarnais. 
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Théatre et politique religieuse en France au XVI° siècle. 


Le prodigieux développement de l’imprimerie au cours du XVI® siècle, 
la diffusion de livres à bon marché en petit format risquent de nous faire 
oublier que la civilisation du Livre était inaccessible à la grande majorité 
de la population. Les illettrés ne pouvaient accéder qu’à la culture des 
images (gravures, vitraux, sculptures, tapisseries) et à la culture orale. 
De celle-ci je cite les formes suivantes: 


1. Les chansons (la thèse de M. Pineaux, récemment publiée, 
contient une étude détaillée des chansons que les Protestants utilisaient 
comme moyen de propagande). 


2. Les contes et les récits débités à la veillée. Comment ne pas rap- 
peler ce portrait du géant Grandgousier: 


... après souper [il] se chauffe les couilles à un beau, clair et grand feu, et, 
attendant griller des chàtaignes, écrit au foyer avec un bàton brùlé d’un bout 
dont on écharbotte le feu, faisant à sa femme et famille de beaux contes du 
temps jadis. 


Les contes du bon Grandgousier n’ont pas été conservés. Mais l’on a publié 
au XVI® siècle maint recueil de pseudo-contes oraux. Par exemple, ceux 
des nobles devisants de l’Heptaméron, qu’écoutent les moines cachés der- 
rière une haie, — les Propos rustiques de Noél du Fail, qui prétend enre- 
gistrer fidèlement les propos de villageois bretons, etc. 


3. Un moyen qui touchait à la fois les yeux et les oreilles des illet- 
trés, bref un «enseignement audiovisuel », c'était le théaàtre. On a écrit 
que le théàtre de la Renaissance frangaise était uniquement destiné à la 
lecture: c'est une sottise. Il était fait avant tout pour la représentation. 

Je me propose d’étudier brièvement le théàtre francais du XVI® siècle 
qui était destiné à la propagande politico-religieuse. Peu de savants s’en 
sont occupés, et H. Meylan, qui a dirigé l’ouvrage collectif Aspects de 
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la propagande religieuse (Genève, 1957), avoue que ce volume ne contient 
«rien sur la propagande orale ». 

Mon sujet étant fort complexe, j’indique mon plan: d’abord l’histoire 
externe de ce théàtre, puis son histoire interne. Dans ces deux parties, 
je passerai en revue d’abord les pièces protestantes, ensuite les pièces 
catholiques. 


Histoire externe. 


Deux cas bien distincts: ou bien la pièce à propagande était en accord 
avec les idées de la population et du gouvernement, ou bien elle leur était 
opposée. Dans le premier cas, il n'y a aucune difficulté: Gringoire sert la 
politique royale, quand, le Mardi Gras de 1512, il fait représenter aux 
Halles de Paris le Jeu du Prince des Sots, où l’Homme obstiné figure 
le pape Jules II, ennemi de Louis XII, et est flanqué du conseiller 
Simonie. Ses attaques antipapistes sont conformes aux vues du gou- 
vernement. 


I. - a) Dans les régions où les Protestants ont le pouvoir, ils utilisent 
le théàtre pour endoctriner le peuple en lui parlant sa langue; comme 
écrit Conrad Badius, « afin de profiter aux ignorants, aux simples ». Voici 
quelques faits; mais, comme je l’ai souvent dit pour le théàtre frangais 
du XVI® siècle, beaucoup de textes dramatiques ont disparu, beaucoup 
de représentations nous sont inconnues. 


Genève (1546). Représentation de la Chrétienté malade. 


Un village suisse (1549). La maladie de Chrétienté, du pasteur Malingre. 


La Rochelle (1558). Représentation officielle devant Jeanne d’Albret 
et son mari, le roi de Navarre, de la Maladie de Chrétienté: c'est, semble-t-il, 
un remaniement de la pièce précédente. 


Genève, dans un collège (1561). La comédie du Papfe malade, de 
C. Badius. 


La Rochelle, pendant le siège (1572 ou 1573). La tragédie d’Holoferne 
par M.me de Soubise. 


Lausanne (1550), Leyde (1594), etc. ... L'Abraham sacrifiant de Théo- 
dore de Bòèze. 


Ces pièces sont imprimées dans des villes où les Protestants constituent 
la totalité ou la majorité de la population: Genève, Sedan, Niort ... 
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b) Si les Protestants sont persécutés par le pouvoir, leur théAtre reste 
clandestin. Quand les pièces sont imprimées, elles paraissent sans indi- 
cation de lieu, ni d’éditeur. Le manuscrit La Vallière, à la Bibliothèque 
Nationale de Paris, contient des pièces d'origine rouennaise; plusieurs 
sont d’inspiration protestante. Elles n’ont pas été imprimées; si elles ont 
été jouées, ce fut sans doute dans des assemblées plus ou moins secrètes. 

Disons un mot des pièces d’inspiration « évangélique » de Marguerite 
de Navarre. Elles auraient été jouées, selon Brantòme et selon Florimond 
de Rémond, mais leurs affirmations ne s’accordent pas entre elles. Plusieurs, 
en particuler la « farce » de l’Inquisiteur, restèrent inédites. 

Nous savons que certaines représentations entraînèrent des poursuites 
et des condamnations. En 1563, on emprisonna les sept acteurs qui avaient 
joué dans un village de Flandre le Veau d’Or, pièce dans laquelle était 
sans doute critiqué le culte des images, et une farce jugée scandaleuse. 
En 1550, le vibailli de Savoie fait comparaître les entrepreneurs d’une 
farce et d’une Moralité du Sacrifice d’ Abraham qui venaient d’étre repré- 
sentées à Rumilly et qui contenaient des railleries sur le clergé, les par- 
dons, etc. ... Selon un spectateur allemand, cinq de ceux qui avaient fait 
jouer à Paris en 1540 une pièce antipapiste, furent jetés à la Seine et y 
périrent. Les représentations de farces hérétiques à Agen en 1553 et à 
Libourne en 1555, celle de la tragédie de la Prison de Réformation à Clairac 
en 1554 motivèrent des poursuites; mais elles n’eurent pas de graves consé- 
quences. Il y eut certainement des affaires judiciaires dues à des motifs 
analogues et dont la trace est perdue. 


II. — En face de ce théàtre de propagande protestante, il y eut un 
théàtre dirigé contre l’hérésie. Mais, selon Petit de Julleville (Répertotre, 
p. 156), les pièces anti-protestantes appartenant aux genres anciens sont 
beaucoup moins nombreuses que celles du bord opposé. Le manuscrit 
La Vallière en contient quelques-unes: la farce du Maftre d’école, les Mo- 
ralités d’Hérésie, Simonie, et de l’Eglise et le Commun. 

Dans le genre nouveau de la tragédie, les Catholiques ont suivi tardi- 
vement l’exemple de Bèze, Buchanan, Des Masures, Rivaudeau: le Coligny 
de Chantelouve date de 1575; mais le plus grand dramaturge de la Renais- 
sance francaise est un Catholique: Robert Garnier. 


Histoire interne. 


I. Les genres anciens ... - Les auteurs de farces antipapistes inséraient 
dans leur texte des allusions, des traits satiriques; ou bien les acteurs en 
ajoutaient de leur cru. Les Protestants ont souvent utilisé le genre de la 
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Moralité à personnages allégoriques: il était facile de symboliser l’église 
catholique par Hypocrisie, Simonie, Ignorance, — la nouvelle église chré- 
tienne par Connaissance ou Vérité. Pour éviter toute confusion, la mise 
en scène comportait des costumes ou des accessoires symboliques: de méme 
que la Mère Sotte de Gringoire était habillée en dessus comme l’Eglise, 
de méme, dans la Matadie de Chrétienté de Malingre, Hypocrisie était 
vétue en nonnain (1). 

L’allemand Naogeorgus est le premier, semble-t-il, qui ait imaginé 
une scène fort grossière, laquelle eut grand succès. Dans son Mercator 
(1540), pièce qui sera traduite en frangais par Crespin, le marchand malade 
se soulageait en vomissant sur la scène messes, images, etc. Dans la « co- 
médie » allégorique du Pape malade, due è Conrad Badius, c'est le pape 
qui vomit crosses, mitres, pardons ... Vers 1562, Calignon aurait vu repré- 
senter à Grenoble la Religion malade, pièce perdue, qui contenait un épisode 


analogue. 


II. Les genres nouveaux. — C'est essentiellement la tragédie. Nous 
classerons les tragédies d’après l’époque représentée. 


a) Tragédies à sujet antique. Ce sont presque toutes des tragédies tirées 
de l’Ancien Testament. 


1. Les Protestants ont cultivé de bonne heure ce genre dramatique. 
Ils y trouvaient une source d’allusions et de préfigurations. Au Moyen-Age, 
l’exégèse biblique découvrait dans les personnages et les évènements de 
l’Ancien Testament la préfiguration du Nouveau. Au XVI® siècle, les 
Protestants ont appliqué à eux-mémes et aux évènements contemporains 
cette méthode d’interprétation. 

Commengons par G. Buchanan qui composa chez nous sa tragédie 
néo-testamentaire de Baptistes et son célèbre Jephthes. Dans la première 
pièce, le héros est persécuté par un roi et par le pharisien Malchus, et il 
attaque le «pontifex princeps sacri collegii»; dans Jephthes, l’auteur traite 
du problème des voeux, qui était d’actualité. Il critique cà et là le culte 
des images. 

En 1550, Théodore de Bèze rappelle par la bouche d’Abraham que 
Dieu l’a retiré du pays des faux dieux: ce retour sur le passé contenait 
une très claire allusion au départ de France de l’auteur et des Frangais 
réfugiés en Suisse. 

L’année suivante, le pasteur Joachim de Coignac dédie au roi d’Angle- 
terre la pseudo-tragédie de la Déconfiture de Goliath; il invite le protestant 





(1) Et, dans la tragédie de Bèze, Satan portera un habit de moine. 


THÈÀTRE ET POLITIQUE RELIGIEUSE EN FRANCE AU XVI® SIÈCLE 431 


Edouard VI à vaincre la Béte romaine; David préfigure les Protestants, 
et Goliath la Papauté. 

En 1563, Des Masures publie à Genève sa trilogie de David, vainqueur 
de Goliath, puis persécuté par Saiil. David, ici, préfigure non seulement 
les Protestants, mais aussi l’auteur, qui a dù s’enfuir à Metz; le traître 
Doég est l'image du bailli de Nancy, qui tenta de l’arréter. 

En 1566, le protestant André de Rivaudeau publie à Poitiers une 
tragédie de jeunesse: Aman; il dédie ses ceuvres à Jeanne d’Albret, que 
ses coreligionnaires tenaient pour la nouvelle Esther. Cette tragédie contient 
des attaques contre les persécuteurs (allusion à la répression de la conjura- 
tion d’Amboise et à la première guerre de religion) et contre les prétres 
qui, selon la formule de S. Paul, souvent répétée à cette époque, « adorent 
leur ventre ». 

La méme année, on publie à Genève « 7osias, tragédie de M. Philone, 
traduite d’italien ... Vrai miroir des choses advenues de notre temps ». 
C'est bien un « miroir » que cette pseudo-tragédie: Josias brise les idoles, 
tue les prétres de Baal, vitupère le culte de la Reine du ciel, de l’avocate 
des mourants (1); on crée le mot Baalauté, allusion transparente à la Pa- 
pauté, et la « marmite » des prétres de Baal préfigure la fameuse « marmite 
papale ». 

L’Holoferne de M.me de Soubise — qui n’a pas imité l’exemple de 
Judith — était d’actualité dans la Rochelle qu’assiégeait en vain l’armée 
royale. 

Jean de La Taille publie en 1573 sa tragédie de la Famine, dans 
laquelle Dieu punit la postérité de Sail qui a injustement massacré 
les Gabaonites. Le récent éditeur de cette pièce, M. Forsyth, rapproche 
de cette situation le forfait de Charles IX qui, à la Saint-Barthélemy, a 
massacré les Protestants. 

L'angevin Antoine Le Devin, mort en 1570, paraît avoir professé 
le protestantisme. La Croix du Maine avait lu en manuscrit ses trois tra- 
gédies: Judith, Ester, Susanne. Mais elles n’ont pas été conservées. 

Signalons enfin l’archaique tragi-comédie d’Antoine de La Croix, 
serviteur du roi de Navarre (1561, sans indication de lieu). Elle a pour 
sujet le miracle des trois Juifs enfermés dans la fournaise pour avoir refusé 
d'adorer la statue de Nabuchodonosor; l’allusion au culte catholique des 
images est évidente. En outre, on y affirme qu'il est permis de désobéir 
aux rois qui commandent des choses contraires à Dieu. 

Il a pu exister d’autres tragédies protestantes à sujet biblique, desti- 
nées à la propagande. Celles dont nous possédons le texte ou le titre, prou- 





(1) Par cet anachronisme l’auteur désigne la mère du Christ. 
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vent que les dramaturges protestants prirent une féconde initiative; leurs 
ceuvres comptent à la fois dans l’histoire de la vie religieuse et dans celle 
du théàtre frangais. 

Mais ce courant s’est bientòt tari. En effet, se souvenant des excès 
des Mystères, beaucoup de protestants — surtout les Calvinistes — se 
méfiaient du théàtre à sujet religieux. En 1554, le pasteur gascon H. de 
Barran, auteur de l’édifiante «tragique comédie » de l’Homme justifié 
par foi, y dénonce «les grands abus qui sont commis journellement, tant 
en ceux qui jouent comédies, tragédies et autres histoires prises de l’Écri- 
ture sainte que en ceux qui y assistent ». 

En 1559, mémes échos chez le protestant Albert Babinot: « Le bateleur 
s’enfarinant la joue De l’Evangile au théàtre se joue », et dans la Trésorière 
de Jacques Grévin: 


Aussi jamais les lettres saintes 
Ne furent données de Dieu 
Pour en faire après quelque jeu. 


Calvin donna l’exemple du rigorisme: en 1546, il s’efforca d’empécher 
la représentation à Genève des Actes des Apostres. Par la suite, il ne se 
montra favorable ni au théàtre biblique, ni au théatre profane. Les sy- 
nodes protestants qui se tinrent en France édictèrent des règles strictes; 
celui de 1572 permit seulement les représentations scolaires, et à con- 
dition qu’elles fussent rares et que les sujets ne fussent pas tirés de 
la Bible. 


2. Les tragédies bibliques écrites par des Catholiques sont sensiblement 
plus tardives que celles des Protestants. La première qui ait été conservée 
est Pharaon, tragédie publiée en 1576 par le catholique militant Chante- 
louve. L’action se termine au désastre des Egyptiens. A cause de la date, 
on peut se demander si l’auteur ne pensait pas au massacre des Protestants 
en 1572; mais ni dans la tragédie, ni dans les pièces liminaires, ni dans 
les poésies suivantes, je n’ai trouvé d’allusion aux évènements contem- 
porains. 

Nous devons nous arréter au théàtre de Robert Garnier, le plus célèbre 
et le plus fécond auteur de tragédies en France au XVI® siècle. Catholique, 
patriote et monarchiste, il a précisé ses buts dans ses épîtres dédicatoires 
et dans ce vers: 


Pleurant nos propres maux sous feintes étrangères. 


Ta 


——serte zero i 
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Le patriote a consacré son Antigone à la guerre fratricide d’Etéocle et 
de Polynice, et trois tragédies aux guerres civiles de Rome: il montre 
surabondamment que ces guerres intestines ruinent l’État et causent 
d’affreuses souffrances; quand il décrit les malheurs de Rome, il pense 
à nos guerres de religion. 

Catholique fervent, il a demandé dans son testament que ses deux 
filles soient élevées dans sa religion et épousent des catholiques. Méme 
dans ses tragédies à sujet paien, il a une conception chrétienne de la divi- 
nité. Sa dernière tragédie tire son sujet de la Bible. C'est, comme Athalie, 
une tragédie de la Providence. Les Juifs se repentent de leur apostasie 
passée, et ils font appel à la bonté de Dieu. La prise de leur ville, leur dépor- 
tation sont le chàtiment de cette apostasie. Le choeur et le Prophète dé- 
veloppent cette thèse: «chacun, quand Dieu nous reboutons, nous fait 
la guerre ». Et l’épître-dédicace précise l’allusion: «... les souspirables 
calamitez d’un peuple, qui a comme nous abandonné son Dieu ». Les 
Frangais se sont jetés dans l’hérésie, aussi Dieu les a-t-il punis. 

Mais on peut dégager des /uives une seconde lecon. Nabuchodonosor 
est un monstre moral que Dieu — comme l’annonce le Prophète — punira 
plus tard. Toutefois il a raison sur un point: créé roi par lui, Sédécias a 
commis la grave faute de se révolter contre son suzerain. Ce thème revient 
quatre ou cinq fois dans les discussions (1). Pourquoi cette insistance, 
qui a le défaut de mettre le bon droit du còté de ce monarque idolàtre et 
féroce? C'est que la rébellion de Sédécias était condamnée par les polé- 
mistes catholiques qui en faisaient l’application au prince de Condé et 
au roi de Navarre: quoi que fasse le suzerain, le vassal lui doit obéissance. 
Voir Georges Weill, Théories sur le pouvoir royal pendant les guerres de 
religion. Dans la République, II, 5, Jean Bodin affirme qu’Ezéchiel détestait 
«la déloyauté et rébellion » de Sédécias contre son roi. 


b) Tragédies à sujet contemporain. — Certains dramaturges protestants 
prirent encore une autre initiative: plutòt que de choisir un sujet antique, 
qu’ils chargeraient d’allusions et de préfigurations, ils décidèrent de repré- 
senter directement, sous une lumière crue, quelque douloureux et récent 
évènement. Nous pouvons citer deux tragédies protestantes dont le sujet 
fut tiré de l’actualité. 

Le 16 mai 1553 furent brùlés à Lyon cinq étudiants frangais venant 
de Suisse. Leur martyre fut représenté dans la tragédie des Cing écoliers 





(1) Et aussi dans l’Epître au duc de Joyeuse et dans l’Argument. 
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de Berne, que le recteur Énoch voulut faire jouer en 1558 par des écoliers 
genevois. Malheureusement cette pièce n'a pas été conservée. 

De nos jours, on a exhumé une tragédie régulière intitulée le Sac 
de Cabrières. L’auteur anonyme évoque avec précision le siège de Cabrières 
et le massacre de ses habitants en 1545. Cet affreux évènement avait été 
mis en pleine lumière par le procès qui fut plaidé en 1551 devant le Par- 
lement de Paris. La pièce de facture classique contient de beaux vers et 
est émouvante. Elle a peut-étre été jouée à Genève par des écoliers. On 
en place la composition dans les années 1560-1570. 

Citons encore une tragi-comédie en trois actes, publiée en 1584: 
L’ombre de Garnier Stoffacher, par le protestant Du Chesne de la Violette. 
Le sujet est l’alliance de Genève avec Zurich et Berne. 

Ces tragédies protestantes, que j’ai étudiées ailleurs avec plus de 
détails, donnent lieu à quelques remarques générales. Les tragédies bibli- 
ques sont optimistes: Dieu protège Abraham et sauve Isaac, il donne la 
victoire au jeune David et le protège contre la haine de Saiil, il fait écraser 
par Josias le culte de Baal, il emploie deux femmes, Judith et Esther, 
au salut des Juifs. Par contre, celles qui sont tirées de l’histoire contem- 
poraine ont un dénouement malheureux. En effet, la réalité était défa- 
vorable aux Protestants frangais. Mais ils étaient sùrs que leur cause était 
juste et que finalement elle triompherait: prouvé par le passé biblique, 
l’avenir leur apporterait la revanche du présent. 

Quant à la forme, nous constatons que les poètes protestants cultivent 
volontiers les genres traditionnels: la chanson marotique (voir la thèse 
de M. Pineaux), la farce, la Moralité allégorique, quelquefois baptisée 
tragi-comédie, la tragédie hybride qui doit beaucoup au Mystère (Coignac, 
La Croix, Des Masures). Mais les meilleurs d’entre eux mettent le sujet 
religieux dans le moule de la tragédie classique: Buchanan et Bèze se 
souviennent d’Euripide, Rivaudeau et Jean de La Taille s’inspirent de 
Sénèque. 


Du còté catholique, nous citerons d’abord deux tragédies perdues: 
un Calvin, représenté en 1577 par les Jésuites de Pont-à-Mousson, et un 
Montgoumery, composé avant 1584 par un certain De Gerland. La première 
pièce conservée est la Tragédie de feu Gaspard de Coligny, publiée par 
Chantelouve trois ans après la mort de l’amiral. Cette pièce est écrite dans 
un style boursouflé, et les personnages historiques, Coligny, l’ombre de 
son frère Andelot, le roi (Charles IX) sont mélés à des divinités mytholo- 
giques et à des personnages collectifs. 
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Le meurtre du duc de Guise et de son frère à Blois en 1589 donna 
naissance à deux tragédies, dirigées contre Henri III: la Guisiade de Pierre 
Matthieu (1589) et le Guysien de Belyard (1592). 


* 
»_* 


Ces tragédies protestantes ou catholiques à sujet moderne présentent 
un caractère qui choque le lecteur moderne: non seulement elles sont en 
cinq actes, en vers alexandrins, avec des choeurs en vers lyriques, des 
récits, des songes (Sac de Cabrières, le Guysien), et l’apparition d’Ombres 
(Garnier Stoffacher, Coligny); mais les divinités paiennes paraissent sur 
la scène: Bellone (Garnier Stoffacher), Mercure envoyé par Jupiter (Coligny), 
les Furies (Coligny, le Guysien). Ce mélange de mythologie et de réalité 
contemporaine nous semble absurde. A la Renaissance, il ne scandalisait 
que les Protestants rigoristes. Du Bartas emploie, à titre de métonymie, 
Mars et Pluton. Rubens représentera còte à còte, dans le Mariage de Marie 
de Médicis, un cardinal en robe rouge et le dieu Mercure tout nu. Il faudra 
les critiques que Guez de Balzac dirigera contre Heinsius (1636-1644), 
pour séparer définitivement Christianisme et mythologie. 

Sur un autre point, nous qui avons été formés par le XIX® siècle 
— le siècle de l’Histoire, — nous devons éviter les jugements sommaires. 
Nous crions à l’anachronisme quand, à l’époque d’Abraham, Satan paraît 
sur la scène en habit de moine, ou que l’auteur de Josias attaque le culte 
marial; mais ces rapprochements avec la réalité du jour plaisaient fort 
au public protestant, qui, dans l’Histoire Sainte, aimait retrouver en fili- 
grane l’actualité. 

On aimerait savoir quel effet produisirent les représentations de ces 
pièces si proches des évènements du temps. Les tragédies des Cing écoliers 
et du Sac de Cabrières ont succédé de peu d’années aux meurtres qui en 
faisaient le sujet; si elles ont été jouées, combien le public dut-il étre ému! 
En 1598, Bèze atteste que son Abraham sacrifiant fut représenté «en de 
nombreuses villes de France et avec beaucoup d’applaudissements ». 
En 1594, des Enfants-sans-souci le jouèrent à Leyde, et Joseph Scaliger 
écrivit è l’historien De Thou que «tous les spectateurs en furent tous 
ravis, et y en eut qui pleurèrent ». De nos jours cette pièce est encore jouée, 
de temps en temps, devant des publics protestants. 

Quant aux /uives, elles ont eu sur la scène un succès prolongé: cette 
tragédie fut jouée par la troupe de Talmy en 1594 et en 1599, par une 
confrérie angoumoisine chaque année vers 1600, à Barjols (Var) en 1604, 
etc. ... Les spectateurs étaient émus par son pathétique; mais compre- 
naient-ils toutes les intentions de l’auteur? J'ai assisté à trois représen- 
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tations des /uives, l’une d’elles obtint un succès, qui était mérité; mais 
le problème des rapports entre vassal et suzerain a dù échapper au public. 

Tels furent, en bref résumé, les origines, les développements, les vicis- 
situdes d’un théàtre de propagande et de combat, qui fut efficace, surtout 
chez les Protestants, et qui a fourni plusieurs pièces de réelle valeur litté- 
raire. 


Qu’on me permette une rapide excursion dans le théàtre religieux 
au XVII siècle. Il diffère beaucoup de celui du siècle précédent. Les dra- 
maturges protestants qui avaient porté la propagande dans la Moralité, 
la farce, la tragédie, n’ont pas eu de postérité. A Genève, pas d’édifice 
à destination théàtrale: D’Alembert en fera grief aux Genevois. Pas de 
nouvelles pièces protestantes. Le rigorisme de Calvin triomphait dans la 
Suisse romande et en France. 

En revanche, des dramaturges catholiques choisissent des sujets de 
tragédie, comme l’avait demandé Vauquelin de La Fresnaye, dans le 
« Vieux Testament » et dans la vie de «nos Saints et Martyrs » (1). Les 
débats théologiques du temps sur la Gràce trouvent un écho dans le Po- 
lyeucte que fait jouer un ancien élève des Jésuites de Rouen. Toutefois 
ce théàtre religieux obtient un succès intermittent et est attaqué, à la 
fois, par des bigots comme le prince de Conti, et des libertins comme 
Saint-Evremond. 

Le théatre des collèges religieux n’était pas admiré par les amateurs 
d’art dramatique, mais il fonctionnait régulièrement et sans traverses. 
Dans leur système d’éducation les Jésuites accordaient une place impor- 
tante aux pièces jouées par et devant les élèves. Jusqu'à présent, le théàtre 
des Jésuites francais a été peu étudié. Il y a bien longtemps, Joseph Bédier 
me disait qu'il avait songé, dans ses débuts scientifiques, à lui consacrer 
un travail. Dans une bibliothèque provinciale, je trouvai un jour un recueil 
poussiéreux de livrets des représentations des Jésuites; cela me donna 
l’occasion de regarder de près leurs ballets. 

Pour cet Ordre, le théàtre scolaire doit servir à la propagande morale 
et religieuse. Ils ont utilisé la tragédie et le ballet comme moyens de polé- 
mique pendant les révoltes des Protestants du Midi (1622, 1623, 1628) 
et à partir de 1681 aux approches de la révocation de l’Édit de Nantes. 
Comme les dramaturges du XVI siècle, ils usent tantòt du procédé indirect, 
des allusions, de la préfiguration, tantòt du procédé direct. Je range dans 


(1) Cf. son Art poétique, III, v. 881 sq. 
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la premiére catégorie Constantin: l’empereur qui a établi le Christianisme 
comme religion officielle (1681), Carolus magnus convertissant les Saxons 
(1684), Clovis converti au Christianisme (1686), etc. ... Dans la seconde, 
le Calvin que j'ai déjà mentionné et les pièces sur les Jésuites et Chrétiens 
martyrisés au Japon. 

Il n’est pas trop paradoxal d’affirmer que ce sont les Jésuites qui 
ont recueilli l’héritage des dramaturges protestants du milieu du XVI siècle. 
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Humanisme, médecine et politique. 


Associer les termes d’humanisme et de médecine est une banalité 
pour les historiens de la culture qui s’occupent de la Renaissance. On se 
pose moins souvent la question de savoir pourquoi et comment des méde- 
cins plus ou moins pourvus de culture humanistique ont été appelés à 
se méler de politique active ou à scruter les antagonismes politiques de 
leur point de vue de médecins situés dans la société de telle ou telle fagon. 
Il y a, il est vrai, des historiens de la médecine dont la curiosité s’étend 
aux diverses positions sociales du médecin et pas seulement à l’histoire 
de l’art de guérir: vous connaissez tous, pour les avoir pratiqués à propos 
de Pierre Belon ou de Rabelais, les travaux d’un Paul Delaunay sur ce 
qu'il nommait la « vie médicale » du XVI® siècle: cela embrassait depuis 
l’instruction regue a l’Université par le futur médecin jusqu’aux modalités 
de l’exercice de la profession. Un Paul Diepgen s’est intéressé pareillement 
à ce qu'il appellait «rztliches Leben ». Pour sortir de ces généralités, 
remarquons que, dans certains pays tout au moins, la médecine, au XVI siè- 
cle, était en partie congue comme un service public dont les gouvernants 
s’occupaient d’assurer, pour une part, la continuité ou la qualité, que 
la qualification des médecins y était plus ou moins contròlée sous l’auto- 
rité du Prince (en Espagne par un frotomédico, premier médecin du roi), 
c’est-à-dire que le pouvoir avait, comme on dirait aujourd’hui, une poli- 
tique de la santé publique. Ajoutons tout de suite que, à première vue, 
ce n’était pas le cas de la monarchie frangaise ni de grandes villes de France 
telles que Paris, Lyon, ou Toulouse. Sans doute y a-t-il des recherches 
d’archives à faire sur la question. Mais il semble que ce fùt seulement 
quand sévissait une épidémie — une « peste », dont le seul nom répandait 
la terreur — que les pouvoirs publics, chez nous, se souciaient de mobiliser 
le corps médical et d’organiser la défense contre la contagion. Un spécia- 
liste des premiers budgets municipaux d’assistance publique, tombant 
en Franche-Comté sur des contrats passés par les villes de Dole et de 
Besangon avec des médecins étrangers (là un italien, ici un hollandais) 
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pour assurer leurs services à la commune, s’empresse de noter que ce n'est 
pas l’usage en France, et qu’on peut y voir une influeuce de l’institution 
allemande des médecins de ville ou Stadtdrtzte. Mais nous allons entrer 
dans le vif de notre sujet en évoquant le cas d’une ville qui n’a été annexée 
à la France qu’en 1552, le cas de Metz, jusque là ville impériale, où l’insti- 
tution des médecins municipaux salariés par la ville était, au XVI® siècle, 
déjà fortement enracinée. Le fait a intéressé les biographes de Corneille 
Agrippa et de Rabelais. Non seulement il concerne des hommes dont la 
célébrité déborde le champ de la médecine, mais, comme pour mieux 
stimuler la sagacité des érudits, il offre des ambiguîtés pour nous très 
suggestives, car la ville de Metz passait des contrats tant avec des juristes 
qu’avec des médecins, et s’attachait certains médecins pour des services 
autres que médicaux. De plus, les destructions irréparables d’une partie 
des archives messines obligent à tabler sur des indices ou témoignages 
pour reconnaître la nature des contrats perdus de médecins illustres qui 
s’appellent Jean Gonthier d’Andernach et Andrés Laguna, un alsacien 
et un espagnol venus tous deux de la Faculté de médecine de Paris, et 
Rabelais lui-méme, formé à celle de Montpellier. Bien entendu ce monde 
des médecins humanistes et plus ou moins politiques est cosmopolite par 
sa formation comme par ses occupations. Or les spécialistes de Rabelais 
comme ceux d’Agrippa, à l’aide d'une documentation officielle ou privée, 
ont bien démélé que l’un comme l’autre ont été engagés et salariés par 
la ville de Metz, mais pas pour y assurer un service médical. Auguste Prost 
n’a pas eu de peine à établir qu’Agrippa était payé par les Messins comme 
«orateur et licencié en chacun droit », et d’autre part, tout en se montrant 
sceptique sur la qualité des titres universitaires de l’humaniste allemand, 
il a été obligé de constater que, quelques années plus tard, il avait brigué 
en vain la place de médecin du duc de Savoie, obtenu celle de médecin 
de la ville de Fribourg, exercé la médecine à Lyon auprès de la Reine-mère, 
recherché encore une place de médecin à la cour de la régente des Pays-Bas. 
Quant à Rabelais, Gaston Zeller a établi de fagon convaincante que ce 
médecin avait, lui aussi, exercé à Metz, par contrat, non les fonctions de 
médecin stipendié, mais celles d’orateur ou de secrétaire. En revanche 
l’espagnol Laguna a été, lui, médecin stipendié de Metz de 1540 à 1545, 
et c'est par erreur qu'on a pu le croire, en méme temps, « orateur » de la 
ville. Or en 1542, publiant à Strasbourg, à l’intention des Messins, un 
guide en latin sur les soins et précautions contre la fièvre pestilentielle 
(livret qu’il voulait aussi éditer en frangais) Laguna passe en revue ses 
collègues qui auraient pu, dit-il, rendre ce service au moins aussi bien 
que lui, et il caractérise fort exactement leurs positions respectives. Je suis, 
dit-il aux sénateurs de Metz, « vester medicus, qui vestro liberali stipendio 
alor ». Joannes Nidepontanus (Jean Bruno de Niedbruck) est «vester 
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Medicus expertissimus, ac praeterea maxime insignis orator ». Il aurait 
pu, dit Laguna, s’acquitter bien plus heureusement que moi de cet office 
s'il n’était empéché par les soins de tant d’ambassades dont vous le chargez 
chaque jour en Allemagne » (la ville devait alors avoir souci de garder 
le contact avec la Diète convoquée à Spire par le roi des Romains Fer- 
dinand). Quant è Jean Gonthier d’Andernach, que Laguna représente 
aussi comme accablé d’une foule d’autres occupations, sa science et sa 
valeur morale ont fait, poursuit-il, que vous vous l’étes depuis longtemps 
attaché comme médecin. Enfin, faisant l’éloge des Sénateurs eux-mémes, 
il les félicite d’orner leur ville en faisant appel non à la « sordida merca- 
tura », mais à des hommes capables en matière militaire et en toutes sortes 
de sciences, appelant de divers pays non seulement des médecins et des 
théologiens de savoir et de renom incontestés, mais des jurisconsultes, 
dont le plus illustre, le Docteur Jean Félix, mérite bien son haut traite- 
ment par sa sùreté morale comme par ses capacités professionnelles: 
«insignis doctrina, sermonis facundia admiranda, mira ingenii dexteritas, 
in agendis rebus prudentia summa ». Ce tableau flatteur, dù à un médecin 
stipendié qui peut-étre soignait son avancement, je crois, sans vouloir 
le tirer abusivement dans le sens de mon propos, qu’il nous confirme un 
trait important de cet état-major des gouvernants de Metz, dont la petite 
république patricienne est un Etat en miniature. Ce trait, que met 
aussi en relief quatorze ans plus tòt l’appel à la personnalité complexe 
d’un Agrippa, cinq ans plus tard à celle d’un Rabelais, c'est que des hommes 
appartenant à la profession médicale entrent au service de la politique 
intérieure ou extérieure de la cité. Laguna le dit en toutes lettres de Jean 
Bruno de Niedbruck, un peu moins explicitement de Jean Gonthier d’An- 
dernach. La question que ces médecins nous posent est celle de savoir 
ce qui, dans leur préparation, dans leur expérience acquise, pouvait destiner 
de tels hommes à se voir confier des tàches administratives et diploma- 
tiques. Une première réponse qui vient à l’ésprit est que, parallèlement 
à leurs études médicales, ils avaient subi le plus pratique des apprentis- 
sages humanistiques alors en honneur: l’initiation au grec visant à se rendre 
capable de traduire Hippocrate, ou plus souvent Galien, en un latin éclec- 
tique et peu cicéronien, mais suffisamment correct et précis. On connaissait 
les traductions de Gonthier et de Laguna, comme celle de Rabelais. Ils 
maniaient donc avec sùreté le latin, langue commune de diverses disci- 
plines, langue internationale des affaires privées et publiques. Ils possé- 
daient ainsi l’instrument des bons oratores; leur art de persuader se fondait 
premièrement sur la propriété du langage, l’adéquation des mots aux 
choses dont il s’agissait de faire admettre une certaine idée. On sait com- 
bien Rabelais appréciait la figure mythique (empruntée par les humanistes 
à Lucien) de l’Hercule gallique, symbole de l’éloquence efficace, la langue 
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de cet Hercule vieillard étant reliée aux oreilles de ses auditeurs, pour les 
tirer à soi, par de fines chaînes d’or et d’électrum. Mais n’oublions pas 
une autre préparation langagière que ne donnaient pas les Universités, 
et à laquelle les villes attachaient peut-étre plus de prix qu’aux titres 
universitaires. Le cas de Laguna, assez bien connu, est celui d’un espagnol 
qui a tout juste conquis, en trois ans d’études à l’Université de Paris, 
un baccalauréat en médecine. Mais il sait déjà le francais, langue de Metz, 
quand il s’y installe, gràce à quoi il servira de truchement entre les Messins 
et la suite de Charles Quint la première fois que l’Empereur passe par 
Metz en 1541, et quand au printemps de 1544 la ville doit faire face au 
passage de l’armée impériale et à ses lourdes exigences de réquisitions, 
on voit Laguna en contact étroit avec les services de l’intendance, avec 
son chef l’espagnol Francisco Duarte et avec le commissaire Hugo Angelo, 
un italien d’Augsbourg, lesquels vont d’ailleurs lui procurer un avantageux 
contrat de fourniture de vivres. Je cite ces talents extra-médicaux pour 
les rapprocher de ceux dont fait preuve, presque en méme temps, Pierre 
Belon dans les cantons suisses, auprès de recruteurs frangais de merce- 
naires, gràce à la connaissance de l’allemand qu'il a acquise pendant ses 
études à Wittenberg. Les médecins étaient, avec les imprimeurs, une 
des corporations les plus cosmopolites et polyglottes, des gens ayant non 
seulement voyagé mais séjourné en plusieurs pays où leurs études et leur 
profession les avaient amenés à apprendre plus ou moins bien une seconde 
langue vernaculaire. Ils maniaient des manuels de matière médicale don- 
nant les noms des plantes en quatre ou cinq langues dont deux ou trois 
modernes. Il faut rappeler, pour en finir avec ce polyglottisme des méde- 
cins, ce que fit Belon, un peu plus tard, au cours de son fameux voyage 
dans l’Orient méditerranéen. A peine arrivé à Péra avec l’ambassadeur 
M. d’Aramont, « pour ne consumer un loisir en paresse », dit-il, il traverse 
«tous les jours le canal du port qui sépare Père de Constantinoble », afin 
de s’initier dans les boutiques de cette grande ville aux produits inconnus 
des Occidentaux. Ayant appointé comme interprète un turc cultivé, qui 
sait l’arabe, il lui fait dresser à partir d’une table d’Avicenne une liste 
trilingue de marchandises et drogueries exotiques, à l’aide de laquelle 
il s'exerce à les demander par leurs noms, soit en pronongant la trans- 
cription phonétique qu’il en avait tenté, soit en montrant le nom écrit 
en arabe. 

Avec Belon accompagnant une ambassade, nous sommes en présence 
d’une deuxième position sociale susceptible de mettre la culture des méde- 
cins au service des responsables de l’action politique: après ces ministres 
ou ambassadeurs au petit pied que pouvaient étre les médecins des villes, 
voici les médecins au service des ambassadeurs, des ministres ou des 
souverains. Nous avons vu par l’exemple d’Agrippa que les mémes hom- 
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mes passaient d’une position à une autre. Si le Cardinal de Tournon n’em- 
ploya personnellement Belon que comme pharmacien, son médecin attitré 
l’italien Vincent Laureo devait acquérir à ses còtés une expérience du 
monde qui le qualifia pour étre envoyé plus tard comme nonce en Pologne. 
Ces situations de palais étaient parmi les plus convoitées de la vie médi- 
cale. Un Rabelais protégé de Guillaume du Bellay Seigneur de Langey, 
du Cardinal Jean du Bellay et d’Odet de Chatillon, un Belon au service 
de l’évéque René du Bellay, du Cardinal de Tournon, de M. d’Aramon, 
purent de facon diverse étre des confidents ou des hommes de confiance 
de ces hommes d’Etat ou diplomates. Rabelais a développé brillamment 
dans l’Epitre liminaire du Quart Livre à Odet de Chatillon ce thème « que 
la practique de Medecine bien proprement est par Hippocrates comparée 
à un combat et farce jouée à trois personnages: le malade, le medicin, 
la maladie ». Les historiens actuels de la médecine attachent de plus en 
plus d’importance, à travers les ages, à la relation entre malade et médecin 
dans l'action thérapeutique. Et s’il s'agit d’une relation importante pour 
tout client consultant un médecin, elle prend évidemment une portée 
plus large (et joue méme en l’absence du troisième personnage de la farce, 
la maladie) pour instituer des échanges intellectuels fructueux, répétés, 
et assez intimes, entre le médecin et l'homme important à la maison duquel 
il appartient. Du moins pourrais-je invoquer en ce sens dans la littérature 
espagnole, des descriptions saisissantes de la situation des médecins de 
palais, et qui montrent en action le précepte formulé par Rabelais pour 
la conduite du médecin è l’égard du patient: «le resjouir sans offense de 
Dieu et ne le contrister en facon quelconques ». Mais l'audience privilégiée 
qu'un médecin peut ainsi acquérir dans l’esprit de l’homme d’Etat au 
siècle de Frangois I°, par quels biais extramédicaux peut-on concevoir 
qu'elle serve une action politique? La question est immense (rappelons-nous 
ce que nous disait R. Cooper de l’étendue des préoccupations du Sieur 
de Langey gouverneur du Piémont et de son état-major auquel appartenait 
Rabelais), et je ne peux qu’en signaler quelques aspects pour mémoire. 
N'insistons pas sur les discrètes missions de liaison ou d’information qui 
étaient confiées de préférence au médecin en raison de sa culture, et qui 
n’ont laissé de traces que par hasard. On serait tenté de s’arréter davan- 
tage aux besognes de publicistes que certains médecins ont assumées à 
la fois en raison de leurs aptitudes et de leur tournure d’esprit. Je ne sais 
s'il faut parler d’un clivage qui s’opère, à partir d’une méme culture philo- 
sophique, qu'’ils ont regue les uns et les autres à la Faculté des Arts, entre 
la tendance de l’homme d’Eglise à juger selon la théologie et le droit canon 
les questions qui mettent en cause l’Eglise et la vie religieuse, et la ten- 
dance du médecin à considérer ces mémes questions comme relevant de 
la vie civile et politique. Quand Rabelais, dans le Quart Livre, se comporte 
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en allié de Du Moulin contre la tyrannie des Décrétales, contre les pré- 
tentions des Papimanes, sa virulence gallicane peut étre nourrie d’un 
vieil anticléricalisme populaire, mais elle se mobilise au service de l’action 
momentanément menée par Henri II et ses ambassadeurs à Rome pour 
préserver l’argent du royaume d’étre pompé par la fiscalité romaine. Il 
défend méme, pourrait-on dire, contre les réformateurs conciliaires, le 
désordre établi. On sait que les « terrifiques chapitres » énumérés par Epis- 
témon (« Execrabilis, De multa » etc.) sont des constitutions tendant à 
interdire le cumul des bénéfices. Sans doute le pamphlétaire Rabelais 
sert-il ainsi l’intérét de la classe qui le protège, ce monde des prélats, des 
puissants cardinaux surtout, qui élèvent les profits de ce cumul à un niveau 
surprenant. Mais serons-nous victime d’une illusion d’optique en nous 
demandant s’il ne participe pas aussi d’une tendance qui pousse certains 
médecins à considérer que les affaires ecclésiastiques sont premièrement 
affaires politiques, que le droit canon doit céder devant les lois du royaume, 
devant leurs exigences toutes séculières? Il faut rappeler la position de 
Belon, très judicieusement analysée par Delaunay à partir de sa Cronique 
inédite, un autre pamphlet, non anti-romain celui-là, mais anti-huguenot. 
Le plus curieux est que, évoquant l’étape suisse dont je parlais tout à 
l’heure, il s’indigne presque de la tolérance dont les genevois faisaient 
alors preuve à l’égard des écrits zwingliens alors que ceux-ci étaient con- 
damnés par ses amis les Saxons de Wittenberg. Lui qui n'est pas allé 
chercher là-bas une foi nouvelle, mais des connaissances en matière médi- 
cale, il semble trouver naturel que soit établie en Saxe une sorte de Sor- 
bonne protestante, gardienne d’un nouvel ordre religieux. Delaunay est 
fondé à dire que son hostilité à la rébellion huguenote sur le territoire 
frangais s’inspire du nouveau principe cujus regio hujus religio. On peut 
rapprocher de cette attitude la répulsion que manifestent divers médecins 
à l’égard des destructions iconoclastes qui, méme en pays protestant ou 
touché par le protestantisme, font peur et blessent le sentiment public. 
Laguna, dans son commentaire du De Virtutibus pseudo-aristotélicien, 
a une page pour défendre le culte ou au moins le respect des images. Belon 
affirme qu'il a vu célébrer les offices à Wittenberg, «non à un autel nou- 
velement erigé, mais à l’ancien sans que pas une des images en eust esté 
ostée ». Vers le méme temps où il est en Allemagne l’élève du botaniste 
Valerius Cordus, le père de Valerius, le vieil Euricius Cordus quitte l’Uni- 
versité de Marbourg pour se réfugier dans un poste de médecin de la ville 
de Bréme, et dans son dialogue posthume Botanologicum il insinue que, 
parmi les choses qui finissaient par lui rendre l’ambiance de Marburg 
odieuse, il y avait précisément l’iconoclastie. Il fait exprimer par un de 
ses interlocuteurs une surprise pénible devant les statues massacrées par 
la rusticorum furia, et lui répond amèrement: «tali pietate egregii hic 
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Christiani sumus ». Tous ces médecins que leur expérience internationale 
et leur ouverture d’esprit inclinent à opiner en pareille matière auraient-ils 
donc une propension commune à prendre en considération un ordre reli- 
gieux existant dans chaque pays, et, tout en souhaitant que cet ordre 
respecte leur for intérieur (qu’il ne leur demande pas compte, par exemple, 
de leur sentiment personnel à l’égard des images), seraient-ils disposés 
à prendre cet ordre comme partie intégrante d’une nature sociale? Voilà 
prononcé le grand mot de nature. Le médecin a affaire chez ses malades 
à des qualités naturelles, à des tempéraments que décrit la philosophie 
naturelle, à des fonctionnements observables en des symptomes, mais 
soumis peut-étre aussi à des causes cachées, à moins qu’on ne préfère 
dire des causes lointaines en pensant aux influences astrales. Si nous nous 
interrogeons sur les attitudes possibles des médecins à l’égard des actions 
politiques dont ils sont acteurs ou conseillers ou témoins, nous n’échappons 
pas à la question: de quel còté sont-ils dans la polémique pour ou contre 
l’astrologie judiciaire? Cette polémique est partout présente au XVI® siècle 
et il me faut supposer connu le tableau assez fouillé qu'en donne Lynn 
Thorndike dans les tomes V et VI de sa grande Histoire de la magie et 
de la science expérimentale. L’astrologie, pour ses partisans, éclaire à la 
fois le cours de la vie individuelle, le jeu de ce qu'on appelle «les jours 
critiques » des maladies, l’échéance fatale de la mort qui s’inscrit sur un 
horoscope, mais aussi la vie collective dont les grandes pestes sont des 
crises inévitables (des éléments de cette «cinématique historique » objet 
des études de l’équipe du Prof. Demaria à l’Istituto Bocconi), et les décisions 
politiques sur lesquelles tel prince ou tel hérésiarque nés sous tel ou tel 
signe ont une action décisive. Santé ou maladie, paix ou guerre, sont 
matière à pronostication. Or on peut poser en fait, avec des nuances, que 
nos médecins humanistes frangais ne sont pas dans le camp des défenseurs 
de l’astrologie, mais dans celui qui la combat. C’est un terrain sur lequel 
tous ces restaurateurs de la médecine selon Galien s’opposent aux sectateurs 
fidèles d’Avicenne et d’Averroès; il contestent le déterminisme astrolo- 
gique appliqué aux phénomènes naturels et en particulier à ceux dont 
s’occupe la médecine. Il y a, certes, bien des princes de ce monde, y compris 
des cardinaux et des papes, qui croient à l’astrologie judiciaire, aux ho- 
roscopes, aux pronostics, et qui ont des médecins astrologues à leur service. 
La cour du pape Paul III en est pleine. Mais qu’en dit, par exemple, le 
père de Pantagruel? Il se trouve que Rabelais, dans une des rares lettres 
qu'on possède de lui (et dont F. Cooper a bien raison de préparer une 
édition annotée), parle en décembre 1535 d’un fameux pronostic De Ever- 
stone Europae, qui se donnait pour rédigé par Antonio Torquato ou plus 
correctement Arquato, un médecin de Ferrare, dès 1480. Mais avec com- 
bien de remaniements post-eventum il a été imprimé et réimprimé pendant 
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le 2e tiers du 16€ siècle! Tout y était prévu jusqu'à Luther et au sac 
de Rome de 1527. On aspirait à voir enfin, après la destruction de l'Europe, 
l’anéantissement de l’Empire turc, lui aussi pronostiqué pour la conso- 
lation des chrétiens. « De ma part, écrit Rabelais, je n°y adjouste foi aucune. 
Mais on ne vit oncques Rome tant adonnée à ces vanitez et divinations 
comme elle est de présent. Je crois que la cause en est: car mobile mutatur 
semper cum principe vulgus » (Cette réminiscence truquée d’un vers des 
Tristes d’Ovide est une allusion transparente au nouveau pape Paul III). 
Naturellement les gazettes de pseudo-nouvelles d’Orient complètent la 
pseudo-prophétie. On annonce d’écrasantes victoires du Sophi sur le Turc. 
Dans une lettre un peu postérieure, Rabelais s'en moque aussi: «Le dit 
Turc n’a guères tardé d’avoir sa revanche, car, deux mois après il a couru 
sur ledist Sophy en la plus extréme furye qu’on veit oncques; et apres 
avoir mis à feu et sang un grand pays de Mesopotamie, a rechassé ledict 
Sophy par delà la Montaigne de Taurus ». Et qu’on ne croie pas que Rabelais 
se moque seulement de truquages manifestes abusant la crédulité publique. 
C'est au principe méme de ces prétendues divinations qu'il s'’oppose. On 
sait de mieux en mieux à quel point l’humanisme frangais de ce temps 
a subi l’influence des Disputationes de Jean Pic de la Mirandole adversus 
astrologiam divinatricem. Un médecin comme Symphorien Champier en 
est pénétré, et Paola Zambelli montrait il y a quelques années que le grand 
médecin ferrarais Giovanni Mainardi servit de relais dans la diffusion 
de la doctrine anti-astrologique de Pico parmi les médecins humanistes 
de France. 

Sans insister sur le ròle critique et cathartique qu’a pu jouer chez 
les spectateurs de la réalité politique la méfiance à l’égard d’invérifiables 
déterminismes suspendus aux astres, je me contenterai pour finir de quel- 
ques remarques sur ce qui en fut la contre-partie positive: la confiance 
dans la collecte des faits tombant sous le contròle des sens et dans leur 
compréhension rationnelle par analogie et par différence avec d’autres. 
Ce fut, comme on sait, l’entreprise mémorable de Pierre Belon d’aller voir 
en Orient, în situ, des produits naturels, des végétaux et des animaux, 
mais aussi des hommes et leurs genres de vie, et d’en décrire les caracté- 
ristiques dans ses célèbres Observations de plusieurs singularitéz et choses 
memorables trouvees en Grèce, Asie, Judée, Egypte, Arabie et autres pays 
estranges, monument de l’histoire naturelle de cette époque, mais aussi 
de l’étude objective des moeurs. Il faut aussitòt signaler que ce livre pas- 
sionnant, dont la valeur d’information a été saisie par des contemporains 
perspicaces et confirmée par la postérité, fut fraîchement accueilli par 
certains humanistes trop entichés de leur résurrection de la science antique. 
Dans l’entourage méme du Cardinal de Tournon, mécène de l’auteur, le 
philologue Denys Lambin reprocha aigrement à ce simple pharmacien 
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d’avoir des auteurs anciens une connaissance très imparfaite ou de seconde 
main, de savoir peu de grec, d’étre très médiocre latiniste et d’avoir bluffé 
pour se faire reconnaître des doctes en publiant à còté de son ouvrage 
en langue vulgaire un volume développant en latin une partie des matiéres 
traitées dans les Observations. Mais il était incapable d’écrire sans aide 
ces traités latins! Ce jugement péjoratif étale naivement l’incompréhension 
dont était capable la nouvelle scolastique de l’humanisme étroit et pédant. 
Lambin félicite un correspondant, le médecin de Blois Gaudin, de prendre 
Belon en défaut sur un passage de Pline. Mais il ajoute cette concession 
(je cite dans la traduction de Potez): « Peut-étre faut-il avoir confiance 
en Belon pour ce qui ne se rattache pas à la science et connaissance des 
choses, — tels ces détails que chacun peut percevoir et acquérir par les 
sens et le regard ». Ce mépris du détail sensible dans la connaissance des 
choses est peut-étre méconnaissance totale de ce que les médecins natu- 
ralistes apportèrent de meilleur au renouvellement de la culture. 

Et puisque c'est la connaissance politique qui nous importe ici, pre- 
nons-en deux échantillons dans le livre III des Observations de Belon, 
qui est consacré à la religion et aux moeurs des Turcs. Un chapitre très 
suggestif (XII) parle «des Arméniens et ... autres nations chrétiennes 
vivants en Turquie ». J'en cite le passage le plus célèbre: « Il est permis 
à toutes les religions chrestiennes vivants en Turquie d’avoir chascune 
son eglise à part. Car les Turcs ne contraignent personne de vivre a la mode 
Turquoise, ains est permis à un chascun vivre en sa loy. C’est ce qui a 
tousjours maintenu le Turc en sa grandeur ». Je souligne cette formule qui, 
sur une situation fondamentale, porte un jugement politique. Le méme 
Belon, qui bientòt se prononcera catégoriquement contre la dissidence 
huguenote dans le pays du roi très-chrétien, reconnaît de facto le principe 
de la coexistence des religions dans cet empire turc fondé sur la conquéte 
et tirant presque toutes ses ressources financières du tribut qu'il impose 
aux peuples non-musulmans asservis par lui: « Car, dit-il, s’il conqueste 
quelque pays, ce luy est assez d’estre obey, moyennant qu'il receue le 
tribut, il ne se soulcie des Ames ». 

Mon autre exemple sera tiré du chapitre XVIII consacré à l’appareil 
militaire de cette puissance conquérante qui frappe de stupeur les chrétiens 
par l’énormité de ses effectifs. Le chapitre s’intitule: « Preuve évidente 
que le Turc peult plus facilement assembler cinq cents mille hommes en 
un camp, et une armée [flotte de guerre] de deux cents galères, qu’un 
autre prince cent mille ». Preuve évidente. Il s’agit en effet d'une démons- 
tration assez longue dont je dois dégager l’essentiel. L’argument principal 
est que, si on ne saurait concevoir d’assembler en un camp une immense 
armée de gentilshommes délicats ayant des exigences en matière de nour- 
riture et de confort (ceci vise en particulier les soldats de métier des armées 
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chrétiennes), pareille impossibilité disparaît si l'on pense à une armée 
de paysans rudes, habitués à vivre pauvrement, et à coucher sur la dure. 
C'est le cas des soldats turcs, qui ne regrettent rien quand on les mobilise: 
«...la vie qu’ilz ont en leurs maisons est encore plus austere et estroicte 
que n'est celle qu’ilz font estants à la guerre. Le Turc ne se sert point 
des estrangers en ses guerres, et ne se sert sinon de ceux qu'il souldoye 
et nourrist en temps de paix ». Je passe sur les remarques concernant la 
quasi inexistence de la propriété foncière dans cette paysannerie. Par- 
tent-ils à la guerre, ils emportent «le mesme pot de cuivre dont ilz se ser- 
voient en temps de paix et la mesme escuelle creuse ou ilz mangeoient ». 
«Leur fusil» (entendons leur briquet) ils le portent toujours sur eux. 
Mais remarquez surtout ces détails techniques qui mettent en relief l’accou- 
tumance préétablie des soldats à leur équipement de campagne et l'adap- 
tation de cet équipement à sa fonction: « Et pour ce que nature [il s'agit 
vraiment d'une humanité née et fagonnée pour le nomadisme] leur a donné 
pour douaire d’estre champestres dès leur jeune àge, tout ainsi que selon 
leur coustume ilz sont mieux apris à se sauoir bien camper dessoubz les 
tentes et pavillons, et pour autant qu’ils ont de la toile de cotton fort 
légere et doulce, ilz font leurs pavillons et cordages beaucoup plus aises 
[maniables] que les nostres de lin ou de chanvre. Les cordes de cotton 
sont délicates, molles et légières, qui jamais ne se roidissent pour auoir 
esté mouillées au contraire de celles des pavillons de nostre Europe, mal 
seantes et propres, et qui s’entortillent si fort à la pluye qu’à grand peine 
les peult on manier ». Ces considérations qu’on appellerait aujourd’hui 
technologiques couronnent la démonstration tendant à rendre concevables 
les multitudes militaires que le Turc assemble et met en mouvement. 
Belon enfonce ce clou, passez-moi l’expression, en insistant sur la hachette 
de paix et de guerre qui complète l’outillage de ces parfaits campeurs: 
le tranchant sert à fendre le bois, le còté en forme de marteau à enfoncer 
les piquets de tente. 

Voilà bien ces détails que le savant Lambinus juge méprisables; ils 
tombent sous les sens de n’importe quel ignorant! Mais la mise en rapport 
de ces détails avec tout un genre de vie et une organisation politique, 
était-elle à la portée du premier venu? N’y avait-il pas là comme une ébau- 
che de physiologie de la vie sociale et politique? Nous sommes ramenés 
à la question que je posais en commengant. En quoi des médecins à la 
fois humanistes et naturalistes pouvaient-ils étre des auxiliaires précieux 
de l’information et de l'action politiques. En vertu de quelle tournure 
d’esprit moins répandue chez les théologiens et juristes? J'ai parlé de 
physiologie. Et je pensais à la science du corps humain que Jacques Roger, 
dans sa belle conférence sur Jean Fernel, nous montre avide de dépasser 
la science antique, et, sans pouvoir encore se dépétrer de la physiologie 
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des facultés de l’àme, avide de contact avec la réalité des phénomènes 
vitaux. Cette physiologie est prématurée peut-étre en ce que l’anatomie 
sur laquelle elle repose reste sommaire et aveugle, incapable qu'elle est 
de pénétrer la structure interne des organes. En un sens les phénomènes 
de la vie sociale étaient moins inaccessibles à l’observation que ceux de 
la vie organique. Mais la médecine, la philosophie naturelle des corps 
vivants, avaient hérité de représentations métaphoriques assimilant les 
fonctions d’organes à celles des parties d’un corps social. Transposition 
presque aussi tentante et guère moins ancienne que la réciproque: l’as- 
similation des membres d’une société aux parties d’un corps vivant. 
Pensons à l’apologue des membres et de l’estomac. Au lieu de prendre 
pour terme de comparaison le fonctionnement d’une société, l’anatomiste 
pouvait songer aussi aux relations qui existent entre les grandes puis- 
sances. Laguna dans sa petite Anatomica methodus publiée à Paris en 1535, 
est très friand (il le restera dans son Dioscoride) de rapprochements entre 
les phénomènes vitaux et les rapports humains. Il trouve suggestif d’assi- 
miler le cerveau à l’Empereur, le coeur au Pape, le foie au Turc. C'est un 
jeu d’esprit, si l’on veut. Mais combien pourrait-on en collectionner d’ana- 
logues? Je me demande d’autre part si la philosophie naturelle aspirant 
à saisir le fonctionnement de l’étre humain n’a pas exercé sur certains 
esprits, au XVI® siècle, un attrait compensant la désaffection croissante 
envers la physique d’Aristote. C’est encore la correspondance de Lambin 
exhumée par Potez (Deux années de la Renaissance) qui nous révèle un 
tel débat dans le cercle-méme du Cardinal de Tournon. Un de ses protégés, 
un certain Mahot, principal de Collège ou régent de Faculté des Arts, a 
envoyé son programme d’enseignements et d’auteurs. « Le Cardinal, lui 
écrit Lambin, fut frappé de la nouveauté d’un ouvrage que vous expliquez 
à vos élèves: il est édité par Furnellus [corrigeons: ‘il est l’oeuvre de 
Fernelius ”’ ...] et intitulé, je crois, PAysiologie. Plusieurs soutinrent et 
je pus è peine les réfuter malgré mon désir, que les huit livres d’Aristote 
sur la Physique étaient plus propres à étre interprétés devant vos élèves 
et auditeurs que la Physiologie de Furnellus. Ce livre, disaient-ils, était 
écrit par un médecin [il s’agit en effet d’un des ouvrages les plus connus 
de Jean Fernel, dont Lambin a mal retenu le nom], et ne devait étre mis 
qu’aux mains des étudiants en médecine. Rien n’empéche, disais-je, qu’un 
médecin n’enseigne et n’expose copieusement ce qui se rattache à la 
nature. Car les principes de la médecine découlent des sources de la na- 
ture ». Lambin serait donc moins hostile à l’innovation de son ami qu’aux 
incursions du pharmacien Belon dans les domaines de la science antique. 
Mais il le met en garde. Le Cardinal de Tournon, poursuit-il, a dit que 
«les questions naturelles étaient traitées d’une facon par un médecin, 
d’une autre par un philosophe. Aussi soupgonnait-il que vous vous exerciez 
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à ces éléments parce que vous aviez l’intention d’embrasser l’étude de la 
médecine, plus occupé de vous-méme que de vos auditeurs». Cette petite 
chicane intentée au professeur par son mécène est pleine de sens. Elle 
nous apporte un écho des transformations qui cà et là s’opéraient au sein 
des Facultés des Arts, vestibule commun des Facultés de Médecine et de 
celles de Théologie. Ce serait une recherche intéressante que celle qui 
s’attacherait aux livres servant de base aux artistes pour l’apprentissage 
de la philosophie naturelle comme de la philosophie morale. Jacques Roger 
a été frappé du gros succès de librairie qu’obtint le traité de Fernel De 
abditis rerum causis, qui cherche les causes cachées des phénomènes non 
dans un déterminisme astrologique mais dans le ciel platonicien des idées. 
A-t-on mesuré le succès de sa Phystologie ou De naturali parte medicinae? 
Le nommé Mahot qui prenait ce traité comme manuel était suspect d’in- 
térét trop personnel pour la médecine. Il est vrai que les professeurs de 
philosophie naturelle aussi bien que morale étaient plus communément 
des apprentis théologiens. Mais les professeurs gradués en médecine ne 
manquaient pas dans le professorat des Arts, surtout, il est vrai, pour 
l’enseignement de la philosophie naturelle. Ces hommes mériteraient 
d’étre recensés et étudiés comme témoins d’un changement de contenu 
et d’esprit dans la culture universitaire. 

Pardon de vous avoir fait tourner en cercle, et presque sur place, 
autour de certains médecins impliqués dans le double progrès de l’huma- 
nisme restaurateur de la science antique et de l’observation de la nature, 
et qui ont donné le pas à celle-ci sur celui-là: selon la vigoureuse formule 
de Garin à propos de la culture philosophique ferraraise de la Renaissance, 
«pur leggendo gli autori, davano un crollo definitivo alle autorità ». Il 
m’a semblé que cette sorte d’esprits avait joué à l’égard de la politique 
de leur temps un ròle de second plan sans doute, mais significatif. Si j'avais 
donné à quelqu’un l’envie d’y regarder de plus près, j’aurais justifié en 
partie l’honneur que m’ont fait les organisateurs de ce Congrès en m’invi- 
tant è y prendre la parole. 
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INTRODUZIONE 


Il volume che presento ai lettori riunisce, ampliate e debitamente 
aggiornate, le relazioni lette da un ben agguerrito gruppo di specialisti 
al convegno che l'Accademia delle Scienze di Torino e la Fondazione Giorgio 
Cini dedicarono nelle loro rispettive sedi, dal 29 marzo al 30 aprile 1971, 
ai rapporti intensi e non sempre sufficientemente approfonditi tra cultura 
e politica in Francia all’epoca dell’Umanesimo e del Rinascimento. Debi- 
tamente giustificato a suo tempo (1), il convegno venne con sollecita cura 
sùbito valorizzato per le novità storiche e culturali che aveva utilmente 
chiarito (2). Eccoci, ora, all'ultima tappa di un incontro fortunato; la tappa 
essenziale, che non può mai essere evitata, quando giunti al termine di 
ricerche e di intuizioni, di discussioni convergenti o divergenti, d’inter- 
pretazioni complementari o diverse, si giunge alla resa dei conti, si mette 
nero su bianco e il rapporto diventa uno studio, la conferenza un capitolo, 
lungo o breve, di una storia scritta a più mani. 

Nessuno può pensare che a questa tappa finale il gruppo di studiosi 
qui presenti sia giunto senza una matura e ben consapevole riflessione. 
Il tema, le delimitazioni storiche, gli argomenti particolari, persino le sedi 
del convegno indicano nelle loro scelte il frutto, non soltanto di un conver- 
gere di interessi critici, ma di una precisa prospettiva storica. Ora, pro- 
prio l’importanza e il significato di questa prospettiva mi pare indispen- 
sabile illustrare, in primo luogo, al lettore di questo volume allo scopo 
di chiarire sia le necessità storiche e critiche che lo hanno suggerito, sia 
gli scopi che la sua realizzazione intende raggiungere. 





(1) L. Sozzi, Secondo colloquio sull'età dell’Umanesimo e del Rinascimento in 
Francia in «Studi Francesi », XIV, 1971, 1, pp. 401-402. 

(2) J. C. MARGOLIN, Politique et culture en France à l’époque de l’Humanisme 
et de la Renaissance in « Bibliothèque d’Humanisme et Renaissance », t. XXXIV 
(1972), 1, pp. 137-141. 


VI INTRODUZIONE 


A questo proposito, mi è gradito ricordare che, organizzando un si- 
mile convegno su di un tema ben circoscritto, gli amici operosi presso 
l’Istituto di Lingua e Letteratura Francese della Facoltà di Lettere di To- 
rino intendevano tener fede ad un impegno assunto con i colleghi dell’Uni- 
versità di Warwick e, più in generale, con tutti gli studiosi presenti in 
Coventry a quell'incontro della primavera 1969 la cui utilità è stata ampia- 
mente confermata dagli atti pubblicati con sollecitudine da A. H. T. Levi 
(Humanism in France at the end of the Middle Ages and in the early 
Renaissance, Manchester University Press, 1970, pp. 334). Proprio durante 
le discussioni del convegno di Warwick un problema storico e critico 
riacquistò un'importanza di primo piano. Nei rapporti letti dagli specia- 
listi designati e nelle discussioni che li avevano commentati, fummo in 
molti a sottolineare come e quanto la cultura francese degli anni che cor- 
rono dal regno di Luigi XII a quelli di Enrico IV sia strettamente legata 
e sovente condizionata da chiare e fondamentali preoccupazioni politiche. 
Il legame apparve, allora, così significativo e a tal punto determinante 
da suggerire, per logica necessità, un nuovo esame particolare ed appro- 
fondito di un problema che presto svelò tutta la sua complessità. Natu- 
ralmente, nessuno si stupì che l’esame si estendesse a tutto l’arco che ab- 
braccia la storia delle vicende culturali sia della Francia rinascimentale 
come della Francia umanistica e non soltanto per il Cinquecento, ma anche 
per il Quattrocento. Tuttavia, apparve non meno evidente che l'esame 
consigliava anche un approfondimento delle cause che imposero una così 
forte influenza degli interessi politici sulla cultura. Onde, da più parti, 
vennero opportunamente allargati e definiti i limiti cronologici, prospet- 
tati i temi, impegnati gli studiosi preparati a svilupparli. A tutti, fin da 
allora e, poi, meglio durante le discussioni di Torino e di Venezia, apparve 
determinante una precisa successione di testi letterari che le più recenti 
ricerche impongono di collegare utilmente ai corrispondenti avvenimenti 
storici per avviare nel modo seguente un’unica e convincente interpre- 
tazione generale. 


seek 


1. - Per una volta, la chiarezza della interpretazione consiglia di 
esaminare i testi riportati al loro giusto onore, non all’inizio di una suc- 
cessione plurisecolare, ma al suo termine. Concedo che, come tutti i limiti 
cronologici, anche quello offerto dall’avvento al trono di Enrico IV (1589) 
non può che essere indicativo, per nulla categorico e meno che mai asso- 
luto. Comunque, come negare che gli ultimi anni del sec. XVI segnino 
fra le tumultuose vicende della Francia dilaniata dalle lotte di parte un 
momento culminante per il processo politico-culturale che qui è stato 
isolato ed interpretato ? 


INTRODUZIONE VII 


Fra tante, se altra mai fondamentale ed ancora una volta illumi- 
nante mi pare la testimonianza di Montaigne. Come è noto, l’autore degli 
Essais è un interprete qualificato del suo tempo e, più particolarmente, 
degli anni che ci interessano, in quanto egli denuncia la grave crisi sociale 
e culturale che conchiude in modo drammatico tanti entusiasmi umani- 
stici, le speranze dell’età di Erasmo e di Budé, le realizzazioni dei poeti 
della Pléiade, la magnificenza in pace e in guerra del «siècle de Fran- 
goîs Ir» (1). Non a caso, all'insegnamento di Rabelais secondo il quale 
«science sans conscience n’est que ruine de l’àme » (Pantagruel, VIII, 
181) (2), Montaigne oppone l'amara osservazione che è una denunzia 
accorata: « Nous ne travaillons qu'à remplir la memoire et laissons l’en- 
tendement et la conscience vide » (I, 25 = Du Pédantisme) (3). Se nello 
sforzo di rendere viva ed attuale la cultura trasformando il pedante in 
honnéte homme, Montaigne precorre il suo tempo, con lo stacco egli 





(1) Cfr. F. SIMONE, Il pensiero francese del Rinascimento in « Grande Antologia 
Filosofica », vol. VII, Milano, 1964, p. 7: « Nei decenni in cui la pedagogia umanistica 
pareva maturare i suoi frutti migliori, una ben più profonda delusione conquistò 
i pensatori francesi e li sospinse alla scoperta di altre più essenziali verità umane. 
Se in quegli anni gli uomini delusero, ancor più delusero i nuovi mezzi che erano 
stati fiduciosamente approntati per evitare nell’età della civiltà cortigiana ogni rica- 
duta nella ignorante barbarie. Come la pedagogia delle humanae litterae poteva giu- 
stificare tante stragi e così orrendi delitti? Era, adunque, falso il nuovo metodo e 
pedagogicamente inoperante se mai come allora gli uomini apparivano crudeli, inci- 
vili, barbaramente incolti? La risposta di Montaigne ... è del tutto scoraggiante ». 

(2) Cfr. M. Frangon, Autour de la lettre de Gargantua à Pantagruel, Roche- 
corbon, 1957, p. 76 (testo critico). 

(3) MONTAIGNE, Essaîs, éd. Thibaudet, p. 148. Il testo importante continua 
nel modo seguente: « Tout ainsi que les oyseaux vont quelquefois à la queste du 
grein, et le portent au bec sans le taster, pour en faire bechée à leurs petits, ainsi 
nos pedantes vont pillotant la science dans les livres, et ne la logent qu’au bout de 
leurs lévres, pour la dégorger seulement et mettre au vent ». Come è facile vedere, 
l'osservazione di Montaigne segna l'estremo limite dell’evoluzione umanistica, quando 
ormai, da un lato, la retorica aveva raggiunto i limiti del pedantismo e, d’altro lato, 
il nuovo senso della storia maturava il libero pensiero. L’ottimismo di Rabelais è 
trasformato dagli avvenimenti nel relativismo storico di Montaigne che il vecchio 
«topos » medioevale (S. Gregorio, Comm. in Job, 32, P. L. 75, 547: « Nulla est scientia, 
si utilitatem pietatis non habet »; cfr. J. MoREL, A propos de « Science sans conscience » 
in « Bibl. d’Hum. et Renaissance », XXIV, 2 (1962), p. 387 a complemento di 
H. Busson, Rabelaesiana: « Science sans conscience », ibid., VII (1940), pp. 238-240) 
conduce alla sua massima trasformazione laica, quella trasformazione già in atto 
nel testo di Rabelais. Tuttavia, questo ultimo, non ancora denuncia ma avverti- 
mento, ben conferma quanto nei decenni centrali del Cinquecento il pensiero francese 
fosse già consapevole della crisi umanistica che nelle menti più avvertite maturava 
il nuovo razionalismo. Per altro, come il razionalismo sia il logico sviluppo della 
concezione umanistica è quanto verrà qui dimostrato nella precisa prospettiva storio- 
grafica e mitografica. 
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isola una decadenza e soltanto la riscatta con l'originalità assoluta del 
moralista. L’originalità è tale da non temere la denuncia del Machia- 
velli (1), del Cortegiano del Castiglione (2), degli Asolani del Bembo (3). 
Livella tante decisive discussioni sugli antichi e sui moderni, sulla gloria, 
sull’eroismo. Giunge a mettere in dubbio il primato della civiltà greco- 
latina con l’elogio del buon selvaggio (4). Pur riconoscendo i meriti cul- 





(1) MoNTAIGNE, Essaîs, II, 17, éd. cit. p. 637 e II, 34, édit. cit., p. 708. Cfr. 
M. DrEANO, La pensée religieuse de Montaigne, Paris, 1936, pp. 172-173; H. FrIED- 
RICH, Montaigne, trad. francese, Paris, 1949, pp. 161-163 dove, tuttavia, viene 
sottolineato: «Il est très douteux que Montaigne ait connu les Discorsi ». A questo 
proposito vorrei cogliere l'occasione per richiamare l’attenzione degli specialisti su 
di un rapporto che mi pare non trascurabile. Come è noto (cfr. F. SIMONE, La 
coscienza della rinascita negli Umanisti francesi, Roma, 1949, p. 50; Ip., Il Rinasci- 
mento francese, Torino, 1965%, p. 369), nei Discorsi sulla prima deca di Tito Livio, 
II, 5, il cancelliere fiorentino accetta e diffonde la leggenda medioevale, ripresa ampia- 
mente dagli umanisti, che imputava a Gregorio Magno la distruzione di ogni ricordo 
della civiltà classica: « E chi legge i modi tenuti da San Gregorio e dagli altri capi 
della religione cristiana, vedrà con quanta ostinazione essi perseguitarono tutte le 
memorie antiche, ardendo l’opere dei poeti e degli storici, ruinando le immagini 
e guastando ogni altra cosa che rendeva alcun segno della antichità » (Opere, ediz. 
M. Bonfantini, Milano, 1954, p. 236). Ora, la stessa affermazione si trova in Essais, 
II, 19, éd. cit., pp. 649-650: «Il est certain qu’en ces premiers temps que nostre 
religion commenga de gaigner authorité avec les loix, le zele en arma plusieurs contre 
toute sorte de livres paiens, dequoy les gens de lettre souffrent une merveilleuse 
perte. J'estime que ce desordre ait plus porté de nuysance aux lettres que tous les 
feux des barbares. Cornelius Tacitus en est un bon tesmoing: car quoy que l’empe- 
reur Tacitus, son parent, en eut peuplé par ordonnances expresses toutes les librairies 
du monde, toutes-fois un seul exemplaire entier n’a pu eschapper la curieuse recherche 
de ceux qui desiroyent l’abolir pour cinq ou six vaines clauses contraires à nostre 
creance ». Allo stato attuale delle ricerche non saprei affermare una diretta dipen- 
denza fra questi due testi. Comunque, è certo che qui Montaigne riprende una inter- 
pretazione storica ampiamente diffusa nell’Umanesimo italiano. Cfr. F. SIMONE, 
Storia della storiografia letteraria francese, Torino, 1964, p. 106. 

(2) Come Montaigne prenda le distanze dal Cortegiano ed affermi così una 
delle sue più spiccate originalità ha ben dimostrato H. FRIEDRICH in op. cit., soprat- 
tutto pp. 213 e sgg. 

(3) MONTAIGNE, Essaîs, III, 5, éd. cit., p. 841. Ma, per il Bembo storico non 
si dimentichi la riserva del FRIEDRICH, op. cit., pp. 213-214: «C'est ainsi, éloquente 
omission, qu'il ne dit rien de Bembo, dont l’Histoire de Venise (1531) était l’exemple 
classique d’un pénible purisme dans l’imitation des historiens latins ». 

(4) Non senza acutezza il FRIEDRICH (0). cit., p. 219) ha sottolineato come 
Montaigne abbia saputo, come altri nel suo secolo, rovesciare i rapporti di valore 
tra le nozioni di «civilisation » e di «barbarie ». Tuttavia, a questo proposito, non 
esiterei ad andare anche più avanti per osservare che, con l’elogio del buon selvaggio, 
Montaigne partecipa autorevolmente alla generale contestazione del primato della 
civiltà latina e della sua indiscussa supremazia che la cultura protestante aveva 
messo in atto fin dall’inizio del secolo quando Lutero ed Erasmo, sùbito seguiti da 
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turali dell’età di Francesco I (1), lo scrittore è ben lontano dal trarre le 
conclusioni di altri non meno autorevoli suoi contemporanei. Negli Essazs 
non trovi alcuna pagina da mettere a confronto con l’elogio che Pierre 
de La Ramée intreccia a favore di Caterina de Medici (2); non un rigo 
potrei indicare per prolungare l’ottimismo della Orazione tolosana di 
Bodin (3). Per fedeltà ad una convinta denuncia («la corruption du siecle 
se faict par la contribution particulière de chacun de nous ») la valuta- 
zione storica suona esattamente così: «Or tournons les yeux par tout: 
tout crolle autour de nous; en tous les grands estats, soit de Chrestienté, 
soit d’ailleurs, que nous cognoissons, regardez y; vous y trouverez une 
evidente menasse de changement et de ruyne... Les astrologues ont beau jeu 
à nous advertir, comme ils font, de grandes alterations et mutations 
prochaines: leurs devinations sont presentes et palpables, il ne faut pas 
aller au ciel pour cela » (4). La denuncia è convinta e sicura, ma è proprio 
senza appello? Si può veramente credere che la condanna della pedan- 
teria umanistica coinvolga nel pensiero del moralista quanto la tradi- 
zione francese ha ritrovato della propria originalità nell’assimilazione 
e nel ripensamento dell’insegnamento classico? Per me non vi è dubbio 
che la risposta di Montaigne a questi interrogativi offre la chiave per 
comprendere come, per oltre due secoli, la cultura francese ha impostato 
e risolto i fondamentali rapporti fra cultura e politica. 





Calvino, avevano denunciato la realtà storica secondo la quale « Roma non è più 
Roma ». Sotto questo punto di vista, la difesa del buon selvaggio assume l’impor- 
tanza della difesa di tutta la barbarie europea opposta all’Umanesimo italiano dal- 
l’epoca in cui il Petrarca aveva sostenuto il primato italiano provocando la generale 
reazione, in primo luogo quella francese. Cfr. F. Simone, Influenza italiana nella 
formazione dei primi schemi della storiografia letteraria francese in Umanesimo, Rina- 
scimento, Barocco in Francia, Milano, 1968, pp. 75-106. 

(1) Posso indicare almeno un testo in cui il moralista, concedendo agli entu- 
siasmi delle generazioni che lo hanno preceduto, ripete, a sua volta, l’elogio del 
mecenatismo di Francesco I. Cfr. Essaiîs, II, 12 (= Apologie de Raimond Sebond), 
éd. Thibaudet, p. 416: «Ma maison a esté de long temps ouverte aux gens de 
sgavoir, et en est fort conneuè: car mon père, qui l'a commandée cinquante ans et 
plus, eschauffé de cette ardeur nouvelle de quoy le roy Frangois premier embrassa 
les lettres et les mit en credit, rechercha avec grand soing et despence l’accointance 
des hommes doctes ». 

(2) Petri Rami Mathematicae Praefatio Tertia in Collectaneae praefationes, epi- 
stolae, orationes, Paris, 1577, pp. 359-375. Cfr. F. Simone, Une entreprise oubliée 
des Humanistes frangais in Humanisme in France at the end of the Middle Ages and 
in the early Renaissance edited by A. H. T. Levi, Manchester University Press, 
1970, pp. 114-116. 

(3) J. BopIn, Oratio de instituenda in republica juventute ad Senatum popu- 
lumque tolosatem (1559) in @uvres philosophiques, éd. P. Mesnard, Paris, 1951, pp. 7-65. 

(4) MoNTAIGNE, Essaîs, III, 9 (= De la vanité), éd. cit., pp. 923-924. 
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Gli avvenimenti politici tanto incombono sulla Francia dei suoi anni 
che il sindaco di Bordeaux, anche quando sarà isolato nella torre del suo 
castello, non potrà ignorarli. In verità, né allora né mai, il moralista 
ignora la guerra religiosa perché non per un sol giorno egli si rifiuta il 
coraggio di giudicarla. E sempre, senza esitazione alcuna, il suo giudizio 
è negativo. Lo scrittore girondino non ama le novità: « Je suis desgousté 
de la nouvelleté, quelque visage qu'elle porte, et ay raison, car j'en ay 
veu des effets tres dommageables » (1, 23 = De la coustume) (1). Per ben 
giustificati motivi, adunque, egli è ostile tanto alla Riforma come alla 
Lega. Secondo ripete ad ogni buona occasione l’ostilità, non tanto è giu- 
stificata da meditati principi, quanto dalle osservazioni quotidiane di 
chi nota e valuta i danni che le lotte di parte recavano al paese. In modo 
essenziale, Montaigne è turbato dall’offesa che gli opposti partiti recano 
allo stato. Se l’offesa non è tollerata dal moralista, meno che mai essa 
è giustificata dall'uomo politico. Ad ogni occasione egli rifiuta di pren- 
dere partito e sempre più si dichiara fedele al principio tradizionale 
dell'interesse del paese che egli non esita ad identificare nella persona 
del re. « Nostre guerre a beau changer de formes, se multiplier et diver- 
sifier en nouveaux partis: pour moy, je ne bouge » (II, 15 = Que nostre 
desir s’accroit par la malaisance) (2). Fermo nella sua fedeltà, Montaigne 
riconosce e segue l'indipendenza che Enrico III mantiene fra i partiti. 
Quando nel 1588 il re viene cacciato da Parigi per opera del duca di Guisa, 
egli lo accompagna nel suo triste vagabondare da Chartres a Rouen, a 
Blois. Alla morte del duca nel dicembre di quello stesso anno, lo scrit- 
tore non esita a rientrare nelle sue terre per essere più che mai « au service 
du roi » (3). Questo servizio, si badi, è una decisione consapevole e medi- 
tata, voluta da chi non altrimenti pensa di rendersi utile al suo paese. 
Montaigne non si comporterà diversamente quando il re di Navarra suc- 
cederà ad Enrico III. In una lettera del 1590 il moralista non esiterà a 
dichiararsi fedele al nuovo re «plus par affection encore que par devoir» (4). 

Ora, per il nostro assunto che cosa significa questo conservatorismo 
di Montaigne che tutti i suoi lettori hanno notato e valutato? Per me 


) MONTAIGNE, Essais, éd. cit., p. 132. 
) Ibid., éd. cit., p. 600. 
) Cfr. M. DrEANO, La pensée veligieuse de Montaigne, Paris, 1936, p. 166. 
(4) MONTAIGNE, Lettre au roi Henri IV del 18 gennaio 1590 (= C'est étre au- 
dessus du poids) in CEuvres complètes, éd. R. Barral, Paris, 1967, pp. 564-565. Ma 
anche qui si osservi quanto i sentimenti siano sorretti da una illuminata ragione: 
« Désirant à Votre Majesté une félicité plus présente et moins hasardeuse, et qu'elle 
soit plutòt chérie que crainte de ses peuples, et tenant son bien nécessairement 
attaché au leur, je me réjouis que ce mème avancement qu'elle fait vers la victoire 
l'avance aussi vers des conditions de paix plus faciles ». 


(1 
(2 
(3 
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non vi è dubbio che esso è l'esempio tipico e, forse, il più significativo in 
quegli anni, di una posizione culturale che presuppone stretti rapporti 
con una ben meditata concezione politica. Per la sua stessa essenza, una 
simile posizione rivela una vasta e profonda esigenza sociologica carat- 
teristica della Francia rinascimentale impegnata, ad un tempo, ad eludere 
le pur notevoli istanze del Protestantesimo e a rifiutare l’interessato rigo- 
rismo cattolico per difendere un supremo valore comune in cui si identifica, 
allora come già nei secoli precedenti, uno degli aspetti più importanti 
della civiltà francese. Montaigne esprime questo valore non particolare, 
non interessato e meno che mai egoistico quando dichiara: « Je regarde 
nos roys d’une affection simplement legitime et civile: ny emeué, ny 
demeué par interest privé. De quoy je me sgay bon gré... C'est ce qui me 
faict marcher par tout la teste haute, le visage et le coeur ouvert » (III, 
1= De l'utile et de l’honneste) (1). La fedeltà del moralista al re legittimo, 
sia Enrico III o Enrico IV, non è per nulla soltanto la fedeltà ad un uomo, 
ma all’ideale che esso impersona e neppure all’ideale monarchico, ma 
alla unità del paese assicurata da una istituzione nella quale il paese 
si è riconosciuto ed affermato. Dire che così, nel suo consueto modo ori- 
ginale, Montaigne prova la vitalità di una tradizione politica che ve- 
dremo divulgata in cento modi dalla mitografia francese, e per essa dai 
vari generi letterari, non mi pare una arbitraria sollecitazione dei testi. 
La voce più autorevole dei suoi anni non altrimenti partecipa ad una 
generale manifestazione culturale di cui altre testimonianze possono facil- 
mente essere ricordate (2). 

Quando ormai lo scrittore degli Essais aveva cessato di porre la sua 
penna al servizio della causa comune, negli anni in cui Enrico IV con 
molta abilità e autentico talento politico imponeva la sua autorità regale, 
durante un periodo difficile e per nulla pacifico, la mitografia si mise nuo- 
vamente all'opera — un’opera polemica — per divulgare lo stesso prin- 
cipio caro al sindaco di Bordeaux e sempre con l’unico scopo di rinsaldare 
attorno al nuovo re le membra lacerate di un corpo sociale ben lontano 
dall’essere unito. Senza dubbio, questo elenco di testimonianze ci per- 

etterà di raggiungere una prima conferma dell’attualità scientifica del 
problema approfondito dai collaboratori di questo volume. Ricordando 





(1) MONTAIGNE, Essais, éd. cit., pp. 761. 

(2) Giusta, a questo proposito, l'osservazione di H. FRIEDERICH (op. cit., 
p. 210): « Dans ses fonctions de conseiller au Parlement, puis de maire de Bordeaux, 
et plus tard lors de ses missions diplomatiques, il [Montaigne] a toujours pris pour 
ligne de conduite, sans hésiter, le conservatisme le plus loyalement royaliste ... Le 
conservatisme qui s’exprime dans les Essaîs s'accorde largement avec les thèses 
professées à la mème époque par Le Roy, Michel de l’Hospital, Bodin, etc. ». 
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come in anni recenti Corrado Vivanti (1), Myriam Yardeni (2), anche 
Salvo Mastellone (3) abbiano messo in luce quali interessi politici evi- 
denti, ben sfruttando una tradizione letteraria, abbiano creato e, poi, 
diffuso il mito, o la leggenda che dir si voglia, di Enrico IV, allo stato 
attuale delle ricerche s'impone di ben circoscrivere gli elementi di questa 
leggenda per provare, in primo luogo, quanto essi facciano parte di una 
ben nota tradizione politico-letteraria e per giustificare, secondo viene 
fatto in questo volume, quanto questa tradizione sia una costante essen- 
ziale della cultura del Rinascimento francese. 

Se la crisi denunziata senza esitazioni da Montaigne mette in discus- 
sione tutti i valori umanistici, proprio questa discussione ci conferma 
una presenza operante e una sicura vitalità. Per quanto testimoniano 
i testi, siamo certi che, negli anni di una vigorosa restaurazione monar- 
chica, ogni motivo letterario utile alla causa viene ripreso, rinnovato ed 
arricchito di sempre nuovi elementi. 

Come è facile credere, in primo luogo, letterati fedeli e polemisti 
impegnati rinverdiscono l’immagine del fius rex, immagine se altra mai 
cara alla storiografia perché di effetto sicuro nell’opera di propaganda (4). 





(1) C. VIVANTI, Lotta politica e pace religiosa in Francia jra Cinque e Seicento, 
Torino, 1963. Qui è importante per il nostro assunto il cap. secondo dedicato a « Il 
mito dell’eroe gallico e gli ideali monarchici di ‘renovatio’», pp. 74-131. 

(2) M. YARDENI, La conscience nationale en France pendant les guerres de veli- 
gion (1559-1598), Paris, 1971. 

(3) S. MAsTELLONE, Venalità e Machiavellismo in Francia (1572-1610). All’ori- 
gine della mentalità politica borghese, Firenze, 1972. 

(4) Cfr. M. YARDENI, op. cit., chap. XI: La naissance d’une légende: Henri IV 
et la France, pp. 283-296. Ai testi qui ricordati sarà utile aggiungere quello offerto 
dal DAvILA quando, nel libro XIV della sua Historia delle guerre civili di Francia 
(ediz. Francesco Ginami, Venezia, 1664, p. 912) ricorda come la cerimonia dell’inco- 
ronazione di Enrico IV si sia svolta con tutti i particolari imposti da una tradizione 
che, non a caso, risaliva agli anni di Carlo V. Ecco il testo: « Era in questo tempo 
il Re nella città di Ciartres, ove egli s'era fatto coronare e ungere, o come essi dicono, 
sacrare, nel che erano corse molte difficoltà, le quali tuttavia con l'autorità del con- 
siglio erano state opportunamente rimosse, percioché desiderando egli per levare 
i dubbi agli animi scrupolosi, di aggiungere alla sua conversione questa cerimonia 
solita farsi da tutti i Re, opponevano alcuni che la consacrazione per antica consue- 
tudine non si potesse fare fuori della città di Rens, né per mano d’altri che dell’Ar- 
civescovo di quella chiesa. Ma rivoltate diligentemente l’historie dei tempi passati, 
trovarono gli intendenti che molti re erano stati sacrati in altri luoghi e la ragione 
non consentiva che quando quella città non fosse stata in potere del re di Francia, 
dovesse egli per questo restare senza la debita cerimonia che giudicavano necessaria 
per il suo perfetto stabilimento. Rimossa questa difficoltà, ne succedeva un’altra, 
come si potesse sacrare il re senza l’oglio della Santa Ampolla, che si conserva nella 
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Quando finalmente la Francia si riconosce in Enrico IV, negli anni della 
pacificazione molti avvertono quanto il re incarni un sentimento e un 
ideale miracolosamente difesi da una ininterrotta successione dinastica (1). 
Ecco, adunque, una delle tante riprese di un tema ampiamente sfruttato: 
« Nostre roy [Henri IV], vrai Frangois, est du vrai tige et race de ce bon 
Sainct Louis, la plus noble et ancienne du monde, c’est nostre gloire. Non 
de race nouvelle, d’un maistre d’hostel d’un empereur, un petit conte 
d’Hambourg, il n'y a que trois cens ans, ou d’un Henry bastard de 
Castille, establi roy par Pierre de Bourbon qui dechassa de ce roiaume 
de Castille Pierre le Cruel» (2). Nella raggiunta conciliazione, Enrico IV 
rappresenta il francese autentico perché è degno discendente di un re 
santo, perché appartiene ad una stirpe che è la più nobile e la più 
antica del mondo. Così viene affermata l’eccellenza di una dinastia, 
la sua continuità e, più ancora, la sua secolare presenza fra il popolo 
francese. 

Tuttavia, se questa vitalità viene attribuita, a buon diritto, ad una 
fedeltà religiosa, non per questo essa viene privata del paludamento clas- 
sico. Proprio perché questo elemento è altrettanto indispensabile al mito 
quanto la religiosità, anche Enrico IV, non diversamente dai suoi pre- 
decessori, è giudicato degno del titolo di « Hercule gaulois ». A questo 
proposito, l’autore, sia A. Maillard o altri, del ben noto testo intitolato 
La fulminante pour feu très grand et très chrestien prince Henri ITI (s.l.n.d.), 
non ha dubbi sull’energia politica del successore del re di Polonia e nel 
modo seguente afferma la sua convinzione: « Dieu a choisi à la France 
un grand roy, un digne vengeur de ses injures et qui desja vous a bien 
fait sentir la force de son invincible bras. Soubs les estandarts de cest 
Hercule toute la France se r’alliera, soubs la conduite de ce grand capi- 
taine toute la noblesse cheminera et au bruit de ces armes toute l'Europe 





cattedrale di questa città e che tiene la fama essere stata portata da un angelo dal 
cielo in terra espressamente per la consacrazione del re Clovigi e degli altri re di 
Francia suoi successori, ma né anco in questo v’era altra necessità, se non la sem- 
plice tradizione, onde fu terminato che non essendo né la città né l’oglio in potere 
del re, fosse portato l’oglio che si conserva nella città di Tours ... Communicossi 
il Re secondo l’uso dei re di Francia nel giorno di questa solennità sotto l’una e 
l’altra specie, fece il giuramento solito a farsi da tutti i re di mantenere la fede 
cattolica e l'autorità di santa Chiesa e nell’uscire dal tempio segnò gli infermi dalla 
scrofole al numero di trecento ». 

(1) M. YARDENI, op. cit., p. 284: « Malgré sa simplicité, Henri IV s’élève à la 
hauteur d’un mythe: il incarne un sentiment et un idéal ». 

(2) Aux Frangois, s.l., 1594. Testo citato da M. YARDENI, op. cit., p. 286, 
nota 11. 
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tremblera » (1). È necessario ricordare come e quanto questa identifica- 
zione sia stata sviluppata dai panegiristi di Enrico IV durante gli anni 
del suo regno? Ancora nel 1599, nel giorno in cui il re entrava in Rouen, 
l’identificazione veniva ripresa e divulgata più chiaramente di quanto 
non avesse già fatto Pierre Matthieu quando aveva solennizzato, in un 
suo testo diffuso in due edizioni (2), i festeggiamenti organizzati nel 1595 
dalla città di Lione in onore del nuove re: 


« Hercule et Henry sont semblables 
En vertus, en dicts et en faicts 
Sinon qu’Hercule est dans les fables 
Et Henry dedans les effects» (3). 


Una identificazione così abilmente utilizzata suggerisce per logica dipen- 
denza il ricordo dei numerosi precedenti che le ampie ricerche compiute 
sull'argomento ci permettono di elencare nella letteratura encomiastica 
e nella mitografia del Cinquecento francese. Naturalmente, non ripeterò 
a mia volta, neppure per sommi capi, quanto è già stato illustrato da 
C. Vivanti (4) e da M.-R. Jung (5). Ma, per quanto riguarda il mio assunto, 
noterò in modo tutto particolare come questo ulteriore sviluppo di un 
motivo letterario che gli interessi politici avevano già ampiamente con- 
sigliato di sfruttare e di arricchire nei decenni dell’Umanesimo e del Rina- 
scimento, ci assicuri della continuata disponibilità della cultura e, in 
questo caso, della erudizione classica. La quale, così come dimostrava 
la sua insostituibile utilità in una società attenta a denunziare il falli- 
mento degli ideali umanistici; per altro, in modo non meno evidente, 





(1) A. MAILLARD (?), La fulminante pour feu très grand et très chvestien prince 
Henri III, roi de Pologne, contre Sixte V, sovdisant Pape de Rome et les rebelles de 
la France, s.l.n.d., p. 73. Testo citato da M. YARDENI, op. cîit., p. 291, n° 24. 

(2) P. MATTHIEU, L’entrée de tresgrand ... Prince Henri IV ... en sa bonne ville 
de Lyon. Circa le due edizioni di questo testo, la prima s.d., la seconda pubblicata 
a Lione nel 1598, cfr. M. R. JunG, Hercule dans la littérature jrangaise du XVI® 
siècle: de l’Hercule courtois à l’Hercule baroque, Genève, 1966, p. 175, nota 73. 

(3) Discours de la joyeuse et triomphante entrée de Henry IV de ce nom faicte 
en sa ville de Rouen, Rouen, 1599, p. 52. Nel suo testo dedicato a L’entrée de tres- 
grande, tres chrestienne et tres-auguste Princesse Marie de Medicis ... en la ville de Lyon 
(Lyon, 1601) Pierre Matthieu riprende il paragone tra Ercole e Enrico IV e lo con- 
clude (p. 137) con la stessa osservazione del testo ora citato. Cfr. C. VIVANTI, op. cit., 
p. 110, nota 2. 

(4) C. VIvanTI, Henry IV, the gallic Hercules in Journal of the Warburg and 
Courtauld Institutes, vol. XXX, 1967, pp. 176-197. 

(5) M.-R. JunG, op. cit., chap. VIII: Les contemporains comparés à Hercule, 
pp. 159-180. 
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trovava argomenti convincenti per affermare un prestigio discusso, sì, 
ma ancora ben lontano dal suo tramonto. 

Come è facile presumere, la simbologia dell’Ercole Gallico non è la 
sola che la cultura umanistica offre alla costruzione del mito di Enrico IV 
ed alla affermazione del suo prestigio reale. Direi, anzi, che nessun ele- 
mento della mitografia politica è rifiutato in un periodo tanto importante 
per la restaurazione monarchica. Sotto questo punto di vista, la cultura 
barocca dimostra più che mai la sua ben precisa funzione mediatrice tra 
Umanesimo e Classicismo. 

Adunque, se Enrico IV è il nuovo Ercole, egli è, pure, il nuovo 
Augusto per merito del quale ritorna l’età della pace. Il testo preparato 
per i festeggiamenti di Rouen divulga anche questa identificazione nel 
modo seguente: 


«Les rois qui par honneur portoient le nom d’Auguste 
Et le nom de Cesar des historiens chery 
Recognoissans Henry plus vaillant et plus juste, 

Ne voudront plus porter que le nom de Henry» (1). 


Come è facile credere, così come Enrico IV è un nuovo Augusto, in modo 
altrettanto felice egli è, pure, un nuovo Mecenate. Nessun dubbio che, 
anche nel suo amore per le Muse, il re tenga presente l'esempio di quel 
generoso predecessore che fu Francesco I. Come il «padre delle lettere » 
«qui caressoit Minerve la scavante et la guerrière, les lettres et les armes 
esgalement », anche Enrico IV dimostrerà la stessa sollecitudine: « Le grand 
Henry les [Muses] cherira de mesme, lors que le bruict des trompettes 
ne l’essourdira plus, lors qu'il ne l’empeschera plus d’oiiyr la douce voix 
de toutes les Muses, qui feront resonner son los par tout le monde, comme 
elles ont fait celuy de Frangoys, le conouisant de ce renom immortel de 
grand » (2). Così operando, Enrico IV sarà un nuovo sole capace, ancora 
una volta, di calmare tutte le tempeste: «On verra la face hideuse de 
la France changée en joye et allegresse et toutes ces tempestes chassées 
par un beau soleil qui nous ramenera le jour du contentement et de pleine 
liberté » (3). Allora sarà anche lecito sperare in una nuova età dell'oro 
che per tutti viene auspicata da J.-A. de Thou con i seguenti versi che, 





(1) Discours de la joueuse et triomphante entrée, op. cit., p. 54. 

(2) Le panegyrique ou discours des louanges du roy Henry ITII, Chaalons, 1592, 
P. 65. Il testo è riportato da M. YARDENI, op. cit., p. 293, nota 30. 

(3) La fleur de lys, qui est le discours d’un Frangois retenu dans Paris sur les 
impietés et desguisements contenus au manifeste d’Espagne publié au mois de janvier 
dernier 1593. Cfr. M. YARDENI, op. cit., p. 292. 
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non a caso, riprendono un altro tema umanistico se altro mai sfruttato 
per affermare la dipendenza della cultura dalla politica (1): 


«Exacta post tot secula vertitur 

nunc magnus ordo, quo pudor et fides 
et prisca Saturni recudet 

relligio tua secla in aurum » (2). 


Il ritorno del regno di Saturno non poteva mancare nella mitologia di 
Enrico IV. Tuttavia, vorrei qui sottolineare, per un'ultima volta, che 
questo sfruttamento della più comune e più logora tematica umanistica 
non testimonia semplicemente della sua vitalità nell’ultimo decennio del 
sec. XVI. Una simile ricca e complessa testimonianza ci rende certi del 
ben evidente e mai nascosto proposito della cultura francese d’inserire, 
al termine di decenni sanguinosi, la personalità del nuovo re in una precisa, 
nota e gloriosa tradizione culturale. Una tradizione che interessi politici 
tutti scoperti continuavano ad alimentare e a sorreggere proprio perché 
essa riassumeva gli sforzi di una cultura che non altrimenti aveva tro- 
vato la sua spiccata originalità nella complessa civiltà europea. 
Valutando correttamente una lunga serie di testi, tutti unanimi nel 
confermare alla fine del sec. XVI la concezione politica e culturale ora 
illustrata, Corrado Vivanti, già una diecina di anni or sono, osservò come 





(1) Già nelle mie prime ricerche sulla coscienza della rinascita negli umanisti 
francesi (1938-40), riunite nel lavoro del 1949 (Roma, Edizioni di Storia e Let- 
teratura), indicai i primi testi del Boccaccio e di Jean de Montreuil dove il tema è 
utilizzato per segnare l’inizio dell’età rinascimentale. Ripresi l'argomento per sotto- 
lineare come il «topos» debba essere correttamente interpretato come un passo 
fondamentale nella costruzione dei primi capitoli della storiografia letteraria nei 
miei studi su La storia della storiografia letteraria francese, Torino, 1969, pp. 43-199. 
Con una differente prospettiva e con più ampie preoccupazioni ha raccolto un’altra 
serie di testi H. Levin, The Myth of the Golden Age in the Renaissance, London, 
1969. Per la cultura italiana la migliore raccolta di testi si trova, ora, nello studio 
di G. Costa, La leggenda dei secoli d’oro nella letteratura italiana, Bari, 1972. Una 
attenzione particolare al significato delle opere di GuiLLauMmE MICHEL, Le siècle 
doré (1521), di BERANGER DE LA Tour, Le siècle d’ovr et autres vers divers (1551), di 
GUILLAUME PosTEL, La doctrine du siècle doré (1553), ha dedicato E. ARMSTRONG, 
Ronsard and the Age of Gold, Cambridge, 1968, pp. 148-149. Mi sia permesso d’insistere 
sul fatto che la ricca serie di testi raccolti nell’età dell’Umanesimo e del Rinasci- 
mento non confermano soltanto il grande successo di un luogo comune, ma l’utiliz- 
zazione che di esso venne fatta al puro scopo storiografico, cioè per costruire e deli- 
mitare un momento caratteristico della storia culturale europea. Cfr., a questo 
proposito, quanto ho sviluppato nel secondo capitolo della già citata Storia della 
storiografia letteraria francese, pp. 45 e sgg. 

(2) J.-A. DE THou, Commentariorum de vita sua libri sex, Francoforte, 1621, 
p. 1408. Il testo è ricordato da C. VIVANTI, op. cit., p. 76. 
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una simile concezione derivasse «la sua forza e la sua importanza [...] dalla 
capacità d’inserire gli ideali, i prodotti, i contenuti di una cultura uma- 
nistica tendenzialmente cosmopolitica in un processo di formazione nazio- 
nale e statale » (1). In altre parole, nella mitografia rivolta a imporre e 
ad esaltare il prestigio di Enrico IV a buon diritto anche gli studi più 
recenti, non soltanto del Vivanti e della Yardeni, ma soprattutto di 
J. H. Franklin (2), segnalano la preoccupazione francese di rendere una 
cultura più indipendente dalle sue prime fonti italiane e sempre meglio 
impegnata nella difesa di una tradizione politica ormai sorda anche ai 
richiami del Protestantesimo germanico. A questo proposito, l'ennesima 
prova ci viene offerta da un umanista svizzero, Johan Wilhelm Stucki 
e dalla sua opera del 1592 (Carolus Magnus redivivus, hoc est Caroli Magni 
Germanorum, Gallorum, Italorum et aliarum gentium Monarchae potentissimi 
cum Henrico Magno Gallorum et Navarrorum rege florentissimo comparatio) 
che, anche per Enrico IV, propone un lusinghiero paragone con Carlo 
Magno. In verità, come trascurare questa ripresa del ben noto tema cul- 
turale identificato e sintetizzato dalla formula «reditus regni Francorum 
ad stirpem Karoli»? (3). La ripresa non sorprende, ma è caratteristica 
della precisa volontà della cultura francese di affermare una sua tradi- 
zione autonoma le cui tappe possiamo, ora, sommariamente individuare 
per meglio mettere in luce l’importanza del problema che qui viene appro- 
fondito in alcuni suoi aspetti fondamentali. 


Mok 


2.- Il richiamo a Carlo Magno formulato in onore di Enrico IV, 
più di tutti gli altri richiami suggeriti dai testi citati, ci assicura che le 
drammatiche esperienze vissute durante le guerre di religione non ave- 
vano per nulla arrestato e avevano, invece, approfondito lo sviluppo di 
quella concezione gallicana che, nella Francia dei secoli XV e XVI, fornì 
la più solida base teorica per lo sviluppo dei rapporti tra il potere politico 
e gli uomini di cultura. 

Non mi par dubbio, infatti, che nella complessa ideologia che segnala 
ed irrobustisce il passaggio dal Medio Evo scolastico alla civiltà rinasci- 
mentale, proprio la concezione gallicana appare quella che meglio assicura 
la continuità di problemi ai quali gradualmente verranno offerte solu- 


(1) C. VIVANTI, Lotta politica e pace religiosa in Francia, op. cit., p. 139. 
(2) Cfr. J. H. FRANKLIN, Jean Bodin and the Rise of Absolutist Theory, Cam- 


bridge, 1973. 
(3) Cfr. F. Simone, Une entreprise oubliée des humanistes frangais in Humanisme 
in France, op. cit., pp. 116-131. 


b. 
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zioni originali ed opposte. Giustamente, a questo proposito, Donald Kelley 
ha osservato che per la concezione gallicana il passato non rappresenta 
un'età da riconquistare, ma una tradizione che per la sua vitalità deve 
essere difesa e conservata (1). Anche per il nostro proposito l'osservazione 
non potrebbe essere più pertinente. Tuttavia, appena si valuta lo svi- 
luppo secolare di una concezione politica sempre fondamentale sia negli 
anni di Filippo il Bello (2) sia in quelli di Enrico IV (3), sarà facile dimo- 





(1) D. R. KELLEvy, Foundations of modern historical Scholarship: Language, 
Law and History in the French Renaissance, New York, 1970, p. 151. Ma non si tra- 
scuri un’altra non meno precisa osservazione del KeLLEvY (op. cit., p. 160): « The 
Gallican tradition involved a rudimentary kind of historicism which, reinforced 
by humanism, was to become the basis for a distinctive and comprehensive inter- 
pretation of European history ». A questo proposito, mi preme sottolineare che 
una simile caratteristica interpretazione della storia europea raggiunse i più vistosi 
risultati, tanto per merito dei giuristi come degli umanisti, nella rivalutazione dei 
secoli medioevali in chiave nazionalistica e, di conseguenza, nella affermazione della 
autonomia della cultura francese distinta e, sovente, opposta nel Trecento come 
nel Cinquecento, da quella italiana. 

(2) Cfr. F. J. PEGUES, The Lawyers of the Last Capetians, Princeton Univer- 
sity Press, Princeton, 1962, p. 207: « The Valois were simply Capetians under 
another name ... To the question, ‘ What did the Capetians leave to France?’ one 
may answer, ‘ The Valois Kings’. In the same spirit we must now ask, ‘ What did 
the lawyers of the last Capetians leave to France?’ Unlike the lawyers of Saint 
Louis and Philip III, the lawyers of the last Capetians gave to France their sons, 
nephews and cousins, and thereby established a tradition of civil service by descent, 
the origins of which cannot be traced back earlier than Philip the Fair's reign. The 
first faint evidence of this new development can be found in the reigns of the last 
Capetians, but the expansion and maturity of the tradition came under the Valois 
Kings ». Segnalo, pure, lo studio per molti aspetti importante di J. R. STRAYER, 
France: The Holy Land, the Chosen People, and the most Christian King in Medieval 
Statecrajt and the Perspective of History, Princeton University Press, Princeton, 1971. 
La conclusione mi pare particolarmente utile per il nostro argomento (p. 314): «In 
France the religion of nationalism grew early and easily out of the religion of mon- 
archy and, although neither the degree of French unity nor the depth of French 
nationalism should be exaggerated, both were strong enough to give France a clear 
advantage over her neighbors for many centuries ». 

(3) C. VivantI, Henri IV, the Gallic Hercules, op. cit., p. 180: «... to reach an 
understanding of the ideas predominant in France at the end of the religious wars, 
one must bear in mind the great revival of Gallicanism ». In questo stesso lavoro 
il Vivanti ha il merito di ricordare un testo che nel modo più convincente conferma 
fino a qual punto Enrico IV fosse consapevole di assumere tutti gli attributi che 
la mitografia politica e letteraria riconosceva alla monarchia francese. Si tratta di 
una lettera scritta forse da Louis Servin dove proprio per Enrico IV si proclamano 
quelle qualità che almeno dagli anni di Filippo il Bello venivano riconosciute al re 
francese. Cfr. Pro libertate Status et Reipublicae Venetorum, Gallofranci ad Phili- 
metum Epistola, Paris, 1606, p. 5: « Rex Francorum in regno suo imperator est, et 
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strare che il frutto principale di tanta lineare fedeltà non fu soltanto il 
riconoscimento del valore insopprimibile di una civiltà medioevale pre- 
sente con la vitalità della sua tradizione ancora alla fine del sec. XVI e 
ben oltre. Né credo che questa corrente ideologica, quando con il con- 
cordato di Bologna del 1516 trasportò alla corona la libertà della chiesa 
gallicana, abbia soltanto suggerito o, forse, appena confermato un’inter- 
pretazione del passato giuridico e istituzionale della monarchia francese (1). 
Se questo fu il grande merito di giuristi ai quali tanto deve la Francia 
degli anni rinascimentali, non meno decisiva fu l’opera degli umanisti e, 
in primo luogo, di quelli attivi nel primo cenacolo. I teologi nuovi e i 
letterati italianizzanti, operosi alla curia avignonese e alla corte parigina 
negli anni difficili del Grande Scisma, in modo non meno energico dei 
giuristi e con altrettanta convinzione, individuarono e valutarono la 
tradizione medioevale francese e questa coraggiosamente opposero a 
quanti, primo il Petrarca, la ignoravano o la svalutavano. Sul piano 
storiografico una simile difesa, pur concepita come una netta reazione 
al vantato primato italiano, ebbe il grande merito di affermare l’auto- 
nomia della cultura francese, la sua originalità, il suo preciso sviluppo 
storico (2). Ma non meno importante fu la sua incidenza sul piano poli- 
tico e culturale. Poiché, così come il Gallicanesimo reale, imposto dai 
giuristi, ebbe il merito di difendere l'indipendenza della monarchia soprat- 
tutto contro le aspirazioni interessate dei feudatari e degli ecclesiastici; 
la stessa ideologia affermata ed applicata dagli umanisti legò in modo 
indissolubile la cultura al potere politico e la pose al servizio e in difesa 
del prestigio monarchico. «If Charlemagne had not existed, the Gallicans 
would have had to invent him» (3): tale necessità non fu avvertita sol- 
tanto dai giuristi, ma anche dagli umanisti. Poiché, così come la translatio 
imperii rappresenta la più alta espressione storica di un impegno costi- 
tuzionale alimentato dal sogno imperiale di quasi tutti i re francesi; in 
modo altrettanto preciso, la translatio studii interpreta la continuità di 
una concezione culturale che in Carlo Magno designava il padre delle 
lettere francesi, il mitico fondatore dell’università parigina, il mecenate 





quia a Deo immediate suum Diadema, suum sceptrum, suum denique regnum obti- 
nuit, idcirco Dei gratia rex dicitur, nec ullum in temporalibus superiorem agnoscit, 
praeter supremum illum monarcham Deum. Patronus etiam ac fundator praecipuus 
est omnium Franciae ecclesiarum ». 

(1) D. R. KELLEy, op. cit., p. 159. 

(2) Cfr. F. Simone, Influenze italiane nella formazione dei primi schemi della 
storiografia letteraria francese in Umanesimo, Rinascimento, Barocco in Francia, 
Milano, 1968, pp. 75-106. 

(3) D. R. KELLEy, op. cit., p. 171. 
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che per primo si propose, ancora un sogno!, di trasformare Parigi in una 
seconda Atene (1). 

Mai abbastanza si dirà come, anche sotto l’aspetto culturale, il reditus 
regni Francorum ad stirbem Karoli rappresenti una ben meditata scelta 
politica. Poiché sarà bene sottolineare che, prima di essere un impegno 
rinascimentale, il riconoscimento del mecenatismo dei re francesi fu una 
chiara convinzione umanistica. Proprio negli anni in cui i letterati fran- 
cesi del primo cenacolo erano più attivi in curia e a corte, quando Jean 
de Montreuil scriveva il suo Perbrevis epilogus gestorum Karoli Magni (2), 
i loro amici fiorentini, primo il Salutati, si ponevano il problema teorico 
e pratico dei rapporti tra la cultura e il potere politico giungendo con 
Leonardo Bruni (3) e con Poggio Bracciolini (4) ad affermare l’identifi- 
cazione della cultura con la libertà (5). Se di queste discussioni i Francesi 





(1) Cfr. F. Simone, Il Petrarca e la cultura francese del suo tempo. I: I temi e 
simboli del prestigio trecentesco della monarchia francese in «Studi Francesi », 42 
(sett. 1970), pp. 403-417. 

(2) JEAN DE MONTREUIL, Perbrevis epilogus gestorum Karoli Magni sua stre- 
nuitate ac regni Francie potentia quondam imperatoria insigni maiestate in ms. 13069 
(foll. 1-9) della Bibl. Naz. di Parigi. Cfr. E. ORNATO, Introduzione a J. DE MONTREUIL, 
Opera, Torino, 1963, pp. XX e sgg.; J. MonFRIN, La figure de Charlemagne dans 
l’historiographie du XVe® siècle in Annuaire-Bulletin de la Société de l’histoire de France, 
années 1964-65, Paris, 1966, p. 170. 

(3) Come è noto, la testimonianza ormai paradigmata è fornita dal BRUNI (1436) 
nella sua Vita di Francesco Petrarca (ed. Solerti, p. 289; ed. Baron in Leonardo Bruni 
Humanistich-philos. Schriften, p. 64): « E puossi dire che le lettere e gli studi della 
lingua latina andassero parimenti con lo stato della repubblica di Roma; perocché 
insino all’età di Tullio ebbe accrescimento, di poi, perduta la libertà del popolo 
romano per la signoria degli imperatori ... insieme col buono stato della città di 
Roma perì la buona disposizione degli studi e delle lettere ... Ricuperata di poi la 
libertà dei popoli italici per la cacciata de’ Longobardi ... le città di Toscana e altre 
cominciarono a riaversi ed a dare opera agli studi ed alquanto limare il grosso stile 
e così, a poco a poco, vennero ripigliando vigore ... ». Il commento a questo testo in 
H. Baron, The Crisis of the early italian Renaissance, Princeton, 1955, vol. I, p. 363. 

(4) P. BraccIoLINI, De felicitate principum in Opera omnia, ed. Bottega 
d’Erasmo, Torino, 1964, p. 408: « Nam neque studia literarum apud reges et dominos, 
nisi almodum paucos unquam viguerunt, neque ab his doctrina ac sapientia praediti 
aut culti aut magni habiti ... Non autem neque apud Graecos neque apud Latinos 
tanta doctissimorum eloquentissimorumque virorum copia viguisset, neque adeo 
sapientiae parens philosophia esset exculta, nisi et Athenae et urbs Roma diutina 
libertate vixisset. Loquendi, enim, vivendique libertatem literarum studia expetunt 
et sequuntur, servitutem fugiunt atque abhorrent... ». 

(5) Per una precisa generalizzazione cfr. D. Hay, The italian Renaissance, 
Cambridge, 1962, pp. 151 e 177 (trad. ital., Firenze, 1966, pp. 170 e 198); G. Ra- 
DETTI, Le origini dell’Umanesimo civile fiorentino nel Quattrocento in « Giornale crit. 
della filosofia ital. », XXXVIII, 1 (genn. 1959), p. 121 dove, a buon diritto, si fa 
osservare che «il mutamento della politica fiorentina nei confronti di Milano e di 
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siano stati direttamente edotti, allo stato attuale delle ricerche non è 
possibile dire con certezza (1). Non vi è dubbio, invece, che le discussioni 
fiorentine sulla fortuna interessarono sùbito gli umanisti di Parigi (2). 
L'uccisione di Luigi d'Orléans (1407) rese attuali le discussioni del circolo 
del Salutati sul tirannicidio (3). Ma circa la libertà e l'impegno politico 
dello scrittore nessuna testimonianza saprei produrre se non quella di 
Christine de Pizan, ammiratrice sincera del mecenatismo di Carlo V (4) 
e, pertanto, anticipatrice delle argomentazioni del Loschi e non di quelle 
di Leonardo Bruni. Quando un secolo più tardi, Guillaume Budé si pro- 
pone il problema, mantenuto attuale fino ai suoi anni, in teoria e in pra- 
tica, da Robert Gaguin (5), non c'è dubbio che il padre riconosciuto della 


Venezia, con la presa del potere da parte di Cosimo de’ Medici rende ad un certo 
punto non più vitale la comunanza dei ‘ popoli liberi’ e, di conseguenza, indebolisce 
l'eco del pensiero fiorentino intorno alla coincidenza di ‘studia humanitatis’ ed 
attività politica ». 

(1) Tuttavia, quanto questa discussione abbia fatto lungo fuoco e sia giunta 
dalla coraggiosa impostazione umanistica al ripensamento romantico attraverso 
il pensiero dei libertini e degli illuministi, è argomento che ancora resta da illustrare 
allineando testi per nulla peregrini, ma tutti chiari e significativi. 

(2) Cfr. C. SALUTATI, Epist. XX, libro IX (= Plurime venerationis) del 14 luglio 
1396 a Jean de Montreuil; ediz. Novati, vol. III, p. 145, 6-9: « Mitto praeterea tibi 
libellum quem edidi de fato; quod superest de fortuna cum absolverim, habebis ut 
corriges, quoniam id opus velim ad sapientum venire notitiam »; J. DE MONTREUIL, 
Epist. 93 (= Fit apud) in Opera, ed. Ornato, Torino, 1963, pp. 131-132, 29-36; 
E. OrnaTo, Jean Muret et ses amis Nicolas de Clamanges et Jean de Montreuil, 
Genève, 1969, p. 81; F. SimonE, La componente fiorentina nella formazione dell’ Uma- 
nesimo francese in Umanesimo, Rinascimento, Barocco in Francia, Milano, 1968, p. 26. 

(3) Cfr. A. CoviLLe, Jean Petit. La question du Tyrannicide au commencement 
du XV® siècle, Paris, 1932, dove alla p. 205 si nega ogni rapporto tra il Salutati e 
la Justification du duc de Bourgogne di JEAN PETIT pur ammettendo: «Il est 
néanmoins curieux et important de constater qu’en son temps la double question 
de la tyrannie et du tyrannicide ne cessait de préoccuper les esprits ». Cf., pure, 
F. ScHoENSTEDT, Der Tyrannenmord im Spitmittelalter. Studien zur Geschichte des 
Tyrannenbegriffs und der Tyrannenmordtheorie insbesondere in Frankreich, Berlino, 
1938 e P. JOoDOGNE, La Conjuration des Pazzi racontée par les chroniqueurs frangais 
et bourguignons du XV? siècle in questo stesso volume alla p. 179. 

(4) CHRISTINE DE PIZAN, Le livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V, 
troisième partie, ch. XIV, éd. Solente, t. II, p. 49: «Comme il advenist une fois 
qu'il lui fust raporté que aucunes gens avoient murmuré de ce qu'il honnoroit tant 
les clercs, il respondi: ‘ Les clercs, où a sapience, l’en ne peut trop honnourer, et tant 
que sapience sera honnourée en ce royaume, il continuera en prosperité, et quant 
deboutée y sera, il decherra ’ ». Per l'esame analitico di questa testimonianza e di 
quelle offerte dai capitoli XI, XII e XIII, rimando a quanto dico nella terza parte 
di questo lavoro, 

(5) Si veda, a questo proposito, il discorso letto nel 1483 da R. Gaguin a nome 
dell’Università di Parigi per ringraziare il cancelliere Guillaume de Rochefort (éd. 


XXII INTRODUZIONE 


prima attiva generazione rinascimentale, non alla soluzione del Bruni 
e del Bracciolini si richiama, ma a quella che il Valla aveva difeso nella 
lettera di presentazione degli Elegantiarum linguae latinae libri (1). Al 
seguito di una così prestigiosa autorità Budé diventa il primo teorico 
del mecenatismo regale, proprio negli anni in cui Rabelais esalta, fra i 
primi nella nuova lingua francese, i benefici di un'intima complementa- 
rietà tra politica e cultura (2). 

Testimonio esemplare di una luminosa temperie culturale, Budé 
offre al nostro argomento testi non meno importanti di quelli offerti da 
Montaigne. Certamente, diverso è il clima in cui vive l’autore del De studio 
litterarum recte instituendo (1532) da quello osservato e giudicato dal 
sindaco di Bordeaux. Ma, proprio per questo, maggiormente colpisce la 





Thuasne delle Epistolae et Orationes, vol. II, pp. 135-144). Qui il rapporto tra poli- 
tica e cultura è chiaramente sottolineato nella seguente frase significativa: « Tantum 
valet disciplinarum cognitio et ad omnem rem gerendam maiestas » (pp. 139-140). 
La frase, si badi, è formulata per sottolineare l’opera culturale di Carlo V e, prima 
ancora, di Carlo Magno lodato secondo la tradizione non ancora messa in dubbio, 
come fondatore dell’Università di Parigi. Non a caso, proprio in questo discorso, 
R. Gaguin segue da vicino l’elogio di Christine de Pizan e, non a caso, sintetizza 
il concetto caro, ad un tempo, alla monarchia e alla cultura posta al suo servizio 
nel modo seguente: « Satis per te [Guillermum de Rupeforti] compertum habes quas 
litterarum et sapientie eruditio commoditates cum privatis tum publicis rebus soleat 
importare. Enimvero, quicumque scholasticorum conventus seu apud Caldeos vel 
apud Egyptios, vel idem apud Grecos, addam et Druydas fuit olim constitutus, 
ex eo velut ex confertissimo promptuario grana viri sapientes prodierunt, qui rei- 
publice gubernacula capesserent ». Segue il non meno tradizionale elogio di Parigi, 
«seconda Atene » (p. 137). 

(1) Mi riferisco naturalmente all’elogio del mecenatismo di Nicolò V quale si 
legge nella lettera di dedica a Giovanni Tortelli d'Arezzo degli Elegantiarum latinae 
linguae libri. Cfr. ed. Venezia 1543: « Etenim quisnam multis iam seculis laudatior 
extitit quive sit magis iure laudandus quam nostrorum omnium pater summus pon- 
tifex Nicolaus quintus? Qui non magis prudentissimorum hominum iudicio electus 
esse quam natus ad illam dignitatem videtur; quem Deus nobis praebens singulari 
quadam hoc seculum est beneficentia prosecutus et quo sospite (ut est hominum 
opinio) res humanae futurae felices sunt ». 

(2) RABELAIS, Gargantua, chap. XLV, éd. Jourda, p. 170: « C’est, dist Gargantua, 
ce que dict Platon ...: que lors les republiques seroient heureuses quand les roys 
philosopheroient ou les philosophes regneroient ». Cfr. A. Le Franc, Rabdelais, Paris, 
1953, pp. 235-242: Rabelais et le pouvoir royal. Qui opportunamente viene riportato 
il testo del privilegio reale concesso al romanziere il 19 sett. 1545 perché, in modo 
esplicito e per il romanzo rabelaisiano, l'autorità politica afferma: « Pourquoy 
nous ... desirans les bonnes lettres estre promeues par nostre royaume è l’utilité 
et erudition de nos subjectz, avons audict suppliant donné privilege ... de faire im- 
primer et mettre en vente ... livres et ceuvres consequens des faictz heroicques de 
Pantagruel... ». H. JANEAU, La pensée politique de Rabelais in Frangois Rabelais, 
ouvrage publié pour le quatriòme centenaire de sa mort, Genève, 1953, p. 23. 
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stessa fedeltà ad un ideale politico e la soluzione culturale che ne deriva (1). 
È stato detto con ragione che Budé nei suoi trattati maggiori e minori, 
soprattutto in tante compiaciute digressioni, è il creatore del proprio 
mito (2). Il mito del filologo autodidatta che nelle guerre di magnificenza 
chiude con mano ferma il tenebroso periodo medioevale e con geniale 
intuizione apre l'età della rinascita degli studi umanistici. E questo è 
certamente esatto. Tuttavia, quello che non è stato sufficientemente sotto- 
lineato è che, così giudicando, Budé è anche il primo storico dell’Uma- 
nesimo francese. Uno storico parziale, senza dubbio; troppo interessato 
a mettere in luce la propria opera. Ma pur sempre uno storico che, in 
primo luogo, con alcuni testi fondamentali si impegna di applicare alla 
cultura francese la nuova periodizzazione storiografica creata e imposta 
alla civiltà letteraria europea dall’Umanesimo italiano; in secondo luogo, 
uno storico che, per fedeltà al Gallicanesimo, pone al centro della sua 
nuova concezione culturale la prestigiosa figura di Francesco I, al quale 
attribuisce di buon grado tutti i meriti del mecenatismo non soltanto 
di Alessandro e di Augusto, ma anche di Carlo Magno. Come non vedere 
che, così magnificando, tanto lo storico quanto il mitografo si richiamano, 
oltre i mille anni di tenebre, all’ammirata civiltà classica senza, per altro, 
mai trascurare quella tradizione medioevale attiva e operosa nel pensiero 
dell'autore delle Annotationes in Pandectas (1508) e del De Asse (1515)? 
Soprattutto, come dimenticare i meditati principi che consigliano non 
già la ripresa o la rivalutazione, ma la pura e semplice continuazione di 
quella tradizione culturale francese più che mai attualizzata proprio dal 
mecenatismo di un re che, fra i primi, aveva beneficato il grecista auto- 
didatta ? 

L'impegno teorico di Guillaume Budé trae il suo avviamento da 
una esperienza personale. La difficile situazione della cultura francese 
negli anni della giovinezza del nostro umanista ha lasciato un segno pro- 
fondo non soltanto nella sua mente, ma soprattutto nelle sue opere 
e, in modo particolare, nel De Philologia dove trovi il resoconto com- 
mosso di una vocazione sicura (3). Tanti sacrifici compiuti ed accettati, 





(1) Nel paragone acutamente impostato e sviluppato da J. BoHAaTEc tra Budé 
e Montaigne (Budé und Calvin: Studien zur Gedankenwelt des franzòsischen Friih- 
humanismus, Graz, 1950, VII: Die Eigenart der Lebensphilosophie Budés: Budé und 
Montaigne, pp. 104-117) i contatti e le differenze sottolineati trascurano, a mio 
avviso, un aspetto che giudico non meno importante delle analogie e degli sviluppi 
del pensiero morale dei due scrittori. 

(2) D. R. KELLEv, Foundations of modern historical Scholarship, op. cit., 
pp. 57-58. 

(3) G. Bupi, De PWhilologia. Faksimile-Neudruck der Ausgabe von Paris 1532 
mit einer Einleitung von A. Buck, Frommann Verlag, Stuttgart, 1964, p. VIv sgg. 


XXIV INTRODUZIONE 


il paragone sempre presente con l’antichità e con l’Italia conducono Budé 
a scoprire e ad approfondire una prima verità ben presto riconosciuta 
come una legge storica generale (1). La grandezza dei popoli dipende 
dalla civiltà che quei popoli hanno saputo raggiungere grazie alle ini- 
ziative culturali favorite dai loro re. La verità è assicurata dallo studio 
della classicità greco-latina (2), è confermata dai decenni fortunati del 
periodo medioevale. Pertanto, il principio che è alla base della convinta 
sicurezza dell’umanista ha il merito di essere, ad un tempo, teorico 
e storico perché afferma una teoria ampiamente testimoniata dalla 
storia. 

In quella raccolta di consigli che Budé preparò (1519) per Fran- 
cesco I all’inizio del suo regno e che, più tardi, da editori non qualificati 
fu intitolata De l’Institution du Prince, l’umanista formula nel modo più 
chiaro, e in lingua francese, una verità che da anni rappresentava ormai 


una sua profonda convinzione: 


«[Les langues lettrées] reviendroient de nostre temps bien tost en leur 
premier estat et honneur ancien, qui a ia esté perdu plus de mil ans, voire 
douze cents, s’ilz avoient la faveur et ayde de roys et princes ... et que iceulz 
portassent telle faveur et protection aux amateurs des lettres et hommes 
savants, comme vous [Frangois Ir] faictes, en suivant l’authorité dessus dicte 


de Salomon » (3). 





Ma anche nel De Studio litterarum vecte instituendo il ricordo degli anni di lavoro 
solitario ritorna insistente. Cfr. ed. A. Buck cit., fol. XIIv: « Mihi vero haec scri- 
benti in mentem veniebat, poenitendam meam sortem et pene deplorandam esse, 
qui iuventutis florem totumque robur aetatis in his studiis contrivissem literarum 
luce nondum cis Alpes exorta, nisi almodum exili nec memoratu digna ». Per l’ar- 
gomento, come è noto, fondamentale è la lettera del 18 maggio 1519 (= Etsî mihi 
otii) al figlio Dreux. Cfr. Lucubrationes variae, Basilea, 1557, pp. 285-287; L. DELA- 
RUELLE, Répertoire analytique et chronologique de la correspondance de G. Budé, Paris, 


1907, pp. 57-58. 
(1) G. Bupé, De Asse et partibus eius libri V, éd. Seb. Gryphus, Lyon, 1550, 


pp. 63-64. 

(2) Tipico, a questo proposito, è il continuo elogio di Alessandro Magno quale 
viene riassunto nella Institution du Prince, chap. XXIV: «L’Auteur continuer à 
monstrer combien les grands empereurs et roys du temps passé ont heu en reverence 
les hommes sgavants et lettrés, provant son dire par Alexandre le grand qui ne desdaigna 
donner à un philosophe cent talents pour dresser l’escole de sa Philosophie » (cfr. Fac- 
simile dell’ed. di Parigi, 1547, pubblicata da Gregg Press Limited, Farnborough, 
England, 1966, pp. 95-99). 

(3) G. Bupé, Commentaire et mémorial au roy Frangois premier, Bibl. de 
l'Arsenal di Parigi, ms 5103, fol. 35r (= De l’institution du Prince, ediz. cit., 


pp. 89-90). 
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Come è facile comprendere, il testo è ricco di suggestioni storiografiche 
che per brevità trascuro (1). Preme, invece, sottolineare l’importanza di 
una convinzione teorica, ferma e ben maturata, che qualche anno più 
tardi detterà le pagine tanto commosse quanto convinte del De studio 
litterarum (2). In verità, Budé a tal punto trovava confermato dalla storia 
il suo fondamentale principio umanistico che, non a caso, nel 1515 lo 
poneva alla base della sua polemica letteraria e lo utilizzava nella prima 
digressione del De Asse (3) per giustificare il grave ritardo della cultura 
francese rispetto a quella italiana. Nel 1503 Budé aveva meditato su di 
un grande mecenate dell’antichità quando aveva presentato in versione 
latina (De Alexandri fortuna et virtute) un noto trattato di Plutarco. Nei 
due viaggi in Italia del 1501 e del 1505 l’umanista aveva preso contatto, 
anche se rapidamente, con le novità della civiltà italiana. L'esperienza 
del traduttore e del viaggiatore presto dettano le pagine, chiare e precise, 
del primo libro del De Asse dove, per logica deduzione, viene conquistata 
fruttuosamente una seconda verità. 

Il ritardo culturale francese denunziato dalla esperienza diretta delle 
spedizioni di Carlo VIII e di Luigi XII e dalla presenza in Parigi di qua- 
lificati umanisti italiani, non Fausto Andrelini ma fra Giocondo da Verona 
e, poi, Aleandro; un simile ritardo non altrimenti viene spiegato da Budé 
se non con il dichiarato disinteresse del potere politico — e, in primo 
luogo, di Carlo VIII e di Luigi XII — per la cultura. Questa seconda 
certezza è così dolorosa per l’umanista che egli rivolta la verità in una 
precisa esortazione: « Delectum modo hominum principes habere insti- 
tuant, literisque et ingeniis et industriae favere: sic fiet ut nec doctorum 
Francia nec prudentium inops reperiatur » (4). Adunque, se mai la cul- 
tura francese dovrà pareggiare Atene e Roma, un così felice avvenimento 
potrà essere realizzato soltanto con l’aiuto consapevole e convinto della 
monarchia. Né in teoria né in pratica l’umanista prende in considera- 
zione la libertà dello scrittore, i diritti dell’uomo, la dignità del pensatore. 





(1) Cfr. F. SimonE, Storia della storiografia letteraria francese: due capitoli intro- 
duttivi, Torino, 1969, p. 105. 

(2) G. Bupé, De studio litterarum recte instituendo, ed. Buck, fol. XXXIIIr 
dove la conclusione esprime un augurio formulato proprio in onore di Francesco I: 
«Non enim tibi minore gloria dignum erit literarum decus in Francia, ingenio- 
rumque honorem restituisse, quam olim Romae fuit Augusto, parthica signa tanto 
intervallo in urbem retulisse ». 

(3) In., De Asse, ediz. cit., pp. 53 sgg. 

(4) Ibid., pp. 63-64. A proposito di questo principio culturale, L. DELARUELLE 
molto acutamente sottolinea (Guillaume Budé: les origines, les débuts, les idées 
maîtresse, Paris, 1907, p. 161) come per Budé «le culte des lettres est un élément 
essentiel de la puissance des empires ». 
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Budé trascura questi valori perché, impegnato dalle difficoltà dei suoi 
anni, si preoccupa in modo concreto di una situazione culturale anche 
troppo nota nei suoi limiti. Ecco perché il mecenatismo propugnato non 
è astratto e meno che mai accademico. Secondo Budé anche il letterato, 
come il giurista e il teologo, deve avere una sua situazione sociale ben 
definita. Ben definita deve essere la situazione del letterato a corte, poi 
all'università e, finalmente, nella società francese resa consapevole dei 
vantaggi pratici offerti dal connubio della sapienza con l’eloquenza (1). 

Non dimentichiamo mai, a questo proposito, che Guillaume Budé 
è soprattutto un giurista impegnato a saldare in una fruttuosa unità un 
popolo con il suo sovrano: un popolo che in un secolo si è liberato del- 
l’occupante inglese e si è impegnato in spedizioni oltre le Alpi presto 
giudicate costose e inutili; un sovrano che, vincitore a Marignano e 
prigioniero a Pavia, non ha mai abbandonato il sogno imperiale. Il 
Michelet ben ha reso in una sintesi, efficace anche se romantica, il capo- 
volgimento sicuro di una generale situazione politica e sociale: « l’État 
détruit et l’Église détruite, au temps de Charles VI, on a touché le fond, 
puis recommencé à monter. De la sécurité donnée par Louis XI, de la 
prospérité de Louis XII, quelque cose a surgi, de médiocre et de mesquin 
sans doute, mais de vital enfin. Puis un coup de lumière, un rayon subit 
de soleil a doré ce monde pàle, quand l’épée de France ouvrit les monts, 
révéla l’Italie » (2). In un simile mondo, forse mediocre, certo vitale, 
la concezione letteraria difesa con commossa convinzione da Budé suscita 
tutti i sorrisi che egli, per primo, registra (3). Ma, non per questo, la con- 
cezione persegue un sogno irrealizzabile. Fra tutti, l’importanza sociale 
della teoria di Budé è valutata proprio da Francesco I che ascolta, segue, 
incoraggia l’umanista instancabile nel presentare prospettive culturali ad 
un re che, pur avendo invitato in Francia Michelangelo e accolto Leonardo, 
nei primi anni del suo regno poco o punto aveva fatto, secondo l’uma- 
nista (4), per le istituzioni culturali francesi. 

Consapevole delle difficoltà politiche che ostacolavano la realizza- 
zione della sua concezione letteraria, Budé non trascura, certo, di uti- 
lizzare quegli argomenti che, fra tutti, hanno la capacità di suscitare un 
consenso unanime. Se è vero che la gloria dei re dipende dal favore che 





(1) G. Bupf, De Philologia, liber prior, ed. Buck, pp. XIIr-XVIv. 

(2) J. MicHELET, Histoire de France au seizième siècle: Renaissance, Paris, 1855, 
p. 309. 

(3) Ibid., p. XVIIr: « Hic circumfusam turbam, rex intuens ridibundam, quasi 
in vaniloquentiam prae impetu et fervore exarsissem... ». 

(4) G. Bupf, Lettera a Richard Pace (= Puderet me iterum) del 27 aprile 1518 
in Lucubrationes variae, ediz. cit., pp. 241-243; L. DELARUELLE, Guillaume Budé, 
op. cit., p. 214; In., Répertoire cit., pp. 35-37. 
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essi accordano alle lettere; se è vero che per far rinascere la cultura fran- 
cese occorre che il potere politico accetti questa verità e collabori con gli 
uomini di studio, altrettanto vero è che l’ambiente si offre del tutto favo- 
revole perché i Francesi non sono negati alle lettere. Grazie ad una ricca 
tradizione per nulla morta, essi possiedono tutte le attitudini letterarie 
necessarie per seguire ed anche emulare gli Antichi e gli Italiani (1). Come 
è facile comprendere, una simile asserzione doveva giungere al cuore, 
non soltanto del re, ma anche del più rigido dei suoi militari. Per l’attua- 
lità, per la concretezza, il paragone con gli Italiani era quello che più 
colpiva i cuori e le menti di una corte fortemente impegnata nelle imprese 
oltre i monti. Ai soldati ricordava vittorie amare, nei cortigiani suscitava 
confronti deludenti, in tutti alimentava quel particolare orgoglio gallicano 
che Budé abilmente sfrutta con altre argomentazioni non meno convinventi. 

«Italis non solis doctis esse licet » (2) sentenzia l’umanista e, così 
dicendo, egli riprende la polemica che, già un secolo prima, Jean de Mon- 
treuil e Nicolas de Clamanges avevano impegnato contro il Petrarca. 
È facile credere che Budé, non tanto con il poeta toscano intendesse 
polemizzare quanto con Pietro Ricci, l’umanista che aveva incontrato 
in Firenze (3), del quale conosceva perfettamente le idee presto diffuse 
in Francia (4) e tali da attrarre, qualche decennio più tardi, l’attenzione 
e l'opposizione anche di Etienne Pasquier (5). Tuttavia, poiché il Crinito 





(1) G. Bupé, De Asse, ediz. cit., p. 56: « Quippe ut primis omnium Latinorum 
Italis post annos centum licuit stylum suum ad cotem priscae venae exacutum, 
scribendo dicendoque explorare, sic nostris obvium est ut omnibus et antiquos et 
recentiores scribendo auctores aemulari ». 

(2) Ibid., p. 57. Cfr. La correspondance d’ÉErasme et de G. Budé: traduction inté- 
grale, annotations et index biographique par M.-M. de la Garanderie, Paris, 1967, 
PO:S0S eZ. 

(3) Ip., Ammotationes ... în quattuor et viginti Pandectarum libros, Paris, Josse 
Bade, 1508, p. 178: «Cum aliquando apud Petrum Crinitum ... essemus ... cuius 
nunc liber de Honesta Disciplina aliique suavissimi in manibus habentur ». Così 
Budé ricorda l’incontro con il Crinito del 1505 in Firenze. Cfr. L. DELARUELLE, 
Guillaume Budé, op. cit., p. 82; F. SIMONE, La componente fiorentina nella formazione 
dell’Umanesimo francese in Umanesimo, Rinascimento, Barocco in Francia, Milano, 
1968, pp. 30-31. 

(4) Le opere del CrInITO, De honesta disciplina, De poetis latinis, Poematum 
libri II furono stampate a Parigi da Josse Bade nel 1508 con una lettera di dedica 
dell'editore a Germain de Ganay. Cfr. Imprimeurs et libraires parisiens du XVI® 
siècle: ouvrage publié d’après les manuscrits de Philippe Renouard, Paris, 1969, 
t. II, pp. 56-57, n. 90. 

(5) E. PASQUIER, Les Recherches de la France, ed. 1621 (à Paris, chez Jean Petit), 
libro I, cap. II, p. 6: « Cestuy dont je parle est Crinit, lequel à chaque propos pen- 
seroit avoir fait corvée, lors qu'il met le nom des Gaulois en avant, si d’une mesme 
suitte il ne l’accompagnoit d’un surnom ou de lourdaut ou de barbare... ». 
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sviluppava nella Firenze del Poliziano le idee che il Salutati aveva ere- 
ditato dal Petrarca, non mi par dubbio che Budé continuava, a sua volta, 
una discussione che durava da oltre un secolo riflettendo la tradizionale 
opposizione dei Francesi al primato della cultura italiana (1). Ora, il 
punto che a noi interessa qui non è tanto questa opposizione, quanto, 
piuttosto, che essa offra l’avvio per l’approfondimento di quel concetto 
di mecenatismo alla cui teorizzazione Budé si impegna con tutte le sue opere. 

Ancora una volta l’esempio italiano viene utilizzato dall’umanista 
per suggerire il modo più sicuro per contrapporsi e per superare la cul- 
tura italiana. Perché mai gli Italiani, primi in Europa, hanno fatto rifio- 
rire le lettere? A questa domanda Budé risponde facendo l’elogio del 
mecenatismo italiano e denunciando il disinteresse culturale della nobiltà 
francese: 


«Caput vero erroris est quod nobilium natio indecoram esse literarum co- 
gnitionem claris penatibus ortis, semper existimavit. Hac enim opinione effectum 
est ut rerum nostrarum summa in tenebris plerumque densissimis halluci- 
netur » (2). 


A quanti, primo il Petrarca, ricordavano anche il clima per spiegare 
storicamente il rifiorire della cultura letteraria italiana, Budé risponde 
facendo l’elogio della Francia (3) e ribadendo nel modo più chiaro un 
altro suo concetto fondamentale, già accennato nel testo ora citato, e 
secondo il quale anche la storia medioevale francese sarebbe stata dimen- 
ticata semplicemente perché i re non hanno mai curato di avere al loro 
fianco storici capaci d’immortalare le loro imprese: 


«Si depuis le commencement de l’empire des roys de France ou depuis 
l’accroissement d’icelluy, il y eust eu gens ssavants, diserts et eloquents en 
France et que les roys eussent condignement et selon leur merite, faict estime 
d’eulx; il ne faut doubter que la nation frangoise ne fust trop plus estimée 
que nulle autre apres les anciens Rommains» (4). 


Una simile osservazione era già stata chiaramente formulata da Robert 
Gaguin quando alla carica d’istoriografo reale era stato nominato, non 
uno scrittore francese, ma l’italiano Paolo Emilio (5). Budé ripete il rim- 





(1) Cfr. F. Simone, Il Rinascimento francese, ediz. cit., pp. 45-70. 

(2) G. Bupé, De Asse, ediz. cit., p. 63. 

(3) Ibid., p. 66. 

(4) In., Commentaire et mémorial, ms. cit., fol. 24v (= De l’institution du 
Prince, ediz. cit., p. 62). 

(5) R. GAGUIN, Lettera ad Ambroise de Cambray (= Volentem me) del 20 giugno 
1479 in Epistolae et Orationes, éd. Thuasne, vol. I, p. 281: « Nam exundantem 
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pianto, ma soprattutto utilizza la denuncia per far compiere un passo 
decisivo alla sua ben condotta argomentazione. 

Adunque, se «par faute de la plume » tante gloriose imprese della 
patria francese sono state dimenticate, la colpa non deve essere adde- 
bitata agli scrittori, ma ai re che non li hanno saputo incoraggiare. L’uma- 
nista non ha alcun dubbio in proposito né quando scrive le Amnotationes 
(1508) né quando compone il De Asse (1515), neppure negli anni in cui 
medita il De Philologia (1532) (1). Budé è certo di una certezza meditata 
che con mecenati ben intenzionati gli scrittori francesi possono ugua- 
gliare sia i Greci e i Latini dell’antichità sia gli Italiani del suo tempo. 
Proprio questa certezza permette all’umanista di formulare con convinto 
entusiasmo, di fronte a Francesco I favorevolmente disposto e contro 
una corte incredula e scettica, tutte le speranze della Francia umanistica. 
Sono le speranze che, in quegli anni, anche il Castiglione esprime feli- 
cemente nel Cortegiano (2), le stesse che il Pantagruel rieccheggia con una 
consonanza che non ci deve più sorprendere. 

Meglio informato del Castiglione e anche di Rabelais, negli anni 
attorno al 1532 il nostro umanista sa ormai di poter sicuramente contare 
sul completo appoggio di Francesco I. Le speranze formulate nel dialogo 
con Frangois Deloynes che conchiude il De Asse si precisano negli anni 
quando l’ideale umanistico energicamente propugnato e costantemente 
diffuso reca i suoi frutti migliori. I frutti sono tali che Budé annunzia 
l'avvenuto passaggio dalla Grecia in Francia delle vergini muse (3) e si 
presenta come il paladino convinto di quella translatio studii che nei secoli 





rerum copiam Francos reges prebuisse negat nemo, nec defuisse ingenia que illorum 
gesta scribere voluissent. Sed quis suam operam locaverit, ubi fame crucietur ? 
Cum deest merces, injucundus est labor. Aristoteles cum animantium naturas scru- 
tatur, Alexandri nitebatur auxiliis; Virgilio dulces camenas meditanti cum Mecenas 
tum Octavius non defuit; et Plinium dum nature texit historias Tyti munificentia 
sublevavit. Si quis ergo ad hunc modum scriptores iuvabit, non iacebunt res geste 
Francorum, sed referentur in splendorem nunquam desiturum ». Cfr. F. SIMONE, 
Robert Gaguin e il suo cenacolo umanistico in « Aevum», XIII, 3 (luglio 1939), 
pp. 426-427. 

(1) G. Bupé, Annotationes in Pandectas, ediz. cit., p. 380; De Asse, ediz. cit., 
pp. 63-64 e 198; De Philologia, ediz. cit., pp. 43-44. Cfr. L. DELARUELLE, Guillaume 
Budé, op. cit., p. 163. 

(2) B. CastIGLIONE, I! libro del Cortegiano, libro I, cap. XLII; ediz. Cian, 
pp. 104-105: «... se la bona sorte vole che monsignor d’Angolem, come si spera, 
succeda alla corona, estimo che sì come la gloria dell’arme fiorisce e risplende in 
Francia, così vi debba ancor con supremo ornamento fiorir quella delle lettere ». 

(3) G. Bupé, De Philologia, ediz. cit., p. XXXIIv: «Hac enim animi pro- 
clivitate ad literas bonas fovendas, quam haud ita pridem et prae te ferre coepisti 
et verbis expromere, literis etiam Graecis civitatem, ut ita loquar, in Francia tua 
dedisti ». 
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è sempre stata utilizzata per confermare ogni passo decisivo compiuto 
nella sua storia dalla cultura francese. All’umanista che osserva un’evo- 
luzione tanto promettente si offre spontaneo, ancora una volta, il para- 
gone con gli anni difficili vissuti in gioventù (1). Il paragone segna le 
differenze, le differenze sospingono alla ricerca delle cause (2). A questo 
momento della sua logica argomentazione il teorico del mecenatismo si 
trasforma nello storico dell’Umanesimo. Uno storico senza veli, capace 
di circoscrivere l’opera del giovane Carlo VIII, le incertezze di Luigi XII 
«père du peuple », la magnificenza di Francesco I «roy musegetes » (3). 
Soprattutto, uno storico che, dopo aver accettato e divulgato tutti gli 
aspetti della mitografia umanistica con le sue formule e i suoi contrasti, 
con i suoi entusiasmi e le sue preclusioni (4), giunge alla saggia valuta- 
zione della successione delle età e delle generazioni, nega ogni realtà sto- 
rica alle tenebre secolari e alla nuova luce, avvia (5) pur con tutte le 
esitazioni tipiche di quegli anni quella concezione evolutiva della storia 
che sarà una grande gloria — se non la più grande — della cultura fran- | 
cese del sec. XVI (6). 

Non altro, in verità, poteva essere lo sviluppo logico di una argo- 
mentazione nata, ad un tempo, da una concreta esperienza personale e 
da una acuta valutazione della storia culturale francese. Senza dubbio, 
Budé partecipa agli entusiasmi umanistici che rompono con la tradi- 
zione medioevale e segnano un distacco che vanta una rottura. Tuttavia, 
quando l’umanista ricorda le glorie francesi dei secoli passati, anche 
quando denuncia la mancanza di stretti rapporti tra il potere politico 
e la cultura, egli dimostra di aver l’occhio attento a uomini e fatti di cui 
conosce la situazione storica e le condizioni politiche (7). Non a caso il 





(1) G. Bupî De philologia, libro II, ediz. cit., pp. XXXr. 

(2) Ibid., libro II, ediz. cit., p. XXXVIIIv: «Quamquam illis fortasse non- 
nihil veniae habendum est, in quibus temporum infelicitatem ea de causa miserari 
magis quam culpam inscitiae reprehendere iure possumus ». 

(3) In., Lettera-prefazione (= Syre, il est escript) per De l’Institution du Prince, 
ediz. cit., p. 15r: «Je ne fais aulcun doubte que vous ne soyez au temps a venir 
surnommé le Roy Musegetes qui estoit au temps passé le Phoebus, ou Hercules 
accompaigné de neuf Muses: comme estant leur vray et naturel protecteur ». 

(4) Cfr. F. Simone, La coscienza della Rinascita negli umanisti francesi, Roma, 
1949, pp. 121-127. 

(5) G. Bupé, De Philologia, ediz. cit., pp. LXVr-LXVIIr. | 

(6) Cfr. F. Simone, La coscienza storica progressiva del Rinascimento francese 
in Umanesimo, Rinascimento, Barocco in Francia, op. cit., pp. 109-127. 

(7) D. R. KeLLEv, The Science of Philology: Guillaume Budé begins the vesto- 
ration of roman law in Foundations of modern historical Scholarship, op. cit., cap. III, 
p. 80: « In these various ways, while remaining faithful to the legacy of Valla, Budé 
helped to lay the foundation of medieval studies ». 
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fratello sovraintendeva agli archivi del regno e, più particolarmente, al 
« Trésor des Chartes ». Onde, quando in una limpida pagina del De Philo- 
logia, Budé auspica che i nuovi scrittori francesi possano emulare Demo- 
stene e Platone, Cicerone e Livio («non imitatores tantum illorum anti- 
quorum, sed etiam aemulos ») con piena consapevolezza egli conchiude la 
più concreta delle sue speranze formulando l’auspicio che l’antico splen- 
dore delle lettere trovi in Francia una nuova vita («ut prisca literarum 
claritas in Francia rediviva videatur ») (1). L’umanista è certo che la sua 
speranza ha un fondamento solido in una grande legge storica che per 
un chiaro proposito egli fa sostenere nel suo dialogo da Francesco I. 
Fingendo che il re dissenta dall’umanista, apparentemente fedele allo 
schema polemico della rottura, Budé ricorda le scoperte della stampa e 
della artiglieria e di questa superiorità dei moderni si giova non per abbas- 
sare gli antichi — il suo ragionamento non giunge ancora a tanto — ma 
per concludere che anche nelle scienze umane è possibile poter entrare in 
competizione con i Greci e con i Latini («cum antiquis certare ex aequo 
posse ») (2). 

Lascio al lettore il compito di ricordare tutti gli sviluppi storici 
e letterari di questo punto fermo raggiunto da un qualificato rappresen- 
tante dell’Umanesimo francese in anni particolarmente fertili per il rin- 
novamento della cultura europea. Lo sviluppo che ne trarrà Du Bellay 
nella Deffence è nel ricordo di tutti (3). Altrettanto facile è ricordare 
come per gli osservatori contemporanei i Francesi, che si apprestavano 
a emulare gli antichi, già avessero superato gli Italiani (4). Mi preme, 
tuttavia, sottolineare, a conclusione di questo paragrafo, che simili con- 





(1) G. Bupé, De Philologia, ediz. cit., p. LXVv. 

(2) D. R. KELLEY, op. cit., p. 78: « This view constitutes not only one of the 
roots of the ‘idea of progress ’’, but one of the most prominent signs of Renais- 
sance historicism ». 

(3) J. pu BeLLAY, La Deffence et Illustration de la langue frangoyse, livre I, 
chap. IX, éd. Chamard, pp. 56, 82-87 dove, per fedeltà a Speroni, i concetti di Budé 
sono divulgati ma respinti: « Mais que par longue et diligente immitation de ceux 
qui ont occupé les premiers ce que nature n’ha pourtant denié aux autres, nous 
ne puissions leur succeder aussi bien en cela que nous avons deja fait en la plus 
grand’part de leurs ars mecaniques [tipografia e artiglieria], et quelquefois en leur 
monarchie [= translatio imperi), je ne le diray pas ». 

(4) Cfr. F. SiMmonE, Il Rinascimento francese, ediz. cit., p. 69 dove è commen- 
tata la lettera di Corrado Tunstall (in Opus epistolarum di Erasmo, ediz. Allen, 
t. II, lettera 571, pp. 538-541) il quale chiaramente afferma la superiorità fran- 
cese rispetto agli Italiani. A questo testo si può aggiungere una lettera di Erasmo 
del 1505 dove è già affermata, con la stessa sicurezza di Tunstall, la superiorità di 
alcuni umanisti inglesi. Cfr. Opus epistolarum, ediz. cit., t. I, pp. 414-415: «Sunt 
enim Londini quinque aut sex in utraque lingua exacte docti, quales opinor ne Italia 
quidem ipsa impraesentiarum habet ». 
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fronti non erano il semplice frutto di un mal posto nazionalismo. Anche 
se così possono essere valutate da un affrettato giudice, tali preoccupa- 
zioni non erano vane e meno che mai inutili perché, in realtà, esse per- 
mettevano di denunziare e di superare i limiti gravi che sùbito aveva 
manifestato la polemica storiografica degli umanisti italiani. Sostituendo 
gradualmente alla concezione ciclica della storia, cara al primo Umane- 
simo (1), quella evolutiva, non soltanto ogni attività letteraria acquistava 
dignità, ma anche le tenebre medioevali trovavano una loro più convin- 
cente giustificazione. Tanto più venivano giustificate proprio le tenebre 
del Medio Evo francese a mala pena accettate dagli umanisti dell’età 
di Francesco I e da Budé stesso attribuite a più riprese, secondo ho già 
ricordato, non agli uomini, ma ad una legge della natura. Ecco, adunque, 
come nel nostro scrittore il teorico e lo storico pensano ed operano. Il 
teorico segnala la via e indica i mezzi per difendere e valorizzare la cul- 
tura; lo storico trae dal passato gli insegnamenti indispensabili per avere 
ogni conferma e tutte le certezze. 

Il risultato finale è che l’opera di Francesco I, « musegetes » perché 
mecenate, non è isolata e quasi sradicata dalla sua tradizione. Con non 
celata preoccupazione l’attività culturale del re è riportata nella sua 
legittima tradizione che per essere «gallicana » si dimostra del tutto 
diversa da quella italiana e non meno originale. Budé approfondisce i 
rapporti tra politica e cultura forse con più passione e convinzione dei 
suoi contemporanei, ma non certo in modo isolato e distaccato. Inter- 
prete fedele di un pensiero in quegli anni guidato e sorretto dalla mo- 
narchia, l’umanista ha il merito di preparare la meditazione di Montaigne 
e gli elogi di Enrico IV. Tuttavia, meriti non meno grandi egli ha quando, 
così teorizzando, riassume egregiamente gli aspetti vitali e, direi, origi- 
nali di una tradizione culturale che, nei suoi aspetti storiografici e mito- 
logici, possiamo far risalire, almeno, agli anni di Carlo V di Valois e di 
Christine de Pizan. 


ico 


3.- Non sembri ardito questo mio lento risalire due secoli, di 
decennio in decennio. Se, per l'argomento che ci interessa, i rapporti tra 
gli anni di Montaigne e quelli di Budé sono confermati da cento testi- 
monianze, altrettanto si può dire per i rapporti tra Budé e quelli di Chris- 
tine de Pizan. 

Aprite la testimonianza più caratteristica, il libro nel quale la scrit- 
trice ha meglio manifestato la sua sicura ammirazione per il re saggio, 





(1) F. Simone, I/ Petrarca e la sua concezione ciclica della storia in « Arte e 
Storia »: studi in onore di L. Vincenti, Torino, 1965, pp. 389-428. 
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intendo Le livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V (1404). 
Qui, ad ogni opportuna occasione, Christine riprende e sviluppa un suo 
fondamentale principio culturale secondo il quale «le bon chevalier doit 
amer et honnourer les clers lettrez qui sont fondez en sciences » (1). Poiché 
Carlo V di Valois, negli anni difficili del suo regno seppe realizzare nel 
modo migliore l’ideale del perfetto cavaliere, ben si comprende che, ancora 
nel Livre de paix (1413) la scrittrice abbia voluto provare l'utilità di stretti 
rapporti tra gli uomini politici e la cultura sintetizzando l’elogio del re 
fatto nel Livre des fais et bonnes meurs nel modo seguente: 


«Avec ce que il [Charles V] estoit favorable en toutes leurs justes requestes, 
il honnouroit de eulx touz les estaz, c'est assavoir, après les nobles ... les clers, 
si que bien le monstroit à l’Université de Paris ... Et pourquoy ne faist? Car 
n’estoit-il pas grant clerc luy-mesmes et droit philosophe et bon astrologien, 
et celle science moult amoit » (2). 


Tanto amore per la cultura, così dichiarato rispetto per i cultori della 
filosofia e della scienza trova l’esemplificazione particolareggiata nel pane- 
girico di Carlo V che Christine scrive per ordine di Filippo duca di Bor- 
gogna. Non mi par dubbio che la scrittrice comprese perfettamente quale 
opera le si chiedeva. Non a caso, il suo lavoro si distingue nettamente 
dalla cronaca di Froissart. Impegnata, adunque, a vantare del re, in 
primo luogo, «la noblesse de courage », poi «la noblesse de chevalerie », 
infine, «la noblesse de sagesse », Christine de Pizan nella parte finale del 
suo trittico enumera tutti i fatti che confermano in qual modo egregio 
un re di Francia ha saputo essere un mecenate per fedeltà ad una tradi- 
zione secolare. Colui che fu un vero filosofo perché «il fu vray inquisiteur 
des hautes choses premieraines » (3); colui che fu «droit artiste » secondo 
attestano «les beaulx magonnages qu'il fist faire » (4); colui che con la 
sua ricca biblioteca dimostrò «la grant amour qu'il avoit è l’estude et 
à science » (5), soprattutto con il suo profondo interesse per l’Università 
di Parigi confermò in quale alto rispetto egli tenesse gli studi e, in genere, 
la cultura. 





(1) CHRISTINE DE Pizan, Épître d’Othéa, Bibl. Nat. di Parigi: ms. fr. 606, 
fol. 15 citato da S. SOLENTE nella sua ediz. del Livre des fais et bonnes meurs du sage 
roy Charles V, Paris, 1940, t. II, p. 47, nota 1. 

(2) Ip., Livre de paix, Bibl. Nat. di Parigi, ms. fr. 1182, fol. 92. Anche questo 
testo mi è fornito da S. SOLENTE, ediz. cit., t. II, p. 47, nota 1. 

(3) Ip., Le livre des fais et bonnes meurs du sage voy Charles V, ediz. cit., t. II, 
parte terza, cap. III, p. 13. Per una più minuta analisi dell’opera rimando a quanto 
dice G. Mombello alle pp. 100-114 del suo lavoro pubblicato in questo volume. 

(4) Ibid., t. II, parte terza, cap. XI, p. 33. 

(5) Ibid., t. II, parte terza, cap. XII, p. 42. 
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Ora, pare a me del tutto caratteristico che, proprio nel capitolo del 
panegirico, là dove la scrittrice illustra i rapporti tra il re e l'università, 
proprio in queste pagine Christine de Pizan abbozzi in una precisa sin- 
tesi alcuni dei principali temi storici e letterari secondo i quali nella società 
francese dal Trecento al Cinquecento saranno sempre giustificati i rap- 
porti concreti tra politica e cultura. 

Impegnata nella esaltazione del mecenatismo di Carlo V, la nostra 
scrittrice era consigliata e, direi, quasi sospinta dalle sue stesse fonti, 
cioè dalla vitale tradizione medioevale, a sottolineare la predilezione che 
il re aveva per l’Università di Parigi « sa tres amée fille » (1). Come è facile 
credere, l'argomento era imposto non soltanto dalla verità storica, ma 
proprio dalla mitografia, non meno imperante e altrettanto imperiosa. 
In verità, come poteva essere trascurato un altro dei grandi motivi sug- 
geriti dal reditus regni Francorum ad stirbem Karoli, prediletto se altro 
mai da Carlo V e da quanti avevano richiesto la sua glorificazione ? Ecco, 
adunque, Christine pronta a sfruttare l’occasione per legare sempre meglio 
il suo re al glorioso antenato: l'elogio di Carlo V suggerisce l’elogio del- 
l'università parigina, l'università impone il ricordo del suo fondatore, 
il fondatore viene esaltato come colui che « fist translater les estudes des 
sciences de Romme a Paris, tout ainsi comme jadis vindrent de Grece 
à Romme » (2). In Carlo Magno la nuova Atene ritrovò un re saggio e 
colto, il quale «sceut plusieurs lenguages estranges » (3), che si occupò di 
organizzare l'insegnamento delle arti del trivio e del quadrivio, che con 
il suo esempio ancora consigliò a Carlo V di rispettare la sua università 
e i suoi componenti « pour ouir la doctrine de leur science » (4). Così nel 
modo più semplice e più rapido, si svolge il circolo delle argomentazioni. 
La scrittrice non inventa nulla, ripete lo schema offertogli da cronisti 
ben noti, i quali, a loro volta, ripetevano quanto avevano esaltato per 
primo Alcuino, non ultimo Chrétien de Troyes. Tuttavia, pur così sem- 
plice e rapida, questa sintesi della mitografia carolingia offertaci da Chris- 
tine de Pizan ha la sua importanza per il nostro assunto. 

In primo luogo, è per me significativo che, volendo esaltare il mece- 
natismo di Carlo V, la scrittrice si senta in dovere di richiamarsi a Carlo 
Magno, memore nel modo più certo di quanto il suo re aveva fatto per 
riportare in onore l’antenato, capostipite riconosciuto di una serie di re 
che, negli anni particolarmente difficili delle lotte contro l’occupante 
inglese, aspiravano nuovamente al titolo imperiale. In secondo luogo, 


(1) Le livre des fais..., t. II, parte terza, cap. XIII, p. 46. 
(2) Ibid., p. 47. 
(3) Ibid., p. 49. 
(4) Ibid., p. 46. 
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mi pare non meno significativa l'esaltazione del mecenatismo di Carlo 
Magno realizzata secondo la prospettiva di un accettato sviluppo della 
tradizione classica. Onde, ad un tempo, Christine denuncia nella sua sin- 
tesi tutti i grandi temi del reditus ad stirbem Karoli: il tema del rex- 
imperator, quello della translatio imperii, quello della translatio studii al 
quale, ancora una volta, è strettamente collegato il mito della fonda- 
zione dell'università parigina. Come non vedere in questa semplice pagina 
di un panegirico, sincero anche se imposto, uno dei tanti esempi attra- 
verso ai quali l’operosa tradizione medioevale imponeva la sua vitale 
presenza all’età dell’Umanesimo e, per essa, al secolo del Rinascimento ? 
Soprattutto, come trascurare che, così mitificando, gli uomini di cultura 
dimostravano di partecipare a quelle esigenze politiche sempre presenti 
nella monarchia francese, in Filippo il Bello difeso da Pierre Dubois come 
in Carlo V immortalato da Christine de Pizan, in Luigi XII ammirato 
da Claude de Seyssel come in Francesco I esaltato da Jean Bodin ? 
Tanta fedeltà letteraria ad una ideologia politica non saprei giustifi- 
care se non con il prestigio dell’ideologia stessa e con la carica sentimen- 
tale che tanto prestigio esaltava con i suoi simboli. Nel caso particolare 
del testo di Christine de Pizan i simboli erano quelli che Carlo V in persona 
aveva attualizzato riaffermando, nei modi più diversi, la sua volontà di 
imporre il reditus ad stirpem Karoli. Ridando un nuovo splendore reli- 
gioso alla sua incoronazione (1), arricchendo di ricordi carolingi gli attri- 
buti anche esteriori della sua regalità (2); soprattutto, incoraggiando i 
traduttori riuniti alla sua corte, colui che, nel gennaio del 1361, aveva 
ascoltato in Parigi il discorso letto dal Petrarca per festeggiare il ritorno 
in patria di suo padre, Giovanni il Buono (3); proprio Carlo V aveva 
dimostrato in ogni modo di essere perfettamente consapevole dell’im- 
portanza storica e culturale dell'eredità carolingia. Ora, che cosa signifi- 
casse per un re di Francia una così impegnativa eredità è ampiamente 
noto dopo le chiare e illuminanti pagine che Walter Ullmann ha dedi- 
cato all'argomento (4). Grazie ai lavori dell’eminente specialista di Cam- 
bridge, posso qui ripetere che precisamente nell'età carolingia venne 


(1) Cfr. R. DELACHENAL, Histoire de Charles V, t. III, Paris, 1916, cap. III: 
Le sacre et le joyeux avènement, pp. 65-97. 

(2) Cfr. M. BLocH, Les rois thaumaturges. Etudes sur le caractère surnaturel 
attribué à la puissance royale particulièrement en France et en Angleterre, Paris, 19612, 
Pi 156. 

(3) Cfr. C. Gopi, L’orazione del Petrarca per Giovanni il Buono in Italia 
Medioevale e Umanistica, t. VII, 1965, pp. 45-83. 

(4) W. ULLMANN, The Carolingian Bequest in The Carolingian Renaissance 
and the Idea of Kingship. The Birkbeck Lectures 1968-69, Londra, Methuen and Co. 
Ltd., 1969, Lecture VII, pp. 167-190. 
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diffuso il concetto secondo il quale i Franchi erano il populus Dei e, per- 
tanto, che ad essi, più che ad altri competeva l’alto incarico di rappre- 
sentare la Christianitas e di essere la concreta manifestazione della chiesa 
di Roma. Grazie a così ferma convinzione i re carolingi arricchirono la 
loro regalità di un candido manto ecclesiastico incorporando le loro per- 
sone nella ecclesiologia. Il tutor regni diventava anche più prestigioso 
perché pius rex e come tale veniva confermato dalla liturgia dell’inco- 
ronazione che, proprio Carlo V, doveva riprendere ed arricchire (1). Così 
presentata e quasi tutelata dalle leggi canoniche e dalle norme ecclesia- 
stiche, la monarchia teocratica francese sviluppava i suoi problemi poli- 
tici, religiosi, economici dando un nuovo senso alla « patria » francese (2), 
sostenendo il concetto del rex imperator in regno suo (3), vantando un 
primato politico e culturale con la translatio imperii et studii (4). Concetti 
tutti che nella dura lotta tra i Valois e i Plantageneti per la sovranità 
sul territorio francese produssero non soltanto il più miracoloso dei risul- 
tati, quello di Giovanna d’Arco, ma anche il più concreto, la vittoria di 
Filippo il Bello contro Bonifacio VIII e il soggiorno della corte pontificia 
in Avignone. A buon diritto, un altro insigne studioso di questa tradi- 
zione politica e culturale, Joseph R. Strayer, ha giustamente concluso la 
valutazione di una fitta serie di fatti storici osservando: «It was the 
union of the two ideas of the sacred king and the holy country which 





(1) Secondo informa R. DELACHENAL (op. cit., t. III, pp. 66-67) Carlo V, allo 
scopo di lasciare un ricordo ai successori della cerimonia particolarmente curata 
della sua incoronazione, fece preparare un rapporto sulla giornata del 19 maggio 
1364. Il ms., che fu proprietà di Robert Cotton, si trova al British Museum (Cotton, 
Tiberius, B VIII) ed è stato stampato da Théodore Godefroy in Le cérémonial 
frangais (t. I, Paris, 1649, pp. 31-51) e ristampato da E. S. Dewick, The coronation 
Book of Charles V of France, London, 1899. 

(2) Cfr. E. H. KantoRrowiCcz, Pro patria mori in Medieval Political Thought in 
«American Historical Review », LVI (1951), pp. 472-492; In., The King's Two 
Bodies: A Study in mediaeval political Theology, Princeton University Press, Prin- 
ceton, 1957, pp. 232-272; G. Post, Pugna pro patria in Studies in Medieval Legal 
Thought, Princeton University Press, Princeton, 1964, pp. 435-453. 

(3) Cfr. G. Post, Rex imperator, in Studies cit., pp. 453-482. 

(4) Manca per la translatio studii un lavoro di sintesi che sia il complemento 
del lavoro esauriente di W. GoEez sulla translatio imperii (cfr. Translatio imperi. 
Ein Beitrag zur Geschichte des Geschichtsdenkens und der politischen Theorien im 
Mittelalter und in der jrithen Neuzeit, Tiibingen, 1958). Sono un buon avviamento 
alla sintesi auspicata i seguenti lavori: V. CILENTO, Il mito medioevale della « Trans- 
latio studii » in « Filologia e Letteratura », XII, 1966, pp. 1-15; A. G. JONGKEES, 
Translatio studii: les avatars d’un thème médiéval in Miscellanea mediaevalia in 
memoriam Jan Frederik Niermeyer, Groningen, 1967, pp. 41-51. 
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speeded the emergence of the French state at the end of the thirteenth 
century » (1). 

Tuttavia, a mio giudizio, sarebbe errato limitare al solo piano isti- 
tuzionale la valutazione dei frutti maturati con il progressivo arricchi- 
mento di attributi ecclesiastici da parte della monarchia francese. Non 
meno evidenti, e altrettanto importanti, furono i frutti culturali che 
accompagnarono in una utile concordia l'affermazione istituzionale. 

L'elenco delle opere e degli autori da citare a questo punto della 
mia dimostrazione potrebbe essere lungo e folto. Tuttavia, per preparare 
il lettore a meglio apprezzare gli studi che troverà nel volume mi limi- 
terò a ricordare le seguenti testimonianze che riguardano il sec. XV: 
un'altra opera di Christine de Pizan, Le Livre du corps de policie (2); il 
celebre discorso di Gerson Vivat Rex con la sua teoria circa il re capo del 
corpus mysticum rappresentato dalle tre classi della società francese (3); 
la sovranità imperscrittibile e inalienabile del re «imperatore nel suo 
regno » affermata contro il Papa di Roma, contro l’imperatore germanico 
e anche contro i feudatari che vorrebbero il re « primus inter pares »; il 
tema della corte considerata il centro dove opera il potere regio secondo 
discutono Alain Chartier nel Curial e Jean Juvenal des Ursins (4); 
soprattutto, e in modo particolare, la continuata attualità di Carlo Magno 
rinverdita, non soltanto da Jean de Montreuil già ricordato, ma persino 
da Donato Acciaioli che offre nel 1461 a Luigi XI una sua Caroli Magni 
Vita (5), da Nicoles Gilles nelle Annales et Chroniques de France (1492), 
da Robert Gaguin nel Compendium de origine et gestis Francorum (1495), 
dallo stesso Luigi XI che fissa in gennaio la celebrazione della festività 
dedicata all'imperatore (6). Tutti questi esempi, e i molti altri che per 
brevità trascuro, provano il continuo servizio offerto dalla cultura alle 





(1) J. R. StrAYER, France: The Holy Land, the Chosen People and the most 
Christian King, op. cit., p. 302. 

(2) Cfr. l’ediz. critica apprestata da R. H. Lucas (Genève, 1967) e quanto di 
questa opera dice G. Mombello nel presente volume alle pp. 121-124. 

(3) Cfr. P. S. Lewis, Later Medieval France: The Polity, London, 1968, pp. 81-84. 

(4) Ibid., pp. 119-126. Cfr., pure, sempre di P. S. Lewis, Jean Juvenal des 
Ursins and the Common Literary Attitude towards Tiranny in Fifteenth-century France 
in « Medium Aevum », XXXIV (1965), pp. 103-121. 

(5) Cfr. E. GARIN, Donato Acciaiuoli cittadino fiorentino in Medioevo e Rina- 
scimento: studi e ricerche, Bari, 1954, pp. 269-271. Il ms. lat. 5831 della Bibl. Nat. 
di Parigi è l'esemplare offerto al re Luigi XI il 2 genn. 1461 dall’Acciaiuoli. 

(6) La festività fu indetta da Luigi XI nel 1474 secondo ricorda R. GAGUIN 
nel cit. Compendium, fol. 29v: « Carolus ... ob vite merita in numerum sanctorum 
relatus esse a plerisque creditur. Cui etiam loci [Aquisgrani] incole diem festum 
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idee portanti di una politica teocratica che nei decenni rinascimentali 
doveva trovare tutti i motivi storici per difendere e imporre rapporti sem- 
pre più stretti fra il potere politico e la cultura. 

Fra tanta unanimità l’unica voce discordante sarebbe quella di Com- 
mynes impegnato, secondo ha dimostrato Jean Dufournet (1), nella sua 
vasta opera di demistificazione che doveva condurre alla riconquista 
della certezza che re taumaturghi, principi santi, condottieri ispirati, 
tutti «ils sont hommes comme nous » (2). Riconquista se altra mai uma- 
nistica, prodotto di quel nuovo spirito critico che già aveva messo in 
discussione la superiorità degli antichi e aveva denunziato gli errori dei 
medioevali. Ma riconquista, per quegli anni, solitaria che troverà il suo 
meritato riconoscimento soltanto qualche decennio più tardi quando 
Commynes otterrà gli onori delle successive traduzioni italiane (3) e 
l’elogio incondizionato di Bodin (4). Nel suo tempo lo storico acuto fu 
senza indugi tacitato da Claude de Seyssel, pronto a fare l’elogio di 
Luigi XII sia per vantare la superiorità della monarchia francese van- 
taggiosamente paragonata agli esempi di Grecia e di Roma (5), sia per 
lodare il nuovo successo della lingua francese ormai diffusa in tutta Italia 
«par le moyen des grandes et glorieuses conquétes » (6). Dove le riserve 
fondamentali che Commynes aveva espresso, a voce e per iscritto, circa 
l'utilità delle «guerre d’Italia » appaiono nelle pagine del sollecito arci- 
vescovo di Torino già superate da risultati concreti. Quei risultati che, 
nel 1510, un anno dopo Agnadello, giustificano non rimpianti e riserve, 
ma le gloriose speranze che sul mecenatismo di Luigi XII formula il 
Seyssel e che consigliano Lefèvre d’Etaples a giudicare lo stesso re, non 





agunt, idque ab Ecclesia romana permitti Hostiensis jurisconsultus tradit. Quo 
exemplo, Ludovicus undecimus Carolum a Parisiensibus coli nostra etate imperavit; 
missis vicatim nunciis qui diem festum celebrari populo indicerent, pena capitis 
repugnantibus indicta ». 

(1) J. DUFOURNET, La destruction des Mythes dans les Mémoires de Commynes, 
Genève, 1966, chap. VI: La désacralisation des princes, pp. 427-598. 

(2) PH. DE CommyNnESs, Mémoires, prologue; édit. Calmette, vol. I, p. 1. 

(3) Cfr. F. Simone, La prima fortuna di Commynes mella cultura italiana del 
Rinascimento in Studi in onore di Carlo Pellegrini, Torino, 1963, pp. 109-118. 

(4) J. Bopin, Methodus ad facilem historiarum cognitionem, cap. IV: De histo- 
ricorum delectu; édit. P. Mesnard, p. 128. 

(5) Les louenges du roy Louis XII® de ce nom. Nouvellement composées en latin 
par maistre Claude de Seyssel, docteur en tous droits et maistre des vequétes ordinaires 
de l’Hétel du Roi. Et translatées par lui de latin en frangais, Paris, Vérard, 1508. 

(6) CLAUDE DE SEvYSSEL, Exorde ... en la tanslation de l’histoire de Justin de 
latin en frangais in La Monarchie de France et deux autres jragments politiques, textes 
établis et présentés par J. Poujol, Paris, 1961, p. 66. 
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soltanto «le père du peuple » ma colui che « post Carolum Magnum nullum 
apud se gloriosiorem Gallia viderit regnatorem » (1). 


Akk 


4. — Dopo quanto ho detto fin qui, credo di aver chiaramente dimo- 
strato come la monarchia teocratica francese con la sua mitologia e 
con i suoi simboli abbia sempre avuto bisogno della cultura per imporsi 
e per risplendere. A questo proposito, non pochi altri esempi possono 
essere aggiunti a quelli da me appena accennati (2). Per altro, testimo- 
nianze non meno numerose possono essere ancora citate per provare con 
quanta accondiscendenza la cultura abbia partecipato al consolidamento 
e alla diffusione di una così caratteristica ideologia politica (3). Tuttavia, 
poiché molti di questi esempi e numerose testimonianze sono oggetto 
di un qualificato commento nei lavori riuniti in questo volume, a me 
preme, per concludere la mia presentazione, compiere un ultimo passo 
su di una strada tanto ricca di sorprese. Mi sia, adunque, concesso di 
sottolineare brevemente quale grande vitalità i temi legati alla ideologia 
del mecenatismo monarchico abbiano avuto nella cultura del Rinasci- 
mento francese. 

Lo storico che un giorno si accingerà a fornirci lo studio ormai indi- 
spensabile sulla presenza della civiltà medioevale negli autori della Francia 
del sec. XVI; così sollecito ricercatore dovrà dirci, in primo luogo, come 
e quanto il reditus ad stirpem Karoli sia stato accolto ed approfondito 
in tutta la sua attualità sia dalla lunga serie di cronisti che da R. Gaguin 
giunge al Fauchet di Les Antiquitez Gauloises et Frangoises, sia dai poeti 





(1) J. LEFÈvRE D’ErAPLES, Lettera a Guillaume Parvy (= Libellum Ricolbi) 
del 28 nov. 1509 da Parigi in The Prefatory Epistles of Lefèvre d’Etaples and related 
Texts edited by E. F. Rice, Columbia University Press, New York, 1972, p. 206. 
Questi elogi non sono per nulla isolati. Essi riflettono l'opinione pubblica di quegli 
anni. Ancora una volta, i letterati si adeguano e la monarchia dirige e sfrutta così 
favorevole opportunità. Cfr. FAUSTI [ANDRELINI] de captivitate Ludovici Sphorcie 
(Paris, R. Gourmont, s.a.); P. FausTI regia în Genuenses victoria libri.tres (Paris, 
Badus Ascensius, 1509); S. CHAMPIER, De ingressu Ludovici XII Francorum regis 
în urbem Genuam. De eiusdem victoria in Genuenses (Lyon, 1507); VALARANDUS DE 
VARANIS, Carmen de expugnatione Genuensi cum multis ad gallicam historiam per- 
tinentibus (Paris, 1508); AnToNIUS SyLvIioLUS, De triumphali atque insigni Chri- 
stianissimi invictissimique Francorum regis Ludovici duodecimi in Venetos victoria 
(Paris, de Marnef, s.a.); CLAUDE DE SEYSSEL, La victoire du voi contre les Vénitiens, 
Paris, Vérard, 1510. 

(2) Cfr. A. Huon, Le thème du Prince dans les « Entrées » parisiennes au XVI® 
siècle in Les Fétes de la Renaissance, Paris, 1956, pp. 21-30. 

(3) Cfr. Y. LACAZE, Le réle des traditions dans la genèse d’un sentiment national 
au XVI® siècle in « Bibliothèque de l’École des Chartres », 1971, 2, pp. 303-386. 
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e, in primo luogo, naturalmente da Ronsard senza, tuttavia, dimenticare 
i vari letterati al servizio dei partiti politici. 

Nel 1552 Carlo Magno è l’antenato esemplare che Dumoulin ricorda 
ad Enrico II proponendosi di illustrare come il potere e l’autorità fossero 
qualità indivisibili e inseparabili della corona (1). Qualche anno più tardi, 
Ronsard, proprio al lettore della Franciade ricorda che Carlo IX «ne 
promet rien de moins aux Frangais que les heureuses victoires de Charle- 
maigne son ayeul» (2). Tuttavia, fra tanti testi mi pare opportuno 
scegliere quello offerto da Du Bellay e, logicamente, non dal giovane 
polemista della Deffence dove, pure, il mecenatismo regale è sovente 
auspicato (3), ma dal traduttore di un meditato discorso latino di Michel 
de L’Hòpital (4). Nell’ Ample discours au roy sur le faict des quatre estats 
du royaume de France (5) pubblicato dopo la morte del poeta, Du Bellay 
diffonde in lingua francese (1567) come meglio non ci si potrebbe atten- 
dere il ricordo del mecenatismo dei re medioevali francesi (6), l'elogio 
di Carlo Magno, l'esaltazione della sua attività culturale, la sua ipote- 
tica fondazione dell’università parigina, l’elogio dell’Atene francese, « Paris 
le nompareil / qui seul a retiré les lettres du cercueil / et qui seul a regue 
Minerve vagabonde » (7); da ultimo, il paragone tra Carlo Magno e Fran- 





(1) CH. DumouLIN, Lettera-prefazione del 1° genn. 1552 al Commentarius ad 
edictum Henrici secundi contra parvas datas et abusus curiae Romanae, Lyon, 1552. 
Cfr. D. R. KELLEvy, Foundations of modern historical Scholarship, op. cit., p. 151. 

(2) Ronsarp, Epistre au Lecteur in @Euvres Complètes, éd. P. Laumonier, 
t. XVI, Paris, 1950: La Franciade (1572), pp. 8-9. 

(3) J. vu BeLLAY, La Deffence et Illustration de la langue frangoyse, éd. cit., 
I, IV, 16-19, pp. 29-30 (per il mecenatismo di Francesco 1); II, V, 68-72, pp. 132- 
133 (per il concetto «l’honneur nourist les ars» direttamente derivato da G. Budé 
secondo ricorda esattamente H. Chamard). 

(4) MicneL DE L’HòPITAL, De sacra Francisci II Galliarum regis initiatione, 
regnique ipsius administrandi providentia, Mich. Hosp. sermo, Paris, Murel, 1560. 
Questa lunga epistola latina fu tradotta dal Du Bellay nello stesso anno: Discours 
sur le sacre du treschvestien voy Frangois II in @uvres poétiques, 64. Chamard, VI, 
Paris, 1931, pp. 167-187. Il rapporto esatto tra questa traduzione e la parafrasi 
del 1567 trovo già chiaramente precisata nell’Eloge historique de Michel de L’H6pital 
chancelier de France par un vieux Avocat retiré du service (= Bourgeois, avocat à 
La Rochelle), Edimbourg, 1776, p. 52 dove così si consiglia: « qu'on lise le Discours 
au Roi que le méme Du Bellay, après la traduction, composa, en étendant les pensées 
et les images de Michel de l’Hòpital, on y verra toute la base de sa conduite lorsqu’il 
fut chancelier, ce qui n’arrive pourtant qu'après la mort du poòte ». 

(5) J. pu BeLLAY, Euvres poètiques, 6d. cit., vol. VI, pp. 193-237. 

(6) Ibid., vv. 701-704, p. 231: « S'il vous plaist de reduire en memoire les Roys / 
qui ont plus gouverné de peuples soubs leurs loix, | Sire, vous trouverez que des- 
soubs leur Empire / Ont plus flory les arts ». 

(7) Ibid., vv. 713-715, p. 232. 
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cesco I (« Dessoubs Charles il [Paris] pris heureux commencement / Soubs 
Frangois il a pris heureux accroissement ») (1). 

Come non riconoscere in questi versi il ritorno, pur atteso, del tema 
della translatio studit? Per altro, come essere sorpresi da un simile ritorno 
quando si consideri che proprio questo tema era in grado di riunire negli 
anni maturi del Rinascimento una tradizione culturale gloriosa con le 
nuove speranze che il mecenatismo di Francesco I faceva sorgere nel 
cuore di una generazione convinta della propria vocazione? A questo 
proposito, coscientemente trascuro testi noti di Marot, di Rabelais e di 
Ronsard (2) per citare un meno noto testo (1545) di Jacques Peletier du 
Mans dove viene espressa la netta convinzione che le speranze di Budé nel 
mecenatismo di Francesco I hanno finalmente realizzato un secolo d’oro: 


« Partant ne puis non grandement louer plusieurs nobles espriz de notre 
temps, lesquels se sont etudiez a faire valoir notre langue frangoise, laquelle 
n’a pas longtemps commenga a s’anoblir par le moien des Z/ustrations de Gaule 
et singularitez de Troie composée par Ian Le Maire de Belges, excellent historio- 
graphe Frangois et digne d’estre lue plus que nul qui ait ecrit ci davant. Et 
maintenant elle prend un tresbeau et riche accroissement souz notre trescretien 
roi Frangois, lequel par sa liberalité royalle en faveur des Muses s’efforce de 
faire renaitre celui secle tresheureux auquel souz Auguste et Mecenas a Romme 
florissoint Virgile, Horace, Ovide, Tibulle et autres poetes latins: tellement 
qu’a voir la fleur ou ell’est de present, il faut croire pour tout seur que si on 
procede tousiours si bien, nous la voirrons de brief en bonne maturité, de sorte 
qu'elle suppeditera la langue Italienne et Espagnolle, d’autant que les Frangois 
en religion et en bonnes meurs surpassent les autres nations» (3). 


Così, nel 1545, storicizzava il più recente sviluppo della cultura francese 
colui che, da almeno due anni era uno dei consiglieri più ascoltati dei 
giovani della Pléiade. La sua interpretazione degli avvenimenti era chiara 
non meno di quella di tutti i suoi predecessori, così come altrettanto 
sicura era l'attribuzione di ogni merito del rinascere delle lettere al mece- 
natismo regale. Il mito dell’età dell’oro s'imponeva, ancora una volta, 
come logico sviluppo dell’analogia tradizionalmente imposta tra il re 
francese e l’imperatore romano. Ne derivava, come ultima felice conse- 


(1) Ibid., vv. 717-718, p. 232. Qui, di seguito, viene espressamente fatto l'elogio 
del mecenatismo di Frangois de Guise e di Charles de Lorraine (vv. 720-726). 

(2) Cfr. F. Simone, La coscienza della rinascita negli umanisti francesi, op. cit., 
pp. 141-157. 

(3) J. PELETIER DU MANS, Préface a l’Art poétique d’Horace traduit en vers 
frangois in A. BOULANGER, L’art poétique de Jacques Peletier du Mans publié d’après 
l’édition unique avec introduction et commentaire, Paris, 1930, p. 229. 
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guenza, l'affermazione del primato francese vantato soprattutto contro 
gli Italiani secondo quel principio che, se in Budé era una speranza, qui 
appare già una netta realtà. Una realtà che le vicende politiche e i giudizi 
obiettivi degli osservatori europei avevano prevista da parecchi decenni, 
ignari i predecessori, lo stesso Peletier e i suoi lettori che per giustificare 
così entusiasmante realtà essi applicavano una rigida legge di dipendenza 
formulata da Durand de Champagne nel suo Speculum dominarum con 
questa lucida sentenza: « Quando tales principes, scilicet sapientes, regna- 
bant illud saeculum dicebatur aureum » (1). 

Nel 1548 la rigida legge trova un’altra applicazione non meno otti- 
mistica e altrettanto aurea e imperiale in una pagina di Thomas Sebillet 
che nel suo Art poétique (2) riprende e precisa la valutazione storica di 
Peletier. Tuttavia, nessuna di queste testimonianze nette e chiare e nep- 
pure quella di Guy de Bruès e di E. Pasquier, valgono per acutezza e 
completezza quella che ci viene offerta da Jean Bodin. 

Chi ricorda l'originalità delle valutazioni storiche dell’autore della 
Methodus non si stupisce di questo incontro che ben può dirsi obbligato. 
Aggiungo, sùbito, che tanto importante incontro non avviene nelle pagine 
della Methodus, dove le stesse idee sono riprese e ribadite, ma più esat- 
tamente in quella Orazio tolosana del 1559 (3) dove lo storico, meglio 
che in seguito, par voler sintetizzare tutti i temi e i più convincenti motivi 
secondo i quali la tradizione medioevale, la storiografia e la mitografia 
umanistica, le più recenti necessità politiche operavano insieme congiunte 
per imporre, in modo sempre più dipendente, i rapporti della cultura 
dal potere politico. 

Il discorso ha una sua originalità perché la prospettiva storiografica 
sorregge tutti i motivi ormai ben noti. L’elogio di Francesco I non si 
giustifica soltanto con il paragone dei mecenati italiani, Nicolo V e 
Lorenzo de’ Medici, ma con la definizione della posizione storica del 
«padre delle lettere » che conchiude in Francia il periodo medioevale 


(1) DURAND DE CHAMPAGNE, Speculum dominarum in ms. Bibl. Nat. di Parigi, 
n. 6784, fol. 152v. Cfr. L. DeLISLE, Durand de Champagne franciscain in Histoire 
littéraire de la France, t. XXX, 1888, p. 316. 

(2) TH. SEBILLET, Art poétique frangois, édit. critique par Félix Gaiffe, Paris, 
1932, pp. 14-15: «[La Pòésie] a trouvé naguére soubz la faveur et eloquence du roy 
Frangois premier de nom et de lettres, et maintenant rencontre soubz la prudence 
et divin esprit de Henri roy second de ce nom et premier de vertu, telle veneration 
de sa divinité, que l’esperance est grande de la voir dedans peu d’ans autant sainte 
et autant auguste que elle fut soubz le Cesar Auguste ». 

(3) J. BopIn, Oratio de instituenda in republica iuventute ad senatum popu- 
lumque tolosatem, Tolosae, ex officina Petri Putei, 1559 in @uvres philosophiques, 
éd. Mesnard, Paris, 1951, pp. 7-30. 
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con la stessa consapevolezza dei suoi predecessori italiani, i quali «iacentes 
in Italia disciplinas post dugentos ac mille annos erexerant » (1). Altro 
riferimento storiografico ben noto a Bodin, lettore degli storici italiani, 
è la caduta di Costantinopoli del 1453. In questo caso l'avvenimento, 
che ha tanta importanza nella storia dell’Umanesimo (2), permette a 
Bodin di accogliere il tema della translatio studii senza nulla concedere 
alla mitografia, e di precisare quanto la tradizione medioevale francese 
consigli una dipendenza diretta della cultura francese dalla Grecia. Così 
nuova gloria viene aggiunta a Francesco I quando il primato francese 
ampiamente vantato viene descritto al culmine di una evoluzione che, 
abbandonando la concezione storica ciclica, meglio mette in risalto sia 
l'originalità francese sia l’ormai raggiunta indipendenza dai maestri ita- 
liani (3). Si aggiunga il non trascurato elogio di Enrico II, riconosciuto 
fedele continuatore dell’opera paterna, e ben si comprenderà come, auspi- 
cando la fondazione di collegi universitari utili per istituzionalizzare la 
nuova organizzazione scolastica, Bodin con una ben concatenata inter- 
rogazione si proponga di offrire nuove speranze ad una civiltà letteraria 
considerata il modello fedele di un ideale politico: 


«Cum Franciscus ille musarum parens, arcem literarum, conquisitis e 
media Graecia opificibus, Lutetiae fundasset, fundatam stabilisset, stabilitam 
auxisset Henrichus rex optimus, quid aliud cupiebant, quid aliud optabant, 
quam ut populis omnibus ac rebuspublicis formam aedificii praeberent? » (4). 


Tante nuove speranze non andarono, certo, deluse. Ma non furono quelle 
che gli entusiasmi umanistici potevano attendere. Più che mai la sim- 
bologia solare fu allora applicata al re francese (5), il tema della felicità 





(1) J. Bopin, Orazio cit., p. 8, colonna 1, 46-51. 

(2) F. Simone, Storia della storiografia lotteraria francese, op. cit., pp. 117 
e sgg. 

(3) J. BopIn, Orazio cîit., ed. cit., p. 8, colonna 2, 30-34: « Tune primum Gallia, 
post longam servitutem, quam a barbaris circunsessa diutissime pertulerat, cum 
literarum dignitatem longo post liminio recuperatum iri sensit, mirifice laetari 
visa est». 

(4) Ibid., p. 27, colonna 1, 45-51. 

(5) La storia di questa simbologia è stata acutamente fatta di E. E. KANTOROWICZ 
(«Oriens Augusti - Lever du Roi in « Dumbarton Oaks Papers», XVII (1963), 
Pp. 119-177). Lo studioso ha fissato l’origine in un preciso tema greco-romano 
(Oriens Augusti) e il suo sviluppo nella identificazione di Cristo con il sole. Impor- 
tante è l’influsso della teologia bizantina che sviluppa il tema in una tradizione 
medioevale dalla quale dipendono i mitografi del sec. XVI e quanti li seguono. Cfr. 
R. A. Jackson, The Sleeping King in «Bibliothèque d’Hum. et Renaissance », 
t. XXXI, 1969, pp. 547-548. Al Jackson sono debitore dei tre testi seguenti: CHARLES 
DE GRASSAILLE, Regalium Franciae libri duo, Paris, 1545, p. 2: « Et dicitur [rex 
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del clima, già caro a Pierre Dubois (1), fu un elemento d’obbligo nel- 
l'elogio della Francia ormai salutata e non soltanto da Du Bellay, « mère 
des arts» (2). Tuttavia, le lotte religiose oscuravano il secolo d’oro e 
Ronsard, già nel 1562, lamentava nei suoi Discours à la Royne che « l’astre 
Jumeau ne daigne plus reluire » e che nelle lotte intestine i Francesi fini- 
scano per perdere «le bel heritage » (3). 

La verità è che, superata la metà del secolo, pur continuando vitali 
e imperiosi i temi culturali che sorreggevano l’ideologia politica, un più 
maturo spirito critico seppe sempre meglio distinguere la storiografia 
dalla mitografia. Allora gli interessi politici della monarchia e anche dei 
partiti politici non furono soltanto difesi con motivi letterari e mitologici, 
ma con argomenti storici e eruditi. Onde gli stessi sentimenti che 
facevano lodare in Enrico II, in Carlo XI, in Enrico III, con più 
sincerità in Enrico IV il rex imperator e il pius rex, il nuovo Cesare 
e il generoso Mecenate, il guerriero illuminato dalla luce solare o il difen- 
sore della nuova Atene; quegli stessi sentimenti di fedeltà vennero uti- 
lizzati da una erudizione fatta esperta e quasi scaltra per investigare 
tutto il passato francese e, soprattutto, il passato medioevale. Giovandomi 
delle ricerche in corso (4), non credo di troppo schematizzare questo ammi- 
revole sforzo erudito, protrattosi per tutta la seconda metà del sec. XVI, 
precisando che, così come Frangois Baudouin scoperse la ricchezza della 
tradizione giuridica medioevale, Etienne Pasquier rivalutò dello stesso 
Medio Evo la tradizione letteraria. Reagendo in modo opposto alla espe- 
rienza delle lotte religiose, Bodin attualizzò l’assolutismo monarchico e 
Hofman la libertà politica. Ma tutti, dico gli umanisti, i letterati, gli 





Franciae] secundus sol in orbe terrarum »; RonsaRD, Comparaison du soleil et du 
roy recitée par deux joueurs de lyre, « Elegies et Mascarades », livre V in QEuvres Com- 
plètes, éd. Laumonier, t. XV, pp. 349-351; Cartel pour le roy habillé en forme de 
soleil, ibid., pp. 352-353. Alcuni testi barocchi e classici utili per abbozzare la parte 
francese della storia della simbologia solare ho indicato in Umanesimo, Rinascimento, 
Barocco in Francia, op. cit., pp. 273-274. 

(1) P. DuBors, De recuperatione Terrae Sanctae, cap. 129 [LXXXII], éd. Lan- 
glois, pp. 128-129. 

(2) Cfr. L. LE Roy, Exhortation aux Frangois pour vivre en concorde et jouir 
du bien de la paix, Paris, Morel, 1570, p. 19: « Il n’y a en tout le monde region mieux 
située que la France, plus belle et plus saine, commode, fertile et abondante en 
toutes choses, convenable à l’entretenement de la vie humaine ». Riporto il testo 
dalla citazione di A. H. BECKER, Un humaniste au XVI® siècle: Loys Le Roy, Paris, 
1896, p. 30. 

(3) RonsarD, Discours à la Royne in Discours des Misères de ce Temps, éd. 
J. Baillou, Paris, 1949, p. 68, v. 47; p. 69, v. 68. 

(4) Oltre alle opere già citate, non voglio tralasciare di segnalare l’ottimo studio 
che D. R. Kelley ha recentemente dedicato a Frangois Hotman (Frangois Hotman: 
a Revolutionary’s Ordeal, Princeton University Press, Princeton, 1973). 
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storici, anche i poeti, a qualunque partito appartennero e a qualunque 
disciplina, tutti collaborarono fruttuosamente a fissare nella storia l’ori- 
ginalità della cultura francese del Rinascimento. Questa originalità in 
decenni dolorosi e sanguinosi si precisò come quella che non rinnegava più 
i secoli medioevali, ma ad essi ritornava consapevole che una spiritualità, 
una cultura da essa dipendente, una organizzazione politica formata a 
suo scudo e difesa sarebbero state veramente superate quando fossero 
stati assimilati tutti i frutti che la tradizione aveva conservato vitali. 
Ora, soltanto il potere politico sapeva indicare quali fossero questi frutti 
vitali. Pertanto, ben si comprende che quando l’erudizione francese si 
volse a riabilitare il proprio Medio Evo, quei mille anni che gli umanisti 
avevano polemicamente ricoperto di barbarie (1), proprio il barbaro mil- 
lennio apparve ricco di splendide glorie politiche e culturali. 

Una testimonianza di questo ricupero storico che ha un suo richiamo 
nella Deffence (2), trovo nel prologo della epitome storica di Guillaume 
Du Bellay: 


«Laquelle chose (comme ainsi elle soit) à mon avis a donné à plusieurs occa- 
sions de grand merveille, considerant que bien mille ans ou plus France a eu 
bruyt et reputation» (3). 


Un'altra testimonianza è offerta dalla Francogallia (1573) di Hotman 
il quale nel calore di una argomentazione esprime nel modo seguente 
una delle sue idee predilette: 


«... ut facile intelligatur, rempublicam nostram libertate fundatam et 
stabilitam, annos amplius centum et mille statum illum suum liberum et sacro- 
sanctum, etiam vi et armis adversus tyrannorum potentiam retinuisse » (4). 


Finalmente il riconoscimento del Davila dimostra nel modo più oppor- 
tuno come una migliore valutazione degli avvenimenti avesse felicemente 
mutato l’interpretazione della storia: 


«Ma la gente francese dopo haver combattuto e vinto le più gloriose 
nazioni, insignoritasi d’una delle più nobil parti e delle migliori di Europa, 


(1) Sulle discussioni e sulle incertezze degli umanisti europei nella limitazione 
del millennio medioevale cfr. la mia Storia della storiografia letteraria francese, op. 
cit., pp. 105 sgg. 

(2) J. Du BeLLAY, Deffence et Illustration de la langue frangoyse, livre I, chap. II, 
39-45, ediz. cit., p. 20. 

(3) G. Du BELLAY, Epitome de l’antiquité des Gaule et de France, Paris, Vincent 
Sertenas, 1556, foll. 2v-3r. 

(4) F. Horman, Francogallia, Latin text by R. E. Giesey, translated by 
J. H. M. Salmon, Cambridge, 1972, p. 228. 
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possente d’huomini, florida di ricchezze, famosa per operationi magnanime e 
gloriose, con maestosa continuatione d’imperio, dopo il corso di mille e du- 
gent’anni dura sino al presente nella incorrotta maniera di quel governo che 
con forma legittima e naturale dal principio del suo movimento fu stabilita » (1). 


Ancora una volta, la prospettiva storiografica si presenta come il fiore 
di una evoluzione culturale che con questi testi mi pare giungere ad un 
punto non finale, ma capitale. L'ideologia politica per oltre due secoli 
impose alla cultura francese temi e motivi, simboli e metafore che la tra- 
dizione sempre presentò, ad un tempo, attuali e secolari adattandoli alle 
esigenze della evoluzione politica e sociale senza mai negare il loro va- 
lore perenne. 

Dopo la triste esperienza delle guerre di religione questi valori cul- 
turali non furono per nulla negati o dimenticati o lasciati inutilizzati. 
Basti pensare quanto essi saranno ancora presenti nella ricca mitologia 
del Re Sole. Tuttavia, pur presenti, tanti motivi e temi furono ricono- 
sciuti per quello che erano: espressione di una cultura che, per fedeltà 
all'insegnamento classico, non si rifiutò mai di servire le esigenze del 
potere politico. Quando, però, la storiografia seppe distinguersi dalla mito- 
grafia, tanta sudditanza al potere politico fu ampiamente ripagata dalla 
consuetudine con la tradizione che facilitò la laboriosa scoperta degli 
elementi vitali conservati nelle testimonianze del Medio Evo francese. 

In conclusione, se dovessi riassumere questo lungo — forse, troppo 
lungo — elenco di nomi e di testi, direi che il vantaggio più schiettamente 
storico di questo secolare rapporto tra politica e cultura per gli anni del- 
l’Umanesimo e del Rinascimento può, in sintesi, riassumersi nella con- 
vinzione faticosamente conquistata dagli storici francesi di dover rifiu- 
tare la svalutazione italiana dei mille anni medioevali per cercare nella 
propria storia tutti i motivi e tutti i temi utili per attualizzare in una 
visione unitaria tanti re con le loro imprese, tanti autori con le loro opere. 


Ae 


Giunto a questo punto, il lettore avrà facilmente compreso che questa 
mia «introduzione » ha raggiunto proporzioni che non sono quelle nor- 
mali. Confesso che ne sono perfettamente consapevole e che non intendo 
affatto scusarmi. Conquistato dalla successione convincente dei testi, ho 
ceduto al valore delle testimonianze, convinto sempre più che i testi sono 
delle «voci» alle quali il ricercatore è tanto sensibile quanto in lui 
il contatto con la realtà storica genera la comprensione e, anche, l’inter- 





(1) E. C. DaviLa, Historia delle guerre civili di Francia, ediz. cit., p. 3. 
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pretazione. Adunque, ho lasciato che tante « voci » parlassero liberamente 
e lungamente per accogliere l'invito che veniva dal congresso di Warwick 
di dare nuovi avviamenti agli studi sull’Umanesimo e sul Rinascimento 
nella Francia dei secoli XV e XVI. 

L'invito ha aperto ampie finestre su di un mondo già noto, ma non 
sufficientemente approfondito e valutato. Per questo, ai qualificati col- 
laboratori del nuovo volume è stata data ampia libertà di arricchire e 
di sviluppare le comunicazioni lette durante le sedute del congresso. Per 
questo, abbiamo tutti sentito il bisogno di riunirci nuovamente a Lione 
nel giugno del 1972 per studiare da punti di vista diversi la posizione 
dell’Umanesimo lionese nello sviluppo della cultura europea del sec. XVI. 
Ancora per lo stesso motivo, altre due importanti riunioni sono in pre- 
parazione mentre scrivo, a Edimburgo e a Chambéry-Torino, sempre su 
argomenti affini e sempre con l'espresso proposito di ampliare le ricerche 
sulla ricchezza inesauribile della cultura rinascimentale francese. 

Quando anche gli atti dei congressi di Lione, di Edimburgo e di 
Chambéry-Torino saranno pubblicati, credo che potremo guardare con 
soddisfazione al cammino compiuto. Per ora, nell’attesa, offro questa 
raccolta di studi e di ricerche dedicate, di proposito, a «le siècle de 
Louis XI » e a «le siècle de Frangois Ie» ai numerosi giovani ricercatori 
interessati a riconoscere l'originalità di due momenti importanti della 
civiltà francese, ad avvertire i loro stretti rapporti con la tradizione 
medioevale, a comprendere la continuità di problemi presto risolti in 
modo opposto, a valutare con quanta fatica da una opposizione aperta- 
mente dichiarata siano nate tutte le grandi idee che, per ogni disciplina, 
sono maturate dal nuovo senso umanistico della storia e, per esso, da 
una prospettiva nuova, laica, della cultura e della vita. 


FRANCO SIMONE. 


Torino, gennaio 1974. 














SALUTO DEL PRESIDENTE 
DELL'ACCADEMIA DELLE SCIENZE DI TORINO 
PROF. AUGUSTO GUZZO 


Cher Maître Étienne Gilson, 


Mes Confrères, qui répresentez ici l’Institut de France, l’Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres, la British Academy, la Bayerische Akademie 
der Wissenschajten, 


Eminents Collègues, 


Mesdames, Messieurs, 


J'ai l’honneur de vous saluer tous au nom de l’Académie des Sciences 
de Turin dont je suis maintenant le président. Je vous remercie d’avoir 
accepté si gentiment notre invitation. 

Dans cette Europe qui, depuis Rome, a toujours été une unité, malgré 
les cruelles guerres qui l’ont si souvent et si longuement ensanglantée, 
il ya eu les grands siècles de cet àge que nous appelons moyen, où tout 
le monde avait ses yeux fixes sur Paris. Beaucoup d’italiens en ont été 
les élèves et quelquefois les maîtres — comme dans les cas de Saint Bona- 
venture et de Saint Thomas. 

Après, dans une seconde jeunesse de l'Europe, on a voyagé désarmé 
vers Florence, Rome, Padoue, Venise; on y a appris une nouvelle clarté 
et une nouvelle liberté de l’esprit. Puis, on a voyagé armé vers Milan et 
vers Naples, tel était l’éclat de ces pays en ces jours-là. 

Mais dans votre grand dix-septième siècle vos savants, vos philosophes, 
vos poètes ont été nos maîtres à tous: nous avons été et nous restons leurs 
élèves. 

Au dix-huitième siècle toute l'Europe a parlé frangais en essayant 
d’élucider sa pensée à l’école de cette perspicuité souple et élégante qui 
est devenue la règle presque morale de tous les Européens cultivés. 


pi 
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Le dix-neuvième siècle a beaucoup divisé les nations tout en s’efforgant 
d’en faire un seul peuple d’un bout è l’autre de leurs territoires. Deux 
guerres farouches et interminables ont déchiré dans notre siècle nos pays 
et, ce qui est pire, ont troublé nos àmes. Nous tàchons de guérir ces bles- 
sures. Lorsque des savants tels que vous se réunissent de tous les pays 
de l’Europe et de l’Amérique pour se pencher ensemble sur le grand héri- 
tage, toujours jeune, du passé, notre santé jouit des bienfaits de cette col- 
laboration. 

C'est du fond de ces sentiments de fraternité que je vous souhaite, 
cher Maître Étienne Gilson, éminents collègues, Mesdames et Messieurs, 
la bienvenue à Turin et à l’Académie des Sciences de Turin. 





ETIENNE GILSON 











Le message de l’Humanisme. 


Le mot ‘ humanisme ’ signifie aujourd’hui des choses très différentes. 
De l’Humanisme chrétien à l’Humanisme marxiste, on en rencontre bien 
des variétés. Je ne me propose pourtant pas de faire un choix qui définirait 
le véritable humanisme et excluerait les autres. Je désire seulement remonter 
au sens de ce mot qui prévalait au temps sur lequel porte surtout l’atten- 
tion de ce congrès. Que fut d’abord l’humanisme pour les hommes des 
XVe et XVI siècles à qui nous donnons aujourd’hui, par souci de classi- 
fication historique et de simplification, le titre d’Humanistes? 

En simplifiant beaucoup, mais non pas, je crois inexactement, on 
peut dire que la réponse est donnée par une simple inspection de la table 
des noms propres cités dans les écrits de cette époque. Dans les oeuvres 
de type scolastique ou, comme on dit moins exactement, médiéval, le 
nom propre d’auteur le plus fréquemment cité est celui d’Aristote; c'est 
encore l’aetas aristoteliana; dans celles du type que nous nommerons 
‘humaniste ’, le nom qui revient sans cesse est celui de Cicéron; c'est 
déjà l’aetas ciceroniana. En méme temps que ce changement porte sur 
des personnes, il signifie ce que, dans notre jargon moderne, nous appelons 
une mutation dans le type dominant d’une culture. La scolastique des 
XIII® et XIVe siècle avait établi la prédominance de la philosophie, la 
culture intellectuelle des XVe et XVI© siècles marque la revanche des 
Belles Lettres sur la philosophie. Le poète de la Bataille des Sept Arts 
avait prédit qu’un jour viendrait le temps de cette vengeance. Elle s’exerce 
au XVe siècle sous le nom et le patronage de Cicéron. Comme Aristote 
avait été le Philosophe, Cicéron devient alors l’Orateur, orator noster. 

Ce changement de régime intellectuel était une révolution profonde. 
Aristote et la Scolastique avaient fixé l’attention des hommes du XIII® 
siècle sur la nature et la science, qui est la connaissance que nous en avons. 
Comment la connaître et qu’est-elle, tel avait été l’objet principal de 
l'encyclopédie d’Aristote. Par la scolastique, c'est la tradition grecque 
qui continue. Avec le règne de Cicéron, la tradition Romaine prend le 
relai de la tradition grecque. L’objet principal de la culture intellectuelle 
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romaine n'est pas la nature, mais l’homme. On ne lui doit ni philosophes 
ni savants originaux, mais des orateurs, des moralistes et des juristes, 
parce qu'elle s'intéresse avant tout à cet étre extraordinaire dont le privi- 
lège, entre tous les autres genres connus d’étres vivants, est de vivre, non 
isolément comme les bétes sauvages, ni simplement en troupeaux, comme 
les animaux qui se groupent spontanément pour survivre, mais en sociétés, 
où chacun se sait lié aux autres et s’organise avec eux sous des lois. 

Ce qui rend la société possible est le langage. Dire que l’homme est 
un animal sociable, dire que c'est un étre intelligent et que c’est un animal 
parlant est donc dire la méme chose. L'homme est méme le seul animal 
parlant que l’on connaisse, parce qu'il est seul à communiquer avec autrui, 
non par simple signes, mais par mots signifiant des concepts. C'est à cet 
animal parlant et aux sociétés fondées sur l’usage de la parole que pense 
avant tout Cicéron. Le reste est important, mais rien ne l’est autant que 
ce privilèége humain du langage, gràce auquel les sociétés deviennent pos- 
sibles et, avec elles, leurs lois, leurs institutions, leurs arts, leurs sciences 
et leurs philosophies. Mettre ainsi l’animal parlant au centre de tout, 
c'est se placer au point de vue cicéronien par excellence, celui de l’homo 
loquens. C'est aussi professer l’Humanisme en son sens premier et pleinier. 

L’orateur se trouve du méme coup promu à la première place dans 
la hiérarchie des étres vivants et particuliètrement des étres humains. 
Si l'’homme est essentiellement un animal parlant, un ‘locuteur’, celui 
qui parle le mieux est aussi le plus homme. L’art de bien parler se nommant 
l’éloquence, on dira que l'homme le plus parfaitement homme est aussi 
celui qui pousse le plus loin possible la maîtrise de cet art. Pour savoir 
parler, il faut avoir quelque chose à dire: toutes les sciences et tous les 
autres arts entreront donc naturellement dans la formation de l’orateur, 
vir doctissimus sed et eloquentissimus. Il se produit alors comme un retour- 
nement de la hiérarchie des connaissances: au lieu de s’ordonner, comme 
dans les sciences, selon leur plus ou moins grande aptitude à faire con- 
naître le réel, elles vont se classer selon leur valeur comme instruments 
possibles de la parole, elle-méme bien et règle des sociétés. 

De ce point de vue, l’art supréme est l’éloquence. Toute la pensée 
personnelle de Cicéron tourne autour de ce point (1). Ce n’est pas simple- 


(1) La subordination de la philosophie et des arts majeurs à l’Eloquence, 
s’esplique par là. Voir sur ce point Eloquence et sagesse selon Cicéron, dans « The 
Phoenix », vol. VII, n. 1 (Toronto, Ont., Spring, 1958). On y verra, pp. 13-15 du 
tiré a part, les textes et raisons qui nous semblent justifier cette vue de la philo- 
sophie cicéronienne come d’un art auxiliaire de l’éloquence; notamment: « Verum 
ego quaero nunc, non quae sit philosophia verissima, sed quae oratori conjuncta 
maxime ». (De oratore, III, 17,64; cfr. Partitiones oratoriae, XXIII, 78). On a protesté 
contre une telle interprétation de Cicéron, où qu'elle se rencontre (PIERRE BoyvANCcÉ, 
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ment pour lui affaire de goùt, mais conviction raisonnée. L’orateur est 
le type humain le plus haut, parce que son art est le plus haut des arts, 
et elle l’est parce qu'elle consiste à exceller dans ce que l’homme a d’essen- 
tiellement humain, la parole. L’homme éloquent est supérieur aux autres 
parce qu'il est plus homme que les autres. C’est là le coeur de la philo- 
sophie personnelle de Cicéron et parce que l’homme en occupe le centre, 
c'en est la substance. 

Il ne s’agit pas ici d’une inférence, ni d’une reconstitution historique, 
Cicéron lui-méme l’a dit dans son De Inventione, I, 4: « Assurément, l'homme 
me semble à bien des égards inférieur aux bétes et plus faible qu’elles, 
mais il l’emporte sur elles principalement en ceci, qu'il peut parler. Je 
tiens donc pour une brillante réussite qu'un homme l’emporte sur les autres 
hommes en cela méme par où l’homme l’emporte sur les autres animaux ». 
Idée simple, mais claire, parfaitement consciente d’elle-méme et, prise 
en son ordre, vraie. Ce fut elle du moins qui inspira tous ceux que nous 
désignons aujourd’hui du nom d’humanistes à l’époque sur laquelle por- 
tent principalement les réflexions de ce congrès. De Convenevole da Prato 
et de son élève Pétrarque jusqu'è Erasme et aux érasmiens de toute sorte, 
on reconnaît les humanistes dès leurs premières phrases. Plus ou moins 
heureusement selon les personnes, ils se proposent avant tout de bien 
écrire et, s’ils disent quelque chose, de bien dire ce qu’ils disent. Leur 
détestation commune de la scolastique médiévale tient d’abord à ceci, 
qu'il est difficile, sinon impossible, d’user d’un langage qui soit à la fois 
technique et élégant. On ne peut pas ecrire à la fois comme Platon et 
comme Aristote. Les efforts d’un Marsile Ficin pour donner une tournure 
littéraire à des développements d’origine scolastique, n’aboutissent qu’à 


Cicéron et la vie contemplative, dans « Etudes sur l’humanisme cicéronien », Collection 
Latomus, vol. 121, Bruxelles, 1970, pp. 89-113). Cet humaniste ne nie pas les textes 
cités à l’appui de notre thèse par ceux qui la soutiennent; Cicéron a bien dit cela, 
Mr Boyancé s’étonne seulement qu'il se soit « trouvé des historiens assez pzu perspi- 
caces pour le prendre entièrement au sérieux ... » (p. 95). Le manque de perspicacité 
qu'il leur reproche n’est peut-étre pas de leur còté. On n’a jamais prétendu que 
Cicéron n’ait pas aimé la philosophie, mais que, s’il faut en venir à hiérarchiser les 
arts, il la subordonne è l’éloquence; on trouvera dans le Byrutus et dans les Tusculanes, 
V, init., des témoignages irrécusables de l'amour qu'il lui portait. C'est plutòt se 
tromper que de tenir pour mépris de la philosophie sa subordination à l’éloquence, 
qui est à la fois l’exercice le plus parfait de ce qu'il y a en l'homme de plus humain 
et, du mème coup, le principe suprèéme de tout corps social. On ne saurait trop le 
prendre au sérieux, quand Cicéron déclare, parlant des arts, «omnes comites ac 
ministratrices oratoris esse diceres » (De oratore, I, 17,75). C'est alors exactement 
sa propre philosophie personnelle qui s’exprime. L’Eloquence est la forme suprème 
de la sagesse: « nihil enim est aliud eloquentia, nisi copiose loquens sapientia » 
(Partitiones oratoriae, XXIII, 79). Et l’éloquence, c'est l'homme méme à son sommet. 
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une sorte de délayage où la perte de rigueur technique n’est pas toujours 
compensée par une éloquence écrite véritable. C'est pourquoi, comme 
Pétrarque et ses amis, les humanistes demandent volontiers au lieu com- 
mun la matière de leurs développements littéraires: Que le sage ne craint 
pas la mort, Qu'il faut suivre la nature, et autres de ce genre. Leur philo- 
sophe de prédilection devient alors Sénéque dans ses courts traités ou 
ses Lettres à Lucilius. 

Ce culte du bien dire comme lié à l’essence méme de l'homme est 
donc authentiquement cicéronien. On le trouve déjà chez le jeune Pé- 
trarque qui, encore écolier, se délectait de la musique des phrases de 
Cicéron avant méme d’en pouvoir comprendre le sens. On le retrouve à 
toutes les époques, accompagné d’une hostilité correspondante envers la 
technique philosophique, à toutes les époques de l’histoire. Pour le philo- 
sophe, le problème du langage philosophique consiste à formuler le plus 
exactement sa pensée, et la phrase qui le fait au mieux n’est pas néces- 
sairement la plus musicale, la plus élégante, la plus apte à séduire à la 
fois l’oreille et l’esprit. On dirait presque, au contraire. Pétrarque détestait 
les scolastiques, particulièrement les dialecticiens. Comme il faut pourtant 
dire quelque chose quand on parle, Cicéron avait défini una sorte de cul- 
ture générale propre à l’orateur; l’idéal s’en est perpétué jusqu’à nos jours 
et il parait survivre en notre propre temps, en dépit des attaques violentes 
dont il est l’objet. « Le titre d’orateur », disait déjà Cicéron, «la profession 
méme que l’on fait de bien dire, sont un engagement et une promesse de 
parler avec élégance et abondance sur tout sujet proposé ». (De oratore, 
I, 6, 22). L'homme vraiment éloquent se flatte de parler de choses qu'il 
ne connaît pas, mieux que ceux qui les connaissent. Tel fut en France, 
et encore en notre siècle, l’illustre avocat d’affaires et président de la Répu- 
blique francaise Raymond Poincaré: « Il ne lui faudrait que deux heures 
de préparation », a-t-on dit de lui, «pour se mettre en état de disserter 
une heure durant sur la politique étrangère, la physique, la médecine, la 
stratégie, la peinture ou l’histoire, et cette énumération, comme on dit 
au Palais, n’est pas limitative ». (FERNAND PAYEN, Anthologie des avocats 
frangais contemporains, Paris, 1914). C'est admirable et un peu inquiétant. 
Copia verborum, quibus abundor, disait déjà Cicéron. La besoin de mettre 
des choses sous les mots fut pourtant cause, dès le XVI siècle, en Italie 
puis en France, de la naissance d’une forme d’humanisme différente de 
la précedente, bien qu'animée du méme esprit. 

En s'exergant è l’imitation des anciens, particulièrement de Cicéron 
et de Sénèque, les humanistes s’engageaient dans une impasse. S'ils entre- 
prenaient de ressusciter des formes littéraires antiques comme Pétrarque 
dans son Africa, ils ne pouvaient guère espérer mieux que des demi-réus- 
sites honorables; mais quand ce méme Pétrarque entreprit de donner 
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en sa propre langue maternelle la réplique aux Anciens, il créa le Canzoniere, 
qui allait engendrer les sonnets de du Bellay et ceux de Ronsard, dont 
plusieurs sont parmi les plus purs chefs-d’oeuvre de notre langue. De 
méme pour Boccace, créateur de la prose italienne moderne, dont le Déca- 
méron nous a valu l’Heptaméron et, dans une note plus crue, notre Rabelais. 

La réalité de cette filiation littéraire n’est plus à démontrer. Dans sa 
présentation de la Miscellanea di Studi e Ricerche sul Quattrocento Francese, 
Mr le Professeur Franco Simone a signalé plusieurs travaux en ce sens: 
«Entre 1960 et 1964 Ezio Ornato, Giuseppe di Stefano, Gianni Mombello 
ont indiqué de nouvelles étapes de la première fortune francaise de Pé- 
trarque et de Boccace, ils ont démontré les rapports étroit des premiers 
humanistes frangais avec leurs contemporains italiens; ils ont mis en lu- 
mière les problèmes culturels les mieux faits pour confirmer que les solu- 
tions italiennes proposées à la culture humanistique générale ont été très 
vite accueillies en France, parce qu’elles répondaient à des exigences senties, 
bien qu’avec des différences d’intensité, par les centres culturels en acti- 
vité dans toute l'Europe » (1). 

C'est la vérité méme. C'est là que passe, en Italie méme, la ligne 
historique de partage des cultures entre l’aristolicien Dante et les cicéro- 
niens Pétrarque et Boccace. L'humanisme cicéronien d’expression latine, 
en grand péril de périr d’inanition dans sa langue classique première, a 
donc engendré alors un humanisme de langue vulgaire qui ne fut rien de 
moins que la floraison des littératures modernes. Il me semble significatif 
que le grand humaniste latin, Erasme, qui serait à présent sans lecteurs 
dans la langue où il s'est exprimé, regoive aujourd’hui l’hommage, vraiment 
extraordinaire, d’une traduction de ses oeuvres complètes, du latin en 
anglais, et cela au Nouveau Monde, par les soins d'une équipe d’huma- 
nistes modernes de l’Université de Toronto. Le moderne, issu du classique, 
lui rend ce qu'il a regu de lui. 

Pour faire court, n’alléguons en France qu’un seul témoin, mais de 
marque. Quand il voulut faire le voyage d’Italie, Montaigne, dit son se- 
crétaire, s'étonna de voir à Rome un si grand nombre de Frangais, « qu'il 
ne se trouvait dans la rue quasi personne qui ne le saluait dans sa langue ». 
Comme avant lui Hildebert de Lavardin, cet humaniste pré-scolastique, 
Montaigne renonga bientòt à retrouver la grandeur de la Rome antique 
sous l’immensité de sa ruine présente. Nous ne marchons plus dans ses 
rues, dit-il, mais sur ses toits, sa sépulture méme est ensevelie; Montaigne 
voit pourtant dans ces ruines mémes, come «une expresse ordonance des 
destinées, pour faire sentir au monde leur conspiration à la gloire et à 


(1) Miscellanea di studi e ricerche sul Quattrocento francese, a cura di FRANCO 
Simone, Fondazione Parini Chirio, Giappichelli, Torino, 1967, p. x. 
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la prééminence de cette ville, par un si nouveau et extraordinaire témoi- 
gnage de sa grandeur ». 

Montaigne est un pur fruit francais de l’humanisme latin. Il a parlé 
latin avant de parler frangais, et qu'il écrive en frangais ou en Italien, 
comme la fantaisie de le faire le prit dans son Journal de Voyage, c'est 
toujours de lui-méme, c’est à dire en homme qui parle en homme. Comme 
Pétrarque, il déteste les pédants, c’est-à-dire le jargon des philosophes 
scolastiques. Dans leur frangais farci de citations classiques, les Essaîs 
n'ont pas d’autre sujet que l'homme. Les choses n’intéressent pas Mon- 
taigne. Incapable de compter, il ne sait distinguer ni les monnaies ni les 
grains, la différence entre les choux et les laitues de son jardin ne lui sem- 
ble pas tellement visible; pour abréger la liste de ses étonnantes ignorances 
je passerai droit à la dernière: « Et puisqu’il me faut faire la honte tout 
entière, il n'y a pas un mois qu’on me surprit ignorant de quoi le levain 
servait à faire le pain, et que c’était que faire cuver du vin ». Montaigne 
est maire de Bordeaux, propriétaire du Chateau Yquem, et il ne sait pas 
ce qu’est cuver du vin! Non seulement il ne sent pas de géne à confesser 
ses ignorances, mais il trouve à les avouer plaisir et profit, car étant à 
lui-méme son propre sujet d’étude, il gagne à tout coup, pourvu seulement 
qu'il se fasse connaître tel qu'il est. 

Je crois qu'on pourrait faire des remarques analogues sur les origines 
des littératures modernes anglaise ou italienne — je ne pense pas à Sha- 
kespeare qui, comme Dante, fait éclater tous les cadres — allemande 
ou espagnole. C'est en fécondant les langues modernes que l’humanisme 
latinisant du XVe siècle a prouvé sa fécondité. 

Pour terminer ces réflexions d’un vieil historien sous le regard de 
qui les choses ont une tendance fàcheuse à se simplifier, je me permettrai 
de suggérer que, si l’Humanisme lui a fait payer cher l’injuste mépris 
où deux siècles de scolastique avaient tenu les Belles Lettres, l’esprit 
de la Scolastique prend à son tour sa revanche sur la grammaire classique. 
Le poète de la Bataille des Sept Arts avait prophétisé qu’un jour viendrait 
où la grammatica, alors éclipsée, brillerait de nouveau dans tout son éclat. 
Henry d’Andelys n’avait pas prévu que, se recélant au coeur des Lettres 
et de la Grammaire méme, la grammaire scolastique, que nous nommons 
Linguistique, entreprendrait de faire revivre, sous des formes nouvelles, 
la grammatica speculativa du XIII® siècle. 

L’entreprise est légitime. Il n°y a pas de raison pour que la parole 
elle-méme ne devienne pas l’objet d’une science distincte, ou méme d’un 
complexe de sciences comme celles que nous voyons fleurir aujourd’hui, 
serait-ce en fleurs plus grises et plus épineuses que celles de l’ancienne 
rhétorique. Comme au temps de la Grammaire Spéculative, honnie des 
humanistes, le langage a droit de se faire aujourd’hui objet de science, 











LE MESSAGE DE L'HUMANISME 9 


pourvu que cette science se soumette à son objet, ce qui n'est pas toujours 
le cas. 

Il est peut-étre inévitable que la science empiète sur son objet chaque 
fois qu'il s’agit de ce qu'on nomme une Science de l’Homme. Car il se peut, 
je le pense du moins, qu’il y ait dans l’homme quelque chose qui refuse 
de se faire objet de science. Mais ce n’est pas là mon propos. Je désire 
seulement souligner que l’Humanisme de Cicéron se proposait une fin 
bien définie, et que cette fin n’était, en aucun sens, scientifique. Athènes 
nous a appris à penser, Rome nous a appris à parler et à écrire, non comme 
une science, mais comme un art qui ouvre l’accès à d’autres arts, tous 
éminemment humains parce que le langage domine les techniques de la 
politique et du Droit, sans lesquelles la société, qui fait l’homme, dégéné- 
rerait en troupeau. 

J'ai déjà cité la parole étonnante de Cicéron sur l’orateur tel qu'il 
le congevait: un homme qui parle de ce qu'il ne sait pas mieux que ceux 
qui le savent: Cum cognorit ab cis qui tenent quae res sint in quaque re 
multo oratorem melius quam ipsos illos quorum eas sint artes esse dicturum 
(De Oratore, I, 15). Je n'ai pu m'empécher de sourire en la rapportant, 
mais c'est qu'à ce moment je pensais en philosophe, et j’avais tort. Pour 
bien comprendre l’Humanisme cicéronien tel qu'il a refleuri au XV° siècle, 
peut-étre faudrait-il d’abord faire revivre la notion classique des Grands 
Arts, magnae artes, maximae artes. Quel que soit son objet propre, la 
linguistique n’est pas art, mais science. L’éloquence des humanistes, celle 
du vîr doctus sed et eloquentissimus de Cicéron et de saint Augustin, ou 
du vir bonus dicendi peritus de Quintilien, n’était l'art supréme que parce 
qu'il était celui de régir les peuples. Comment en douterions-nous, qui 
avons encore dans les oreilles la voix d’hommes capables de mobiliser 
des foules immenses, parfois des nations entières, par le seul prestige de 
la parole publique? 

Toutes ces notions se tiennent: l'homme est l’animal qui parle parce 
qu'il pense et qui pense parce qu'il parle; gràce au langage il est un animal 
sociable; l’éloquence est l’art des arts parce qu'elle préside à la création 
et à la vie des sociétés qui sont le milieu proprement humain de l'homme, 
le seul où puisse vivre et se développer son humanité. Et certes il y a mainte 
autre manière de concevoir l’Humanisme, mais celui de Cicéron fut le 
modèle et comme l’Idée dont s’inspira l’art littéraire des grands Italiens 
du XIV® siècle, Pétrarque et Boccace; à travers eux il devint l’art des 
Frangais qui s'en inspirèrent dans leur propre langue à partir du XV° siècle. 
Les autres types d’Humanisme, méme s’ils sont légitimes en eux-mémes, 
n’ont vraiment droit au titre que dans la mesure où ils participent de 
celui-là. 





LE SIECLE DE LOUIS XI 








GILBERT OUY 





Humanisme et propagande politique en France 
au début du XVe siècle: 


Ambrogio Migli et les ambitions impériales 
de Louis d’Orléans. 


Si la propagande politique n’a pas attendu l’àge de l’Humanisme 
pour faire son apparition dans l’Occident médiéval, on peut affirmer, en 
revanche, que ses formes les plus évoluées n’ont pu naître que dans les 
chancelleries peuplées de juristes lettrés qui commencèrent à s’organiser 
vers le début du XIVe siècle. 

Dès le milieu du Trecento, les Italiens — et particulièrement les 
Florentins — étaient passés maîtres dans la rédaction des harangues d’am- 
bassadeurs et des épîtres politiques. On sait avec quel talent et quelle force 
de conviction Pétrarque sut plaider, vers la fin de sa vie, en faveur du 
retour de la papauté à Rome. Sans doute le cuisant échec subi en cette 
occasion par la diplomatie frangaise, et les railleries cruelles décochées 
par Pétrarque aux orateurs du roi de France, contribuèrent-ils pour une 
bonne part à faire prendre conscience aux Frangais de la nécessité d’ap- 
prendre à manier les armes des Italiens pour les retourner contre eux. 

C'est bien d’armes qu'il s’agissait: quand le duc de Milan assurait au 
sujet d’un de ses pires ennemis, le chancelier de Florence Coluccio Salutati, 
qu’une seule de ses lettres valait mille homme d’armes, ce n’était pas 
une boutade, mais une évaluation. La rhétorique, l’eloquentia, figurait 
parmi les moyens les plus efficaces de combattre un ennemi; et les clercs 
des chancelleries avaient compris avant Clausewitz que seuls les moyens 
mis en oeuvre différencient la guerre de la politique. 

Cette conception pénétra en France plus tardivement qu’en Italie. 
Elle supposait en effet l’accès aux responsabilités de ces « marmousets » 
des bureaux, que la noblesse traditionnelle redoutait et méprisait à la fois. 
Il fallut pour l’imposer non seulement la volonté de Charles V, digne suc- 
cesseur de Philippe le Bel, mais aussi et surtout l’énorme perte de puis- 
sance et de prestige subie à Crécy par la vieille féodalité guerrière. 
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* 
* * 


L'’un des hommes qui contribuèrent le plus efficacement à introduire 
en France le style des chancelleries italiennes fut Jean de Montreuil, celui 
que Georg Voigt a un peu hàtivement qualifié de « premier véritable huma- 
niste frangais ». Dès 1384, nous le voyons mendier à Coluccio Salutati des 
copies de ses lettres (1); ayant obtenu satisfaction, il pourra se présenter, 
une douzaine d’années plus tard, à Antonio Loschi en ces termes pleins 
d’orgueil: 


«Ego sum Johannes ille qui ab illo Latialis eloquencie plane principe, 
(...) scilicet Coluchio, cancellario Florentino, ferme ducentas epistulas tam 
familiares quam civiles impetravi » (2). 


Il précise d’ailleurs un peu plus loin que les textes du chancelier de 
Florence n’étaient pas seulement l’une de ses lectures favorites, mais lui 
servaient aussi de matériel d’enseignement: 


«pro eloquutionis eruditione pueris meis plerisque aliis non rudibus sunt 
exemplar » (3). 


Sans dout ces fueri étaient-ils de jeunes notaires de la chancellerie 
royale à qui notre humaniste donnait plus ou moins officiellement des 
cours de beau style latin. 

Tout permet donc de supposer que c'est le méme souci d’acclimater 
à Paris la rhétorique italienne qui poussa Jean de Montreuil à s’intéresser 


dès 1395 à Ambrogio Migli et à favoriser son installation dans la capitale. 
* 
* * 


Sans étre pour autant devenu célèbre, ce Lombard passé au service 
de Louis d'Orléans a cessé d’étre un complet inconnu depuis qu’Alfred 
Coville, séduit par l’étrangeté et les còtés pittoresques du personnage, lui 
consacra un certain nombre de pages dans l’un de ses ouvrages (4). 


(1) V. GrusePPE BiLLANOVICH et GILBERT Ouv, La première correspondance 
échangée entre Jean de Montreuil et Coluccio Salutati, dans « Italia Medioevale e Uma- 
nistica » VII (1964), p. 337-374. 

(2) JEAN DE MONTREUIL, Opera, vol. I, parte prima, Epistolario, éd. Ezio ORNATO, 
Torino, 1963, in-89, n° 93, p. 132. 

(3) Ibid. 

(4) ALFRED COVILLE, Gontier et Pierre Col et l’Humanisme en France au temps 
de Charles VI, Paris, 1934, in-89, notamment p. 115-138. 
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La documentation sur laquelle repose son étude est, en vérité, assez 
pauvre: elle se limite à quelques lettres de Jean de Montreuil (choisies 
exclusivement parmi celles figurant dans la vieille édition de Martène et 
Durand, la seule qui existait à l’époque), lettres dans lesquelles, la plupart 
du temps, le prévòt de Lille se répand en propos venimeux sur le compte 
de son ancien ami — l’invective atteignant è son point culminant dans 
une épitre qui paraît datable de 1404 (1). Ambrogio n’était pas en reste 
de perfidie, comme en témoigne une longue lettre à Gontier Col (publiée 
elle aussi dans l’Amplissima Collectio) (2) qui était jusqu'ici l’unique texte 
connu de notre Milanais, et où Coville a trouvé bien des éléments pour 
camper le personnage de Jean de Montreuil. 

Or depuis longtemps déjà, mes recherches sur la librairie de Charles 
d'Orléans m’avaient amené à m’intéresser à Ambrogio Migli. Il y a bientòt 
dix-sept ans que je pourchasse vainement dans toutes les bibliothèques 
d’Europe un manuscrit ainsi décrit dans l’inventaire dressé en 1417 des 
livres de Charles d’Orléans: « Lettres closes de Maistre Ambroise metrefices, 
adresans a nos Seigneurs » (3). S'il est devenu aujourd’hui possible de se 
faire une idée assez précise du contenu de ce recueil, le manuscrit lui-méme 
continue à se dérober aux investigations. D’autre part, si nous sommes 
de mieux en mieux renseignés (surtout gràce aux recherches de ma coé- 
quipière MIle Carla Bozzolo) sur la carrière d’Ambrogio après son arrivée 
à Paris, nous avons longtemps été dans l’ignorance complète de son acti- 
vité antérieure. C'est sans aucun succès que j’avais cherché sa trace dans 
les archives et les bibliothèques de Milan. Par une de ces ironies du sort 
dont les chercheurs finissent par prendre l’habitude, c'est en plein coeur 
de l’Europe centrale qu’en espérant trouver tout autre chose, j'ai mis la 


(1) JEAN DE MONTREUIL, éd. cit., n° 106, p. 148-159 (à Gontier Col). 

(2) MARTENE et DurAND, Veterum scriptorum amplissima collectio, Paris, 1724, 
in-fol., vol. II, col. 1450, d’après le ms. Tours 978, f. 61v°-63v°; j’en ai retrouvé une 
autre copie dans le ms. Wien 4710, f. 309v0-310v°. Il est intéressant de citer un pas- 
sage de la fin de cette lettre, dans lequel Ambrogio définit ainsi son ròle au service 
de Louis d'Orléans: « Meo namque qualicumque stilo per totum terrarum orbem quos 
ipse decreverit dux Aurelianensis alloquitur, unicus ipse Francorum regis frater, tantus 
princeps tamque strenuus et gubernande rei publice tam efficax et semper intentus. Meum 
apud hunc officium est quoad possim operam dare ut ille suis litteris ornate, efficaciter 
et honeste loquatur ». Le ton adopté n’est guère celui d'une lettre familière; il semble 
permis de supposer qu’Ambrogio avait rédigé ce texte pour le faire circuler; dans 
ce cas, les accusations qu'il y portait contre son ancien ami Jean de Montreuil risquaient 
de tomber sous les yeux de personnages influents et de lui causer beaucoup de tort. 

(3) Cf. PreRRE CHAMPION, La librairie de Charles d'Orléans, Paris, 1910, in-89, 
p. 5 et n. 2. Outre les trois pièces que j'ai retrouvées, ce recueil devait comprendre 
un certain nombre de poèmes du méme genre. Tout espoir n’est pas perdu de l’iden- 
tifier un jour. 
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main sur des informations concernant notre personnage à l’époque où il 
vivait encore à Milan. Elles sont contenues dans un fort curieux zibaldone 
dont je prépare l’édition intégrale. Ce manuscrit a été copié en Bohéme 
vers 1400, mais d’après un original perdu qui, de toute évidence, était 
l’oeuvre d’un secrétaire de la chancellerie des Visconti, très probablement 
d’Ambrogio lui-méme. 

Parmi un grand nombre de documents anonymes ou signés, ce recueil 
contient une lettre dont l’attribution à notre personnage est absolument 
certaine. Elle est signée A. de Mil. (ce qui pourrait n’étre qu’une pré- 
somption), mais l’auteur s’y désigne sous le nom d’Ambrosius. Quant au 
destinataire, c'est une personnalité influente du duché de Milan, Filippino 
Migli, à qui Ambrogio s’adresse avec beaucoup de respect en se nom- 
mant vester cliens. Si donc il existait un lien de parenté entre Filippino 
Migli et Ambrogio Migli, il devait étre assez lointain, et la différence de 
rang social entre les deux hommes était très marquée. La lettre est datée: 
Scriptum Mediolani die 24 novembris, malheureusement sans millésime. 

Par comparaison avec celle-ci, plusieurs autres lettres du recueil 
peuvent étre rapportées à Ambrogio, soit de fagon certaine, soit avec 
beaucoup de vraisemblance; elles sont datées tantòt de Milan, tantòt de 
Pavie. Une seule porte un millésime: Pavie, 8 septembre 1396. En général, 
ces missives n’offrent qu’un médiocre intérét: ce sont d’abord — et parfois 
uniquement — des exercices de style. On peut, toutefois, y glaner d’utiles 
renseignements biographiques. C'est ainsi qu'il y est question à diverses 
reprises du père d’Ambrogio, ce vieillard dont Jean de Montreuil, dans 
une lettre à Gontier Col (1), trace un si pitoyable portrait, destiné à mettre 
en relief l’absence de piété filiale de son ancien ami, et le caractère hypocrite 
de la charité dont celui-ci faisait volontiers étalage. Mais ces lettres con- 
tiennent d’autres indications plus utiles. Tout d’abord, elle nous donnent 
la certitude qu’Ambrogio était encore en Italie vers la fin de l'année 1396. 
Ce détail est important, car un document des archives d’Asti (2) nous 





(1) JEAN DE MONTREUIL, éd. cit., n° 106, p. 157: « Cuius (c.-à-d. Ambrosti) 
tamen pater, Parisius anno profectus preterito vix afferens quo membra contegeret, ni 
tuniculam in quo filius equitare iam obmiserat, super artus non pietate, sed pudore 
iniecisset, subsidium filiale enixe deplorans, tandem interventu cuiusdam nobilis (...) 
clavigerum porte ostici novissimi civitatis Mediolanensis pauperculus iste senex com- 
passione impetravit ». 

(2) Cf. A. Bercé, Les ducs d'Orléans et le comté d'Asti, Blois, 1933, in-89, pis”: 
L'auteur a quelque peu mélangé les pièces datées selon le style de la Nativité et 
selon le style de Pàques. En fait, c'est le style de la Nativité qui était employé à 
Asti comme à Milan, non le style de Pàques (en vigueur à la chancellerie royale 
frangaise), et la date du rer janvier 1395 qui figure sur le document correspond bien 
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apprend par ailleurs qu’Enguerran de Coucy avait nommé, à la date du 
ler janvier 1395, Ambroise de Milz secrétaire de Louis d'Orléans en Italie, 
aux gages de vingt-cinq florins d’or par mois, pour la grant multitude de 
lettres et autres escriptures que chascun jour nous convient faire pour les 
besongnes de mondit Seigneur le Duc. A partir de cette date, un grand nom- 
bre de pièces d’archives récemment retrouvées jalonnent la longue carrière 
d’Ambrogio au service de Louis d'Orléans, puis, après l’assassinat de celui-ci 
en 1407, de Valentine Visconti et de son fils Charles d’Orléans. 

D’autre part, le contexte de ce recueil nous plonge dans l’intimité 
de la chancellerie du duc de Milan. Il est permis d’en inférer qu’Ambrogio, 
quand il avait été embauché en janvier 1395 avec des gages fort respec- 
tables par le représentant de Louis d'Orléans n’était nullement l’espèce 
de vagabond vivant d’expédients qu’a décrit Coville (1), ni méme un clerc 
de chancellerie débutant (il frisait, d’ailleurs, la cinquantaine), mais bien 


à l'année 1395, non à l’année 1396 (n. st.). La preuve définitive en est fournie 
par un recu (ms. Paris B. N. Fr. 10431, n° 420) par lequel Ambrosinus de Milis, 
secretarius ‘illustris principis ducis Auvrelianensis, reconnaît avoir pergu 50 florins 
d’or, ses gages de février et de mars, des mains de Pierre de Canteleu, trésorier 
des gens de guerre du duc d’Orléans; cette pièce est datée du 8 avril 1395. Or, si 
le style de Pàques avait été adopté, il n’aurait pas pu exister de 8 avril en 1395. 

(1) Cf. A. COVILLE, op. cit., p. 119: « Montreuil fit un généraux accueil, parce 
qu'il arvrivait d’Italie, à cet aventurier qui débarquait à Paris vers 1388-1390, sans 
ressources et sans relations ». Comme on le voit, toutes ces précisions sont complète- 
ment fausses: quand Ambrogio fut transféré, vers 1397, d’Asti à Paris, il était depuis 
longtemps au service de Louis d’Orléans qui ne le laissait certes pas dans l’indigence. 
Coville a interprété très librement les renseignements fournis par une lettre écrite 
par Nicolas de Clamanges au nom de Gontier Col, au plus fort de la querelle entre 
Ambrogio et Montreuil: « Scio ego, scis tu, sciunt plures sua (= Johannis de Monste- 
rolio) et mea precipue instancia factum esse ut tu pauper, inops alienigena, miserabilis 
pocius quam invidiosus, illius incliti principis famulatum, quo nunc tantopere extol- 
leris, adipiscereris, cum illum et me cottidie pro aliquo servicio impetrando tot suppli- 
cibus precibus fatigares, tot importunitatibus obtunderes. Taceo domum Johannis non 
aliter quam sibimetipsi tibi semper patuisse et tuarum miseriarum et inopiarum profu- 
gium fuisse ». Il se peut fort bien que le démarches de Jean de Montreuil en faveur 
d’Ambrogio auxquelles Clamanges fait allusion aient eu lieu vers 1394, alors qu'Am- 
brogio, renvoyé peut-étre de la chancellerie des Visconti, cherchait un nouvel emploi. 
Les deux hommes se connaissaient depuis longtemps, puisque Montreuil l’avait 
chargé dès l’été de 1395 de porter de sa part des petits cadeaux à Coluccio Salutati 
et à sa femme (v. lettre de Coluccio datée de Florence, VI. nonas julii, dans l’Episto- 
lario di Coluccio Salutati, éd4. Fr. Novati, t. III, p. 73-74 et n. 2: « Habui per manus 
egregii viri Ambrosii de Miliis munera tua, videlicet instrumenta scriptoria pro me et 
pro coniuge forficulas ». Notons pour finir que le caractère polémique de la lettre 
de Nicolas de Clamanges, destinée sans nul doute elle aussi à un assez large public, 
ne permet pas de faire enti&rement confiance aux affirmations qu'elle contient (p. ex. 
la misère d’Ambrogio au début de son séjour à Paris). 


2. 
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un professionnel expérimenté, transfuge de la chancellerie milanaise dont 
il connaissait sans doute bon nombre de secrets, petits et grands. 

A vrai dire, ce sont plutòt les petits secrets que nous livre le zidaldone. 
La seconde partie de ce recueil — une soixantaine de feuillets — est surtout 
constituée par des correspondances. J'ai déjà fait allusion aux lettres 
d’Ambrogio, qui ne sont pas les plus intéressantes. Mais on trouve également 
là une série de lettres qui nous permettent de pénétrer dans les coulisses 
de cette chancellerie des Visconti où, selon toute probabilité, le secrétaire 
de Louis d’Orléans avait travaillé pendant des années. Toutes semblent 
se situer autour de 1395. 

Il est beaucoup question d’amour dans ces correspondances. Mais 
il s'agit de cet amour véritablement flatonigue dénoncé par Alain de Lille 
dans son De planctu Naturae. C'est ainsi qu'un jeune clerc de la chancellerie 
remercie un certain dominus Fi. (serait-ce par hasard Filippino Migli?) 
de lui avoir fait don d’une splendide écharpe de soie brodée de fil d’or, 
dont la vue et le toucher percent sa moélle de flèches voluptueuses. 

Hélas, ces amours sont fréquemment troublées par la jalousie, qui 
déchaîne de terribles invectives. Le tendre ami d’un certain Luchino a 
surpris celui-ci en compagnie d’un autre; il adresse è l’infidèle une lettre 
pleine de larmes et de gémissements, où il épanche sa haine contre le rival 
détesté, plus méchant qu’un tigre plus venimeux qu’une hydre et, pour 
tout dire, plus répugnant qu’une femme (coniuge fetidior). On voit aussi 
éclater plusieurs querelles parmi les soupirants du jeune et charmant 
Astolfino Marinoni — celui-là méme à qui Antonio Loschi dédiera un 
peu plus tard son célèbre Cicero Novus. 

Ce n'est pas par goùt des anecdotes scabreuses que j'ai tenu à préciser 
un peu le contexte dans lequel s’insèrent les quelques lettres retrouvées 
d’Ambrogio Migli (qui, elles, sont d’ailleurs parfaitement anodines). Mais 
cette atmosphère si particulière, où l’exubérante amitié fait soudain place 
a l'amertume des reproches, où les réconciliations succèdent aux brouilles, 
les insinuations perfides aux louanges immodérées, rappelle curieusement 
celle qui régna pendant quelque temps au sein du petit groupe des huma- 
nistes parisiens après qu’Ambrogio y eùt fait son entrée. 

Quoi qu'il en soit, un tel contexte contribue à donner quelque vraisem- 
blance à l’une des nombreuses accusations portées par Jean de Montreuil 
contre son ancien ami: cuius cohabitatio quantum plerosque promiscui sexus 
infecerit, rei turpitudo non sinit dicere, neque conciperet cor mundum, aut 
pudicum eructaret (1). 





(1) JEAN DE MONTREUIL, éd. cit., n° 106, p. 156. 
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Il est, en revanche, une autre accusation de Jean de Montreuil qui 
paraît beaucoup moins convaincante: celle selon laquelle Ambrogio aurait 
été tellement ignorant de la langue latine qu'il n’aurait méme pas su décliner 
correctement les mots les plus faciles: scientificorum iudicio, omnium artium 
ignarus [...), solam mnesciens propositionem convertere, aut duarum dicere 
oppositionem, vel etiam — ut de ceteris sileam — congrue declinare PORTA- 
PORTE (1). Plus que les nouvelles lettres que je verserai bientòt au dossier, 
trois poèmes politiques récemment mis en lumière nous permettront de 
nous faire une opinion sur sa capacité à manier la langue latine. 


Nous commencerons l’examen de ces poèmes, de ces /ettres closes 
metrefices adrecans a nos Seigneurs, par une pièce destinée aux Enfants 
d'Orléans. Non pas qu'il y ait des raisons de la croire fort antérieure aux 
deux autres — elle paraît datable de 1404 (2) — mais simplement parce 
qu'elle est la moins intéressante des trois. Ce texte se trouve à la fin du 
ms. latin 9684 de la Bibliothèque nationale, exemplaire du Catilina de 
Salluste ayant servi à l’instruction des trois fils de Louis d’Orléans; il 
précède une autre pièce de vers latins signée d’Oudard Du Fouilloy, pré- 





(1) Ibid., p. 155. Jean de Montreuil évoque quelques lignes plus haut les 
poèmes d’Ambrogio: Sed temeritati prorximum est contra hunc precellentissimum poetam 
ac oratorem magna sonaturum, ut dicit, balbucire, qui in rhetorica et suasionibus altisonis 
ac gravibus uberibusque sentenciis, Demostenem ac Lucium Crassum (...) antecellere 
fertur, et cum Marone « Aonias deduxit vertice Musas »; il le qualifie ailleurs d’archi- 
poeta, de rethor famosusque poeta, qui preses (...) Eliconii montis cupit dici. Sans 
doute la jalousie n’est-elle pas absente des appréciations du prévòt de Lille qui, 
semble-t-il, ne s’est jamais risqué à écrire des vers latins. Ceci dit, certains des repro- 
ches adressés à la latinité d’Ambrogio par les meilleurs experts (scientificorum 
iudicio), c'est-à-dire sans doute avant tout Nicolas de Clamanges, sont certainement 
justifiés: c’est ainsi, notamment, qu’il savait mal exprimer les comparaisons (duarum 
dicere oppositionem), usant très incorrectement de la conjonction quam, comme nous 
le constaterons à plusieurs reprises dans la lecture des poèmes édités en appendice, 
p. ex. (II, v. 59-60): ambo decori quam gemini ... 

(2) Ce court poème avait été assez incorrectement édité par P. CHAMPION, 
op. cit., p. 97. La date de 1404 nous est suggérée par la présence, à peu de distance 
dans le méme manuscrit (F. 37v°-41r°), d’une pièce de vers frangais fort médiocre, 
le Livre contre tout peché, dont l’auteur, Charles d’Orléans, déclare à la fin l’avoir 
composée quant je eus accompli .X. ans. Charles était né le 24 novembre 1394; la 
pièce de vers frangais est donc de peu postérieure au 24 novembre 1404, et rien 
n’autorise à supposer qu'elle aurait pu étre transcrite beaucoup plus tard dans ce 
volume. Les vers latins d’Ambrogio Migli sont donc à peu près contemporains et, 
selon toute vraisemblance, légèrement antérieurs à cette date. 
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cepteur des Enfants d'Orléans. A la suite de Léopold Delisle (qui n’avait 
que très superficiellement examiné le manuscrit) et d’Antoine Thomas, et 
renchérissant sur leur opinion, Pierre Champion (1) assurait reconnaître 
dans le premier poème «la manière d’Oudard Du Fouilloy ». J'avoue, 
quant à moi, connaître assez mal cette «manière », mais il paraît évident 
au premier coup d’oeil que le bon précepteur manie le latin avec bien 
moins d’habileté que l’auteur du premier poème. Et la comparaison de ce 
texte avec les deux pièces que nous examinerons ensuite fait apparaître 
de si frappantes similitudes dans les idées exprimées et dans le voca- 
bulaire — au reste typiquement italien — que le doute ne semble guère 
permis. De plus, l’élégante cursive de chancellerie, bien caractéristique 
de l’Italie septentrionale, dans laquelle le poème est calligraphié est 
celle-là méme qu’utilise Ambrogio dans plusieurs documents que j'ai pu 
retrouver. 

Ce n'est pas le secrétaire de Louis d'Orléans, mais la Sibylle en per- 
sonne qui s'adresse, comme dans l’Enéide, aux trois jeunes descendants 
d'Enée. Elle commence par leur rappeler leur glorieuse ascendance, tant 
du còté paternel que du còté maternel: 


Indole Cesarei fratres soligque nepotes 
liliferi soliù Ludovici parte parentis, 
regificam stirbem Frigio qui ducitis Anglo 
sanguine materno, Ligurum serpentis avite 
formosi nimium pueri, ceu sidera trina. 


Elle leur prodigue ensuite quelques sages conseils: ils doivent exercer 
leur corps en méme temps que leur esprit et apprendre en particulier, 
l’art de la guerre; il leur faut aussi vivre en bonne intelligence, pratiquer 
la chasteté et rejeter l’avidité et le luxe, qui sont indignes de grands princes. 
Elle leur garantit, en outre, un avenir triomphal: 


Hinc et vos, domini, pariter regnabitis alti 
enseque victrici magnum lustrabitis orbem. 


Hélas, la Sibylle ne prévoyait pas le désastre d’Azincourt, ni les vingt- 
cinq années de captivité qui s’ensuivirent pour l’aîné. Il est vrai qu'à 
défaut de la gloire militaire, Charles regut des dieux la gloire poétique, 
qui est de plus de valeur; quant au pauvre Jean d’Angouléme, s’il connut 
presque trente ans d’exil, il n’eut ni l’une ni l’autre. 





(1) Cf. P. CHAMPION, idîd., n. 1. 
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* 
* * 


Les deux autres poèmes méritent qu'on leur accorde bien plus d’at- 
tention. Ils se font suite, le second rappelant et complétant le premier; 
mais je les ai retrouvés l’un après l’autre dans deux manuscrits complé- 
tement indépendants. 

Le plus ancien des deux est daté de 1404, sans davantage de pré- 
cisions. Il figure au f. 211 (r° et v°) du ms. Nouv. Acq. Lat. 1793 de la 
Bibliothèque nationale. Ce recueil, copié dans les premières années du 
XVe siècle pour une lettré parisien anonyme — et sans doute en partie 
de sa main — est fort intéressant, et avait attiré dès le début de notre 
siècle l’attention de Noél Valois, qui a utilisé bon nombre des textes sur 
le Schisme qui y sont transcrits. Peut-ètre pourrons-no0us identifier un 
jour l’auteur du recueil: il s’agit vraisemblablement d’un personnage 
évoluant dans le méme milieu que Pierre d’Ailly et Gerson. Par exemple, 
tout à còté du poème qui nous occupe, on trouve (ff. 214-219v0) des lettres 
de Coluccio Salutati et une lettre de Gerson à Pierre d’Ailly. Or j'ai montré 
dans quelles circonstances, quelques années plus tòt, Pierre d’Ailly avait 
retranscrit des lettres de Salutati d’après un recueil constitué par Jean 
de Montreuil (1). On trouve ensuite (f. 220) une lettre de Gerson à Louis 
d'Orléans datée de janvier 1404 (n. st.). 

Le poème n'est pas anonyme. L’auteur se nomme è la fin, et fournit 
méme quelques précisions autobiographiques: 


Ambrosii tandem, Miliis cognomen habentis, 
Italici teneris, Galli maioribus annis, 

quem Mediolani, Ligurrum regina capuique, 
urbs peperit ... 

Mais son ròle se borne à transmettre les messages de l’Olympe. En 
effet, cette fois encore, c'est un personnage de Virgile qui va prendre ici 
la parole; non plus la Sibylle, mais Mercure. On se souvient qu’au IVe chant 
de l’Enéide, celui-ci est dépéché à Enée par Jupiter avec mission de rap- 
peler au Troyen les glorieuses destinées qu'il lui incombe d’accomplir. 
Quoi de plus naturel que le méme Mercure revienne annoncer aux nations 
chrétiennes de la part du maître de l’Olympe que le descendant l’Enée, 
Louis d'Orléans, doit dominer le monde? 





(1) V. G. Ouv, Le recueil épistolaire autographe de Pierre d’Ailly et les notes 
d’Italie de Jean de Montreuil, Amsterdam, 1966, in-fol. (« Umbrae codicum occiden- 
talium », IX), notamment p. XVII-XXVII. 
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Le texte n’étant pas toujours très clair, et chaque détail ayant de 
l'importance, il ne sera sans doute pas inutile de commencer par donner, 
sinon une traduction intégrale, tout au moins un résumé assez complet 
du poème: 


Je suis Mercure, envoyé du ciel pour installer parmi vous, peuples chrétiens, 
un monarque universel. Ecoutez avec respect les ordres que je suis chargé de 
vous transmettre, et ne vous avisez pas de désobéir aux dieux. 

La majesté céleste assiste de là-haut à toutes vos guerres intestines, à 
vos querelles, à vos désordres, et à la division de cet empire des Césars, 
jadis si glorieux. Hélas, César, lumière du monde, comme te voilà aujour- 
d’hui éclipsé ! . 

Les causes de ce grand malheur, ce sont la discorde et la tyrannie, mais 
aussi le nationalisme, chaque pays n’ayant souci que de lui-méme et voulant 
pour son prince les prérogatives impériales. Voilà pourquoi se ternit la gloire 
de l’Etat européen, et pourquoi pèse sur vous la menace de l’esclavage. 

Quelle folie vous aveugle, malheureux? Revenez à la raison, et retenez 
sur vos rivages l’empire du monde. 

Mettez vous tous d’accord sur le choix d’un prince unique distingué entre 
tous par l’éclat de sa lignée, et, sous sa conduite, vous retrouverez votre gloire 
d’antan. 

La souche julienne, issue du sol troyen, surpasse toutes les autres races; 
elle a brillé par le nom de César et l’empire du monde. C'est Jupiter, père des 
dieux et des hommes, qui en est le fondateur, et la mère en est Vénus. Elle ne 
connaît de limites ni dans l'espace ni dans le temps, et Dieu lui a conféré le 
pouvoir à jamais: ainsi l’a prophétisé dans ses chants le divin Virgile, qui savait 
les secrets de la terre et des astres. 

Au reste — et cette preuve l’emporte sur toutes les autres — le Christ, 
à qui vous vouez à juste raison une dévotion toute particulière, s’intéresse par- 
dessus tout à la descendance d’Auguste, puisqu’il ordonne: « Rendez à César 
ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu», ce qui signifie évidem- 
ment: de mème que Dieu commande au ciel, de méme César doit commander 
sur terre. 

Certes, beaucoup de rois partagent cette origine troyenne; mais il en est 
un qui les domine tous: il est aux autres ce que le tronc robuste est aux branches: 
telle est la loi fixée par les astres, l’ordre divin. 

Les voici, ces gémeaux des fleurs de lys, unis par l'amour fraternel au point 
de n’avoir qu'une méme pensée et qu’une seule volonté. Héritiers de Charle- 
magne, ils gouvernent ce grand royaume de France, qui domine tous les autres 
par la vaillance, les arts et la richesse autant que l’or l'emporte sur les autres 
métaux. Tous deux excellent par la justice et la valeur guerrière, tous deux 
sont également beaux, revétus des mémes habits royaux: on dirait les deux 
jumeaux célestes, Castor et Pollux, qui étincellent au firmament. 

Donc, peuples chrétiens, si vous voulez retrouver la paix et réparer les 
ruines de votre Europe, mettez au second rang les autres dynasties, et fixez 
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sur eux seuls vos pensées et vos espérances: c'est à eux seuls qu’est dùe la do- 
mination du monde; eux seuls méritent pareil honneur. 

Charles a plus de dispositions pour les tàches pacifiques et les affaires du 
Conseil, qui ne le cèdent en rien aux choses de la guerre. Bien entendu, il devra, 
en sa qualité d’aîné, conserver la couronne de son royaume, clef-de-voùte de 
l’Empire, et ne saurait quitter le tròne de ses aieux. 

C'est donc à Louis seul qu'il appartient d’accéder au tròne impérial, lui 
qui est tout occupé par l'amour sacré du bien public; lui à qui trois déesses 
ont apporté leurs dons: Junon la richesse, Vénus la beauté et Pallas la sagesse, 
et qui, beau comme Mars, est aussi redoutable que lui; car il n’est certes pas 
un rejeton dégénéré de la vieille souche guerrière: héritier du sang troyen, c'est 
lui le nouveau César qui fera enfin renaître des siècles d'or. 

Tu le sais mieux que quiconque, toi, Henri, roi d’Angleterre, qui par là- 
cheté, viens de décliner son offre d’un combat singulier. Tu voudrais te faire 
passer pour un nouvel Achille, mais tu es plutòt semblable au géant Antée, 
qui fut vaincu par Hercule. Si tu étais aussi vaillant que tu le prétends, aurais-tu 
tourné le dos en donnant à ta fuite de honteuses justifications? Sache, si tu 
l’ignores, que le héros César a jadis soumis ton pays avec l’aide de soldats gaulois. 
Aujourd’hui, le digne héritier de César l’attaque. Si tu espérais imposer ta loi 
aux royaumes étrangers, òè Anglais, ou échapper ainsi à la défaite, tu t'es trompé: 
il faut ou bien que Mars décide de l’issue, ou bien que le Gaulois prenne pos- 
session de ton royaume en vertu du droit de ses pères. 

C'est vers toi que j'ai mission de me tourner enfin, vicaire divin, è Benoît, 
qui gouvernes le monde au spirituel. Fais en sorte que ces projets que je révèle 
soient réalisés. Tout réussira è qui a une volonté sage. Animé d’une sincère 
affection pour ces deux frères, ceins de la couronne de César la belle chevelure 
du descendant de César: c'est seulement avec la protection de son glaive im- 
périal que tu pourras apporter la paix sereine au ciel et à la terre. 

Envoyé des dieux, j'ai fidèlement délivré mon message par l’entremise 
de ce poème d’Ambroise qui se nomme de Miltis, italien dans sa jeunesse, plus 
tard francais, à qui Milan, reine de la Ligurie, a donné naissance. Maintenant, 
en cette année où l’on commémore pour la quatorze cent-quatrième fois l'ac- 
couchement de la Vierge, je regagne ma retraite céleste. Terre, adieu. 


Le second poème sur le méme thème est évidemment un peu plus 
tardif, mais difficile è dater avec précision: on pourrait proposer la fin 
de l'année 1405. Il se trouve dans un gros recueil hétérogène constitué 
à l’abbaye parisienne de Saint-Victor et qui porte aujourd’hui à la Biblio- 
thèque nationale la cote Lat. 7371; le document se présente de facon quel- 
que peu insolite sous la forme d'une feuille de papier de grand format 
(env. 295 x 210 mm) écrite d'un seul còtè (1) et cousue transversalement 





(1) Le format du papier, le fait que le texte soit écrit au recto seulement, 
l’écriture assez grosse permettraient de supposer qu'il s’agit là d’un placard destiné 


up 
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avec un fil de chanvre, à grands points très làches, sur les feuillets blancs 
124 r° et 123 v° du recueil. On ne lit au dos que quelques essais de plume 
sans intérét. La filigrane du papier (basilic) est voisin du n° 2703 de Briquet 
(type attesté entre 1405 et 1408). Le document a quelque peu souffert 
de l’humidité, et la fin des deux derniers vers n’a pu étre lue qu’aux rayons 
ultraviolets. L’écriture est une cursive de chancellerie présentant des 
caractéristiques italiennes, élégante, mais hàtivement tracée. On note un 
italianisme dans la graphie (v. 30: deiettus). Une comparaison attentive 
avec d'autres textes que j'ai de bonnes raisons de considérer comme auto- 
graphes d’Ambrogio me conduit à ranger ce document dans la méme 
catégorie; je compte en faire la démonstration dans un travail plus appro- 
fondi que je consacrerai aux divers aspects de l’activité de ce curieux 
personnage. 

On sent, en lisant ce texte, que la situation a évolué de manière peu 
favorable aux ambitions de Louis d'Orléans et de son conseiller. Les intri- 
gues du nouveau duc de Bourgogne, Jean Sans-Peur, se sont précisées; 
la guerre civile menace. Aussi les propos du messager des dieux reflètent-ils 
une certaine inquiétude: 


C'est moi, Mercure, qui suis de nouveau envoyé de l’Olympe vers vous, 
peuples chrétiens, et surtout vers toi, fleur de l’Univers, terre de France, pour 
vous transmettre des remontrances et des avertissements. 

Tu possèdes, France, un frère unique de ton roi, Louis, qui est digne de 
tout ton amour et qui, je le répète, est promis à l’empire du monde par une 
ferme décision des dieux. 

Quelles furies infernales te harcèlent pour le malheur de la dynastie et 
pour la ruine du royaume, comme si les droits du frère du roi pouvaient étre 
une cause de trouble ? 

Tu n’as rien de plus précieux, France, que la gloire de tes rois, dont le monde 
entier célèbre les hauts faits. 

Ressaisis-toi donc et renonce à ta folie. Fais que le frère du roi occupe le 
rang qui est le sien, et que les autres princes respectent la hiérarchie: c’est l’ordre 
qui assure le bonheur des Etats. L’aventure aveugle mène au chaos. 

Donc, France, garde bien l’honneur et la race de ton roi, et ne te laisse 
pas entraîner dans la guerre civile. 

Et vous, qui étes issus de la lignée royale, vivez en bonne intelligence et 
ne portez pas atteinte à l’ordre de préséance. 


à l’affichage (habitude déjà répandue sans doute à cette époque en France comme 
en Italie, patrie des « pasquinades », ces textes satiriques placardés sur le socle d’une 
statue antique aux bras cassés, connue à Rome sous le nom de Pasquino, qui était 
censée en étre l’auteur). Ambrogio avait dù copier hàtivement ce texte en plusieurs 
exemplaires, ce qui expliquerait certaines fautes de transcription. N 
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Si jamais tu méprises mes avertissements, voici, France, les malheurs qui 
s’abattront sur toi: la gloire de ta dynastie et de ton royaume sera jetée bas, 
et le bruit de ton infamie se répandra en tous lieux; tu connaîtras la confusion 
et la sédition. 

Cependant, quoi qu'il arrive, Louis restera toujours chéri des dieux. Il ne 
sera jamais débordé par les événements, mais gardera en toutes circonstances 
l’esprit lucide. 

Donc, France, prends bien garde, et envisage avec prudence les situations 
périlleuses qui t’attendent. J'ai dit. Ambroise, écris en vers ce que je viens de 
transmettre. 


Comme on a pu en juger, ce second poème «impérial » n’apporte pas 
grand-chose de plus que le premier, si ce n’est un témoignage de l’aggra- 
vation de la crise. 


Comment évaluer l’importance de ces textes pour l’histoire littéraire, 
intellectuelle et politique? 

Ce qui fait le grand intérét de la période que nous étudions, c'est 
que nous assistons pendant ces quelques décades à l’apparition en France 
de tout un ensemble de genres littéraires, de thèmes, de modes de pensée 
et d’expression qui connaîtront au cours des siècles suivants une longue 
fortune. 

Les poèmes politiques d’Ambrogio Migli sont précisément à ranger 
au nombre de ces textes qui rendent un son tout à fait nouveau. 

Tout d’abord, c'est sans nul doute la première fois que l’on utilise, 
en France, un tel arsenal mythologique et légendaire au service des ambi- 
tions d’un roi ou d’un prince. 

Ceci s’explique de toute évidence par le fait que l’auteur vient d’un 
pays où ce genre était déjà entré dans les moeurs. 

En effet, Ambrogio n’a guère fait que reprendre, en les adaptant à 
un nouvel usage, les généalogies légendaires que les Visconti avaient éprouvé 
le besoin de mettre en circulation pour faire oublier l'origine somme toute 
fort modeste de leur famille. Quand, peu avant sa mort (septembre 1402), 
Giangaleazzo Visconti aspirait à coiffer la couronne impériale, non seule- 
ment il avait fait composer des vers (1) pour soutenir ses prétentions, mais 


(1) Corio, Storia di Milano, fol. 286, et PocGIO BRACCIOLINI, Hist. Florent., 
IV, (dans MURATORI, Scriptores Rerum Ital. XX, col. 290) affirment que Gianga- 
leazzo Visconti voulait devenir roi d’Italie. CAGNOLA parle des vues du duc sur la 


26 GILBERT OUY 


il avait sans doute ordonné que l’on recherchàt pour lui de nouveaux 
ancétres encore plus glorieux. Cette recherche était remontée fort loin puis- 
qu’à ses obsèques, en octobre 1402, un Ermite de Saint Augustin, Petrus 
de Castelleto, put donner lecture du long texte que nous a conservé le ma- 
nuscrit latin 5888 de la Bibliothèque nationale, qui touche vraiment aux 
origines. 

L’orateur commence par citer quatre vers d’un poète inconnu dé- 
signé par la vague formule: quidam doctus vates; vers qui offrent une 
analogie frappante avec ceux qu’écrira quelque deux ans plus tard Am- 
brogio Migli: 


St enim huius gloriose domus Vicecomee exordia quisque prospiciat, 
certe, ut de hac quidam doctus ait vates: 


«Cesareos numerabit avos; numerabit Iulum 

et patrem Eneam per longa exordia dicet, 

progenies antiqua Iovi gratissima, terras 

que Ligurum vegit et iustis moderatur habenis » (2). 


« Mais, poursuit notre prédicateur, tant de gens vont aboyant, comme 
des chiens qui hurlent à la lune, contre la maison des Visconti; parlant 
de ce qu’ils ignorent, comme les aveugles parlent des couleurs, ils préten- 
dent que cette maison n’est ni noble ni ancienne. C'est pourquoi il nous 
a paru nécessaire d’exposer la généalogie de cette famille depuis ses ori- 
gines, afin que, s’ils n’acceptent de la louer, ils soient du moins contraints 
de se taire. Donc, Anglus, fils d’Ascagne, fils d’Enée, fils d’Anchise et de 
Vénus, la plus jeune fille de Jupiter, vint en cette terre de Ligurie et y 
fonda la ville d’Angleria ... ». 

La seconde partie du manuscrit est constituée par un tableau généa- 
logique des Visconti se présentant sous la forme d’une série de médaillons 
peints sur fond d’or, accompagnés de brèves légendes. Le premier, au 
centre, figure le roi Jupiter, portant couronne, qui donne en mariage sa 





couronne impériale; il en est aussi question dans un sonnet publié par FRANCESCO 
TruccHI, Poesie italiane inedite ..., Firenze 1846, in-89, vol. II, p. 118: 


«Roma vi chiama: Cesar mio novello, 
Io sono ignuda, et l’anima pur vive; 
Or mì coprite col vostro mantello ». 


(d’après JAcoB BUuRCKHARDT, La civilisation en Italie au temps de la Renaissance, 
tr. fr. de M. Scemo, t. I, Paris, 1921, in-120) p. (15. etoin. 3). 
(2) Ms. Paris, B. N. lat. 5888, f. 4 r°. 


_—_ _ n— <l]{ 
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fille Vénus, elle aussi couronnée, à Anchise, jeune et beau seigneur à la 
barbe blonde, qui lui passe la bague au doigt; vétue de vert-pomme, Vénus 
apparaît timide et rougissante, comme il sied à une jeune épousée. Puis 
viennent les médaillons représentant Enée, Ascagne, Anglus (primus 
rex), etc., jusqu'è celui de Giangaleazzo, le duc récemment décédé, et 
ceux de ses deux fils, Johannes Maria Anglus dux, annorum quatuordecim, 
et Philippus Maria. 


C'est d’abord dans cette tradition milanaise qu’Ambrogio a puisé 
les premiers éléments de sa généalogie de la maison de France. Il faut 
toutefois tenir compte de l’existence d’une tradition autochtone: déjà 
Sidoine Apollinaire (1) faisait remonter aux Troyens l'origine des Auver- 
gnats, et, dès le VII® siècle, la croyance à l’origine troyenne des Frances 
apparaît dans la chronique du Pseudo-Frédégaire. Elle est développée 
au siècle suivant et largement répandue par le Liber Historiae Francorum. 
Recueillie au XII® siècle par Benoît de Sainte-Maure, auteur du Roman 
de Troie, elle était admise pour vraie au XIII® siècle par Vincent de Beau- 
vais dans son Speculum Historiale et par les compilateurs de la Chronique 
de Saint-Denis. La légende revint dans son Italie natale avec l’Histoire 
de la guerre de Troie de Guido Colonna, ouvrage qui eut un grand succès 
en France bien avant que Raoul Le Fèvre, chapelain du duc de Bour- 
gogne, en fît une traduction en langue vulgaire. Si Jean de Montreuil 
connaissait bien l’ouvrage de Guido Colonna, puisqu’il en fit un résumé 
dans sa jeunesse, il faut remarquer que son petit traité De gestis Francorum 
ne fait pas la moindre allusion à l’origine troyenne des Francs; et que, 
pas plus dans ce traité que dans son Perbrevis epilogus de gestis Karoli 
Magni, il ne dit mot des quelques gouttes de sang carolingien que, selon 
plusieurs chroniques, Hugues Capet aurait eues dans les veines, ni méme 
du mariage de Louis VII avec la fille du comte de Champagne, qui avait 
valu à Philippe Auguste le surnom de « Carolide ». C'est à de tels silences 
que l’on reconnaît le véritable historien. 

Mais tous n’avaient pas les mémes scrupules, et la légende restait 
florissante à la fin du XVe siècle: de méme que Christine de Pizan dans 
le Chemin de long Estude, Nicolas Gilles, dans ses Annales et chroniques 
de France (1492) fait remonter l'origine des Francs à Francion, fils d’Hector, 
échappé è la destruction de Troie. En 1495, Robert Gaguin adopte la méme 
thèse dans son Compendium de origine et gestis Francorum, qui connut 





(1) Epist., VIII, 7. Sur cette question, voir surtout E. FARAL, La légende 
arthurienne, Paris, 1929, t. I, p. 262-293, append. I: « Comment s'est formée la 
légende de l’origine troyenne des Francs ». 
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un succès considérable. Mème récit chez Jean Lemaire de Belges dans ses 
IUlustrations de Gaule (t. 3, 1513) et chez Jean Bouchet dans ses Anciennes 
et modernes généalogies des roys de France (Poitiers, 1527). En fait, il faudra 
attendre le dernier tiers du XVI® siècle pour rencontrer des lettrés comme 
Etienne Pasquier ou Jean Bodin qui rejettent la légende comme non 
fondée. 

Dans l’Epistre au Lecteur qui précède sa Franciade (1572), Ronsard 
n'y accorde, de toute évidence, que peu de crédit, mais la juge poétique 
est digne d’étre chantée en vers: 


Muse, qui tiens les sommets de Parnasse, 
Guide ma langue, et me chante la race 
Des roys frangoys yssuz de Francion 
Enfant d’Hector, Troyen de nation, 
Qu'on appelloit en sa jeunesse tendre 
Astyanax, et du nom de Scamandre 


‘000000 


Et, de méme qu’Ambrogio Migli, cent soixante-huit ans plus tòt, 
annongait que la domination de l’Univers était promise à son maître 
Louis d'Orléans, le poète vendòmois prophétise que Charles IX deviendra 


maître du monde: 


De Mérové, des peuples conquéreur, 

Viendra meint prince et meint grand empereur 
Haut eslevez en dignité supresme; 

Entre lesquels un roy Charles neufiesme, 
Neufiesme en nom et premier en vertu, 
Naistra pour voir le monde combatu 

Dessous ses pieds ... (v. 247-253) 


Toutes grandeurs desous luy prendront fin, 
Maistre du Monde: ainsi le fort Destin 
L’a fait escrire ès voutes azurées 

Du plus haut ciel en graveures ferrées, 
Estant ce roy du Monde spatieux 

Entier seigneur ... (v. 271-276) 


Autant il serait absurde d’imaginer que les vers d’Ambrogio, depuis 
bien longtemps oubliés, aient pu servir de modèle à Ronsard, autant il 
nous faut reconnaître l’existence d’une tradition dont notre Milanais 
pourrait bien étre à l'origine. Elle nous conduit sans faille jusqu’au siècle 
de Louis XIV. 


ai 
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* 
*_>* 


Ce n’est pas, toutefois, l’aspect mythologique de ces poèmes qui pré- 
sente le plus d’importance. Que coulàt dans les veines de Louis d’Orléans 
le sang d’Enée, de Jules César et de Charlemagne, nul sans doute — et Am- 
brogio moins que quiconque — ne le croyait sérieusement. Cela faisait partie 
du décor, comme les foudres de Jupiter et les sandales ailées de Mercure. 

C'est sur la partie la plus technigue de ces textes qu'il paraît néces- 
saire d’insister davantage. 

En effet, sans qu'il y paraisse tellement à première lecture, le plus 
long des deux poèmes « impériaux » — sa première partie surtout — four- 
mille de réminiscences de traités juridiques. 

Les prétentions de la maison de France à la couronne impériale (1) 
ne sont plus, à l’époque, une nouveauté. 

Dès 1273, Charles d’Anjou, révant d’arracher l’Empire aux Alle- 
mands, avait lancé la candidature de son neveu, le roi de France Philippe 
le Hardi; mais le pape Grégoire X, avait fait échouer le projet et poussé 
à l’élection de l’inoffensif Rodolphe de Habsbourg. 

De méme, le premier pape d’Avignon — un Frangais, pourtant — 
Clément V, ne fit pas grand-chose, en 1308, pour aider le frère de Philippe 
le Bel à conquérir le tròne impérial laissé vacant par l’assassinat d’Albert 
d’Autriche. Nouvel échec frangais è l’élection de 1314 (2). Cependant, 
les théoriciens et les juristes francais n’étaient pas demeurés inactifs, et 
l’on assiste depuis les premières années du XIVe siècle è l’élaboration 
d’une masse d’arguments destinés à étayer les visées de la maison de France 
sur l’Empire. 

Si Alfred Leroux a quelque peu surestimé l’importance des théories 
de Pierre Dubois (exposées notamment dans le fameux traité De recupera- 
tione Terrae Sanctae, 1306-1308), Ch.-V. Langlois, dans la préface de son 


(1) Sur cette question, le travail essentiel demeure celui de GasTON ZELLER, 
Le vois de France candidats à l’Empire; essai sur l’idéologie impériale en France, 
dans « Revue historique », CLXXIII (1934), p. 273-311 et 497-534. V. aussi: M. J. 
WiLKks, The problem of sovereignty in the later middle ages (« Cambridge studies in 
medieval life and thought », new series, vol. 9), Cambridge, 1963, in-8°, xiii-619 pp.; 
ALFRED Leroux, Nouvelles recherches critiques sur les relations politiques de la France 
avec l’Allemagne de 1378 è 1461, Paris, 1892, in-8°; In., La royauté fragaise et le 
Saint-Empire au moyen dge (843-1493), dans « Revue historique », XILX (1892), 
p. 241 sqq. et L (1893), p. 408 sqq.; RosErT FoLz, L'idée d’Empire en Occident 
du Ve au XIV siècle, Paris, 1953, in-89. 

(2) V. H. S. Lucas, The Low Countries and the disputed imperial election of 
1314, dans « Speculum » XXI (1946), p. 72-114. 
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édition de ce texte et, à sa suite, Gaston Zeller semblent bien avoir exagéré 
en sens inverse: à les croire, Dubois — qui n’a pas exercé de fonctions 
officielles et n'a jamais siégé dans les conseils du roi — n’aurait été qu’un 
doux réveur. Sans doute faudrait-il adopter un jugement plus nuancé: 
s'il est vrai que les écrits de Dubois n’ont guère eu d’influence immédiate 
sur l’action de la monarchie frangaise, ils n'ent ont pas moins défini assez 
exactement ses objectifs à moyen et long termes. 

Pour ce théoricien, le roi de France devait contraindre tous les princes 
d'Europe à reconnaître un pape frangais (1) entouré d’une curie de car- 
dinaux frangais. Ce pape donnerait l’Italie centrale au roi de France, qui 
en confierait le gouvernement à l’un de ses parents. Il en irait de méme 
pour l’Allemagne. Charles de Valois recevrait l’Empire d’Orient. Quant 
à la France proprement dite, elle s’étendrait jusqu'au Rhin, de facon à 
inclure Cologne, sièége de l’Empire d’Occident — ceci constituait une des 
visées principales de la politique francaise dans la première moitié du 
siècle (2) —. L’Italie du Nord devait étre également rattachée à la couronne 
de France. Il y a plus: Jérusalem, Saint-Jean d’Acre, l’Egypte, Chypre 
et méme Babylone ne pouvaient échapper à la juridiction du roi de France, 
et les héritiers de ces divers royaumes seraient élevés en France, selon 
l’usage adopté jadis à Rome pour les royaumes vassaux. Une phrase de 
Pierre Dubois résume excellemment l’essentiel de ses théories: 


Expediret totum mundum subiectum esse regno Francorum. 


C'est la méme idée qu’exprime Jean de Jandun dans son Tractatus 
de laudibus Parisius quand il proclame: 


Illustrissimis et precellentissimis Francie regibus monarchicum totius orbis 
dominium (...) iure debetur (3). 


On croirait en entendre l’écho direct dans ce vers du premier poème 
d’Ambrogio: 


Tocius his etenim solis dominatio mundi 
debetur (...) 


(1) Pierre DuBors, De recuperatione Terrae Sanctae, éd. CH.-V. LANGLOIS, 
Paris, 1891, in-8°: v. particuli&rement ch. 112, p. 102; ch. 116, p. 104-106; Appen- 
dice, ch. 6, p. 134-136; ch. 10, p. 138. 

(2) M. J. Wicxks, op. cit., p. 429, n. 1, cite comme exemple caractéristique 
des visées frangaises sur Cologne les termes des traités de Fontainebleau et de 
Francfort de 1332-33. 

(3) JEAN DE JANDUN, Tractatus de laudibus Parisius, éd. LE Roux DE Lincy 
et TIssERAND, Paris et ses historiens, Paris, 1867, p. 58. 
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Plusieurs théoriciens insistaient sur le fait que le Saint-Empire n’était 
qu’une partie de l'Europe, pars Europe (1); et tous — y compris les adver- 
saires les plus résolus des prétentions frangaises, comme Agostino Trionfo — 
s’accordaient à expliquer que l’Empire de Constantin avait été dépecé 
par l’usurpation et la tyrannie: 


Tempore Constantini, Romanum imperium erat totum integrum; sed post- 
modum tyrannice et usurpative tam imperium orientale quam occidentale 
fuit et est multipliciter divisum (2). 


C'est exactement ce que dit en vers Ambrogio Migli, qui avait toutes 
raisons de connaître ce texte fort répandu à l’époque: 


Tanti causa mali discors et seva tyrannis 
divisusque favor patriarum, dum sibi queque 
afficitur nimis, et tanti vult regis honorem. 
Hinc Europei vanescit gloria regni. 


Le tyran, dans les textes médiévaux, n’est pas le prince qui ne tient 
pas compte des aspirations de ses sujets, mais celui qui néglige leurs inté- 
réts: c'est ainsi que le congoivent aussi bien Ockham que saint Thomas. 
Pour ce dernier, regimen tyrannicum non est iustum quia non ordinatur 
ad bonum commune (3). Précisément, Louis d'Orléans posséde la qualité 
essentielle qui le distingue du tyran: 


(...) sancto facti communis amore 
sollicitus 


On le voit, aucune des idées maîtresses qui sous-tendent ces poèmes 
n’est vraiment nouvelle à l’époque; et, si le style est italien, la pensée 
politique est inscrite dans une tradition déjà longue, en bonne partie éla- 
borée à Paris. 

La véritable nouveauté réside bien plutòt dans le subtil maniement 
de sophismes assez grossiers, caractéristique qui autorise à considérer 
Ambrogio Migli comme un précurseur de la propagande moderne. 


(1) JEAN DE PARIS, Tractatus de potestate regia et papali, éd. JEAN LECLERCO, 
Jean de Paris et l’ecclésiologie du XIII siècle, Paris, 1942, in-89, p. 243 sqq. Toute- 
fois, Jean de Paris est le premier théoricien à avoir pris position contre la monarchie 
universelle. 

(2) AucustInus TriuMmPHUSs, Summa de potestate ecclesiastica, Romae, 1584, 
in-fol. p. 229 (KXXIX, 3 ad 2). 

(3) Summa Theol., II.II.xlii, 2 ad 3. 
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L'’un des plus beaux exemples en est fourni par cette strophe du 
premier poème «impérial» (v. 52-61) dans laquelle notre Milanais, qui 
vient d’affirmer la prééminence du roi de France sur tous les autres souve- 
rains, transmue soudain, par un surprenant tour de passe-passe, ce roi 
en une sorte de Janus bdifrons, de Binité unique en deux hypostases; Charles 
et son frère Louis, qualifiés, pour les besoins de la cause, de gemini (et 
le mot apparaît deux fois en neuf vers) n’ont, pour ainsi dire, qu’une pensée, 
qu'une volonté; ils règnent ensemble sur la France: 


Hic sunt, hic gemini redolent qui lilia jratres: 
unus flos et amor, par mens concorsque voluntas, 
heredes Karoli magni qui regna tenent nunc 
Gallica ... 


Ce mystère était toutefois assez facile è comprendre pour un lecteur 
averti: il était bien vrai, en effet, que les deux frères n’avaient qu’une 
seule pensée, puisque, depuis douze ans environ, le malheureux Charles 
n'avait presque plus de pensée du tout! 

Mais voici qu’entre ces «jumeaux », l’astucieux Ambrogio va ré- 
tablir à sa facon le droit d’aînesse: puisque Charles est l’aîné, il est 
normal qu'il conserve la couronne de France; le cadet se contentera 
du tròne impérial: 


primevus propri regni diadema tenebit, 
imperii columen, nec sede recedet avita. 
Unicus Auguste Ludovicus culmina sedis 
ascendat ... 


* 
*_* 


L'aspect le plus étrange de cette affaire — et qui laisse réveur 
quant au niveau actuel des connaissances sur l’histoire de notre pé- 
riode — c'est qu’aucun historien (è une exception près, peut-étre) n’ait 
seulement soupgonné les visées du frère de Charles VI sur le tròne 
impérial. 

Certes, les poèmes d’Ambrogio viennent seulement d’étre découverts, 
mais ils ne sont pas l’unique piste qui pouvait conduire à la mise en lumière 
de ce fait tout de méme assez important. 

Un texte, en particulier, était depuis longtemps connu, mais n’avait 
suscité que peu d’intérét. 

Dès le mois de juin 1403, donc l'année qui précède la rédaction 
du premier poème, un Strasbourgeois séjournant à Paris, Nicolas Becherer, 
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écrivait à l’un de ses concitoyens demeuré en Alsace les lignes sui- 
vantes: 


[...] refertur quod si nos de nostra obediencia non velimus laborare ad unionem 
Ecclesie, tunc dux Aurelianensis vi armorum et violencia intendit practicare 
cum aliis sue obediencie, ut Benedictus Romam intret, et papa dominus noster 
destituatur et Benedictus in hathedra Petri installetur, et ut ipse dux Aure- 
lianensis coronetur a Benedicto cum adiutorio Mediolanensis in imperatorem, 
universalis mundi dominum. Quod inter omnia alia spero esse fictitum et 
falsum (1). 


Dans un ouvrage déjà ancien, mais qui n’a pas été remplacé, Eugène 
Jarry, ayant cité ce témoignage contemporain, se contente d’ajouter pour 
tout commentaire: 


Le duc d'Orléans pensait-il vraiment à la couronne impériale? Rien ne 
le prouve (2). 


Il est plus surprenant de voir un rejet tout aussi sommaire et encore 
plus catégorique sous la plume de l’éminente historienne qu’est Mlle Fran- 
goise Lehoux: 


Le duc d'Orléans ne nourrissait certainement pas de telles ambitions (3). 


Un historien luxembourgeois, M. Jean Schoos, s'est bien gardé, quant 
à lui, de repousser trop légèrement les allégations de Becherer (4). 


(1) Éd. WEISZACKER, Deutsche Reichstagsakten, V. Bd. n° 293, p. 398. 

(2) EUGÈNE JARRY, La vie politique de Louis d'Orléans, Paris, 1889, in-89, 
p. 293-294. 

(3) FrancoIsE LeHOUuXx, Jean de France, duc de Berri; sa vie, son action poli- 
tique (1340-1416), t. II, Paris, 1966, in-8°, p. 508. 

(4) JEAN ScHoos, Der Machtkampf zwischen Burgund und Orléans unter den 
Herzògen Philipp dem Kihnen, Johann Ohne Furcht von Burgund und Ludwig von 
Orléans, mit besonderer Beriicksichtigung der Auseinandersetzung im deutsch-franzò- 
sischen Grenzraum, Luxembourg, 1956, in-8° (« Publications de la section historique 
de l’Institut G. D. de Luxembourg» vol. LKXKXV). Cet auteur écrit (p. 153) au sujet 
du passage de la lettre de Nicolas Becherer cité plus haut: « Mag diese Aussage auch 
mehr als phantastisch klingen, so diirfen wir sie doch nicht ohne weiteres von der Hand 
weisen. Bedenken wir, mit welcher Leichtigheit es Ludwig gelungen war, auf Reichs- 
gebiet vorzudringen und sich daselbst în hiirzester Zeit auszubreiten, vergegenwartigen 
wir uns die Kausal damit zusammenhangende Schwdche des deutschen Konigtums und 
den aussichtlosen deutschen Thronstreit, vergessen wir ausserdem nicht, dass Rupprecht 
von der Pfalz vor hurzem erst als geschlagener Mann aus Italien zuriichgehehrt war, 
besiegt hauptsdichlich durch jenes Mailand, das Orléans jetzt in die Hand zu fallen schien, 


3. 
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De fait, les ambitions mises en hexamètres par Ambrogio Migli étaient 
peut-étre moins chimériques qu'il y paraît au premier abord, et Louis 
d’Orléans avait bien choisi son moment pour poser officieusement sa candi- 
dature à l’Empire. Chassé de son tròne en 1400, Venceslas, surnommé 
«l’Ivrogne » ou «le Fainéant », ne mettait aucun empressement à reven- 
diquer ses droits. Quant à Robert de Bavière, qui n’avait jamais complè- 
tement réussi à s'imposer, ses vassaux tendaient d’autant plus à le consi- 
dérer comme un usurpateur qu'il venait de subir en Italie une cuisante 
défaite. Celle-ci avait rehaussé le prestige de Giangaleazzo Visconti, qui 
en avait profité pour se porter discrètement candidat à l’Empire; mais 
sa mort, survenue peu après, permettait è son gendre de reprendre à son 
compte cette ambition. 

Depuis plusieurs années, Louis d’Orléans poursuivait à l'Est une 
politique patiente et fort cohérente. Il avait contracté des alliances avec 
la Gueldre, Juliers (1), Clèves, avec l’évéque Friedrich d’Eichstàtt et ses 
frères, avec le comte d’Òttingen, sans doute aussi avec Jean de Nuremberg. 
Il avait regu l’hommage de nombreux seigneurs de l’Quest de l’Empire, 
comme le comte de Deux-Ponts, les comtes de Linange et de Salm. Enfin, 
en aoùt 1402, il avait marqué un point important contre Robert de Bavière 
en se faisant nommer mainbour du duché de Luxembourg, tenu en gage 
par Josse de Moravie, cousin de Venceslas, à qui il racheta sa créance. 
Il est fort intéressant de suivre sur la carte l’extension rapide de la zone 
d’influence de Louis d’Orléans dans les marches occidentales de l’Empire, 
longeant le cours du Rhin et celui de la Moselle depuis la Lorraine et le 
pays de Bade jusqu'à la Hollande. Robert de Bavière, qui intriguait auprès 
de la reine Isabeau par l’intermédiaire du frère de celle-ci, Louis de Bavière, 
avait toutes les raisons de s’inquiéter des initiatives du jeune duc (2). 
Tout naturellement, le Roi des Romains faisait, contre lui, cause com- 
mune avec le roi d’Angleterre, signalant, par exemple, à ce dernier dans 
l’été de 1403, le fait que Louis d'Orléans avait écrit à de nombreux princes 
allemands pour leur demander d’envoyer des troupes contre l’Angleterre (3). 
Fait, au demeurant, bien significatif: n’était-ce pas, déjà, agir en empereur? 





und wir werden begreifen, dass der Bruder des franzòsischen Kéonigs infolgendessen 
die phantasiereichsten Pline schmieden durfte. Wie weit sie gingen, wissen wir nicht. 
Ob die Behauptungen des Strassburger Briefschreibers irgendwie der Wahrheit ent- 
sprechen, hònnen wir nicht mehr feststellen ». 

(1) V. GùnTER BERSs, Die Allianz zwischen Ludwig von Orléans und den Her- 
zògen von Geldern-Jiilich (1388-1405), Jiillich, 1965, in-129, 15 p. 

(2) V. WEISZACKER, Deutsche Reichstagsakten, op. cit., IV. Bd., n° 81. 

(3) Ibid., V. Bd., n° 295. 
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On a trop facilement présenté Louis d’Orléans comme un person- 
nage léger, versatile et brouillon. Sans vouloir prendre systématiquement 
sa défense, il paraît tout de méme nécessaire de souligner la logique interne, 
souvent méme l’intelligence de sa politique. Pour ne prendre qu’un exem- 
ple, en se placant dans la perspective d’une reprise inévitable, tòt ou tard, 
de la guerre franco-anglaise, n’avait-il pas raison de pousser de toutes 
ses forces à la rupture de la trève en cette année 1403 où Henry de Lan- 
castre devait faire face, à l’intérieur, à l’assaut combiné des Gallois menés 
par Owen Glyndwr, des Ecossais et des grands feudataires rebelles groupés 
autour de Thomas Percy, rallié au parti des Mortimer? Dans cette con- 
Joncture, il est probable que le renouvellement de la trève à Leulinghen 
le 27 juin 1403 fut une grave faute politique puisqu’elle permit à Henry 
de concentrer ses forces contre les rebelles et de les écraser à Shrewsbury 
trois semaines plus tard. Sil avait dù, à ce moment précis, répondre en 
méme temps à une offensive sur le continent, le cours des évènements 
en eùt sans doute été profondément modifié. Mais ne récrivons pas l’his- 
Tome 

Quoi qu'il en soit, en octobre 1403, Louis part pour le Midi, accom- 
pagné d’une grande suite de vassaux. Le bruit de son arrivée imminente 
commence à se répandre en Italie. Il fait longuement halte à Tarascon 
où il séjourne auprès de Benoît XIII. Celui-ci, qui lui est redevable de 
la restitution d’obédience proclamée quelques mois plus tòt, et qui compte 
sur son aide pour en finir avec Boniface IX, lui remet le 30 décembre une 
somme de 50.000 francs d’or destinée à financer en partie l’expédition 
envisagée outre-Monts. Est-ce le début de la grande entreprise impériale? 
Non, car, pour des raisons mal éclaircies, Louis renonce soudain à gagner 
l’Italie, et reprend le chemin de Paris, où il fait son entrée le 14 février 1404. 

Peu après, la mort de son oncle Philippe de Bourgogne semble offrir 
au frère du roi l’occasion de devenir enfin le vrai maître du royaume 
— imperii columen — et d’abord de ses finances, car il lui faut beaucoup 
d’argent pour mener à bien ses projets. Mais il se heurte très vite à de 
fortes résistances. Paris gronde contre la fiscalité galopante (les préparatifs 
du futur César coùtent bien cher); la Chambre des Comptes proteste contre 
la dévaluation de la monnaie. 

Et puis, si le malheureux Charles VI n’est qu’un pantin que chacun, 
tour à tour, manipule à son gré, la haute bureaucratie royale, héritière 
de l’esprit de Charles V, est beaucoup plus coriace. L’un de ses plus typi- 
ques représentants, Jean de Montreuil voit d’un très mauvais oeil les 
vastes desseins du duc d’Orléans et de son conseiller italien. Dans sa longue 
invective contre Ambrogio (épître 106) — qu'il paraît nécessaire pour 
cette raison de dater de 1404 — le prévòt de Lille ne màche pas ses mots. 
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A Ambrogio, qui se vante de la débordante activité qu’il déploie au service 
de Louis d'Orléans, Jean de Montreuil répond: 


Sed rei publice, si ei deferatur, nostri Ciceronis (1) industria admodum 
utilis est, et toto terrarum orbe, ut sese iactitat, diffusa. Utilis aut diffusa, tu 
quem inter infimos puto? Quinpotius suspecta, factiosa plerumque, quo ad 
te attinet, ac damnosa! (2) 


A ses yeux, cette activité est factieuse; et le simple fait qu'il se hàte 
de préciser «en ce qui te concerne » suffit à prouver qu'il pense aussi à 
l’aspirant-empereur pour qui travaille son ancien ami, mais préfère garder 
pour lui cette partie de son jugement. 

Et l’on voit apparaître quelques pages plus loin une allusion long- 
temps obscure mais qui, depuis la découverte des poèmes, est devenue 
fort claire: 


De cuiuscemodi Mercurii doctoris tui sententits eas te dudum comproban- 
tem, reprehendi, et extunc pro tuisque nonnullis aliis obprobriis, illud tibi 
maronianum me recolo scriptotenus impinxisse: 


«Vane Ligur, frustraque animis elate superbis, 
nequiquam patrias temptasti lubricus artes!» (3) 


De toute évidence, la haine qu’éprouve Jean de Montreuil pour le 
Lombard n'est pas inspirée seulement par des mobiles personnels mais 
aussi, et sans doute plus encore par des raisons politiques: le secrétaire 
du roi considère Ambrogio comme un mauvais conseiller qui pousse le 
duc d’Orléans dans une voie périlleuse pour l’avenir du royaume. 

Mais l’opposition la plus irréductible aux grandioses visées du descen- 
dant d’Enée et de Jules César allait venir du nouveau duc de Bourgogne, 
Jean. Ses propres ambitions étaient d’autant plus inconciliables avec 
celles de son cousin qu’elles en étaient plus proches. L’un des deux devait 
disparaître de la scène. Après quelques années d’une lutte sans cesse plus 
apre, ce fut Louis qui tomba sous les coups des assassins un soir de novem- 
bre 1407. 

Le grand réve impérial de la maison de France n’était pas mort avec 
lui. On le vit ressurgir quelque cent-quinze ans plus tard chez son arrière- 
petit-fils, Francois I°" (4). Sans plus de succès. 





) Il s’agit, bien sùr, d’Ambrogio Migli. 
) JEAN DE MONTREUIL, Epistolario, éd. cit., n° 106, p. 148. 
) Zb6d:, pe 153. 
(4) Selon G. ZELLER, art. cité, p. 273-274, «depuis le début du XIV® siècle 
jusqu'è Louis XIV inclus, îl n’ (...) est guère (de rois de France) qui n’aient songé 


(1 
(2 
(3 
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LES POEMES POLITIQUES D’AMBROGIO MIGLI 


I. - Conseils aux Enfants d’Orléans 
(Ms. Paris, B. N. Lat. 9684, f. 35 r° et v9) 


Hic infra Sibilla vates alloquitur illustres domini ducis Aurelianensis 
genitos, monetque pro eorum per egregios mores exaltacione: 


Indole Cesarei fratres solique nepotes 

liliferi solii Ludovici parte parentis, 

regificam stirpem Frigio qui ducitis Anglo (1) 

sanguine materno, Ligurum serpentis (2) avite 

formosi nimium pueri, ceu sidera trina, 5 


illa ego que salvum duxi secura per ortum 
viperee sobolis genitorem urbisque Quirine 
(£9351v) magnanimum Eneam, vobis devota Sibilla, // 
magna super vestro vates reserabo profectu 
que regnatores faciant servata potentes. 10 
Vos igitur totas his aures figite dictis: 


omnis enim virtus verbis sed lacius, inquam, 

excellit factis; ideo sine corpore princeps 

Romanus nemo ingenium exercere solebat: 

sic equidem memorat generosi historia Crispi (3). 15 


Verum Martis opus, actu preclarius omni, 

hoc ut cepistis vigili perdiscite mente, 

hoc agitate simul iugique vigete labore: 

sic etenim divus Cesar, sic Scipio clarus, 

sic et Alexander Macedo Fabiusque Catoque, 20 


plus ou moins sérieusement à coiffer, en plus de leur propre couronne, la couronne 
prestigieuse qui ne se donnait qu'à Rome (...) Les convoitises impériales travaillaient 
leurs imaginations: on les voyaîit se réveiller à chaque vacance de l’Empire (...) La série 
des tentatives avortées (...) mérite d’étre envisagée ensemble, Méme lorsqu’un long inter- 
valle sépare deux d’entre elles, le lien qui les unit s’apergoit sans grande peine. Quelque 
fait d'apparence médiocre, parfois une simple allusion, attestent la permanence d'une 
ambition dont on peut bien dire qu'elle a été inhérente à l’idée que notre ancienne mo- 
narchie se faisait d’elle-méme ». 

(1) Anglus, fils d’Ascagne et petit-fils d’Enée; v. ci-dessus, p. 15. 

(2) La guivre qui figurait sur le blason des Visconti (v. plus bas, vers 7: viperee 
sobolis). 

(3) Cette allusion prouve que le poème a été composé en vue d’ètre transcrit 
dans ce manuscrit de Salluste. 
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sic et Karolus magnus creverunt maxime regnis. 
Hinc et vos, domini, pariter regnabitis alti 
enseque victrici magnum lustrabitis orbem. 


Sed nimium moneo et semper nimiumque monebo 

vivere concordes — discordia maxima perdit — 25 
et castos servare thoros et tempnere nummum: 

nullus avaricia princeps luxuque beatur; 

his siquidem sordet viciis ignobile vulgus. 


Eya agite, illustres pueri! Vos nempe videre 

iam videor, fama et belli virtute supremos, 30 
subdere permagnas patrias, fulgere triumphis. 

Vos modo magnanimis fortes incumbite factis. 


II. — Premier message de Mercure 
(Ms. Paris, B. N. Nouv. Acq. Lat. 1793, f. 211 ro et vo) 


Mercurius, summa celi delabor ab arce 

vobis, christicole gentes, gratissimus, inquam, 

nuncius, inter vos mundi stabilire (1) monarcham. 

Hinc breviter vestris aures intendite rebus, 

queve fero superi reverenter iussa senatus 5 
sumite, neu ludum reputetis tempnere divos. 


Celica maiestas solio speculatur ab alto 

bella quidem, lites vestras variosque tumultus 

scismaque Cesarei regni sobolisque superne 

cuius consuevit totum resonare per orbem 10 
gloria magnificis iugiter famosa triumphis, 

ac, velut alter sol (2), terris celoque nitere. 

Heu dolor! Heu, quanta, mundi lux maxima Cesar, 

eclipsi premeris, quantis fuscare tenebris! 


(1) delabor stabilire: cette construction fautive est courante à l’époque. 
(2) DANTE, Purgatorio, c. XVI, v. 106 sqq.: 


Soleva Roma, che il buon modo feo, 
due Soli aver, che l’una e l’altra strada 
facean vedere, e del mondo e di Deo. 


La comparaison du pouvoir temporel à un soleil restait, à cette époque, d’usage 
courant en Italie. V. p. ex. une lettre (inédite) de Coluccio Salutati aux ambassadeurs 
du roi de France (ms. Paris, B. N. Nouv. Acq. Lat. 1152, f. 24v0-25r9): « ... maximaque 
diminutione status regie stirpis que, quasi sol quidam, in mundo tot regum splendores 
genuit totque per universum orbem maximorum principum lumina seminavit ». 
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Tanti causa mali discors et seva tyrannis 15 
divisusque favor patriarum, dum sibi queque 

afficitur nimis, et tanti vult regis honorem. 

Hinc Europei vanescit gloria regni, 

cunctorum preciosa parens finisque bonorum; 

hinc et servitii (1) vobis sors, pessima rerum, 

imminet, Hectoreo semper fugienda labore. 20 


Quis furor, incauti, que vos amencia tantum 
decipit? Heu! tandem pociori cedite menti, 
orbis et imperium vestris retinete sub oris. 


Principe conveniat vester consensus in uno, 25 
preclara generis presertim laude supremo, 
quo vestrum ductore decus nomenque resurgat. 


Omne genus superat Troya sata Jullia proles, 

nomine Cesareo et mundi celeberrima regno, 

cui generis princeps hominum sator atque deorum 30 
Jupiter et regina Venus celeberrima (2) mater; 

huic quoque nec metas rerum nec tempora ponit: 

imperium Deus ipse dedit sine fine perhenne: 

sic etenim sacro divinus carmine vates 

Virgilius cecinit, terris perdoctus et astris. 35 


Quin res que constat ratione potentior omni, 

ille, Deum primis merito quem tollitis ymnis, 

Augustam Christus curat permaxime pubem, 

ore suo qui nempe iubet: ‘ Que Cesaris illi, 

queve Dei sunt ferte Deo’. Quidnam sonat ista 40 
vox aliud quam: ‘ Veluti Deus ethere celso 

imperat, in terras Cesar sic imperet omnes ’? 


Hoc autem multi tam claro sanguine reges 

participant; sed qui supereminet omnibus, ille 

Dardanie pariter precellit stemate gentis 45 
ut stipes superans prestanti robore ramos; 

nec mirum si quem summo respectat amore 

regia celestis maiorem cetera ditet. 

Inde pari semper bona queque graduque modoque 

progeniem sociant Frigiam: sic astra cohercent, 50 
sic rata compago mundi divinus et ordo. 














(1) Allusion à la menace turque (v. aussi, vers 24: imperium vestris vetinete 
sub oris, c.-à-d.: ne laissez pas les Turcs s’en emparer). 

(2) Ces deux celeberrima en trois vers paraissent dénoter une composition 
hàtive. 
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Hic sunt, hic gemini redolent qui lilia fratres: 

unus flos et amor, par mens concorsque voluntas, 

heredes Karoli magni qui regna tenent nunc 

Gallica, belligeras tot tot spaciosa per urbes, 55 
laudeque milicie musis rebusque priora, 

ut reliquis aurum precellit ubique metallis; 

ambo iusticia et belli virtute suppremi, 

vestibus ambo pares regalibus, ambo decori 

quam (1) gemini celo fulgencia sidera pulcre 60 
Tindaridis fratres Castor Polluxque decentes. 


Vos igitur prorsus reliquam postponite prolem, 

christicole populi, placida si pace potiri 

vultis, et Europe vestre reparare ruynas: 

hic tantum vestras acies, hic figite corda. 65 
Tocius his etenim solis dominacio mundi 

debetur, soli tanto dignantur (2) honore. 


Pronior ac Karolus paci rebusque senatus, 

que non inferior quam (3) belli gloria: nempe 

primevus proprii regna diadema tenebit, 70 
imperii columen, nec sede recedet avita. 


Unicus Auguste Ludovicus culmina sedis 
ascendat, sancto facti communis amore 
sollicitus, dive cui tres sua dona dedere: // 
(f. 211 v°) rem Juno formamque Venus Pallasque sophiam (4); 75 
et (quam) pulcher equo prestat quam (5) Marte tremendus: 
haud equidem prisca armipotentis stirpe parentis 
degenerat, verus Troyani sanguinis alter 
aurea qui condet iam tandem secula Cesar (6). 





(1) Exemple d’expression incorrecte de la comparaison;  v. ci-dessus, 
Dl noti 

(2) Cette utilisation du verbe dignari au passif paraît aberrante. 

(3) Nouvel exemple d’expression incorrecte de la comparaison. 

(4) Il pourrait bien y avoir ici une réminiscence du Chemin de long Estude 
de Christine de Pizan (oeuvre achevée le 20 mars 1403) où Noblesse, Chevalerie, 
Richesse et Sagesse débattent devant Raison de la qualité essentielle que doit 
avoir l’homme chargé du gouvernement de toute la Terre (v. art. de M. G. 
MOMBELLO). 

(5) Exemple plus incorrect encore que le précédent. 

(6) Allusion à ViRGILE, Enéide, VI, v. 792-793: 


Augustus Caesar, divum genus aurea condet 
Saecula ... 
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Hoc tu precipue nosti, confligere secum (1) 80 
qui iam sprevisti metuens (2), Henrice, Britanne 

regnator terre, quamvis velut alter Achilles 

tolleris, Anteusque gigas vix Hercule victus; 

si tanta virtute viges, cur vertere terga 

duceris, infamesque fuge connectere causas? 85 
Hanc equidem patriam, si nescis, Jullius heros 

munitis socio subiecit milite Gallo; 

hanc Gallus repetit predignus Cesaris heres. 

Nec causis opus est aliis; hec sufficit una: 

si (c) impune putas alienis, Anglice, regnis 90 
impitare (3), tuam vel sic evadere cladem, 

falleris; aut causam decernere Marte necesse est, 

aut regno Gallus pociatur iure paterno. 


Nunc ad te iussus, divine vicarie, vertor, 

o Benedicte, sacra mundum ratione gubernans. 95 
Tu nosti tacitas celi secreta per auras, 

teque tuamque, pater testor sanctissime, mentem, 

vera quidem verus veluti mandata revelo: 

hec ut maturo penitus iam fine fruantur 

effice. Succedent sapienter cuncta volenti. 100 
Hos erga fratres solido flagrab (il)is amore, 

Cesareoque comam certo vincito venustam 

Cesarei geniti: solo namque illius ense 

augusto pacem celo terreque serenam 

ferre potes; soli mandatur gloria tanta. 105 


Ambrosii tandem, Miliis cognomen habentis, 

Italici teneris, Galli maioribus annis, 

quem Mediolani, Ligurrum regina caputque, 

urbs peperit, cunctis quod iuvat carmine lusco (4) 

legatus superum pandi legata fidelis, 110 
unicus etheree tu (5) testis creditus aule. 

Nunc, qui virginei memorat solemnia partus, 

bis septingentum cum quatuor ultimis anno, 

alta poli repeto penetralia. Terra, valeto. 








(1) Emploi incorrect du réfléchi, d’ailleurs très courant à l’époque. 

(2) Allusion aux divers défis lancés par Louis d’Orléans à Henry de Lancastre 
(v. notamment à ce sujet E. JARRY, op. cit., p. 284-286). 

(3) Impitare (forme plus classique: impetare) devrait se construire avec l’accu- 
satif, non avec le datif. 

(4) Le ms. donne /uscas, qui n'a aucun sens. 

(5) Tu a-t-il été mis par erreur à la place d’un autre mot, par exemple et? Si 
le vers a été correctement copié, il faut supposer qu’un autre vers manque. 
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III. - Nouveau message de Mercure 
(Ms. Paris, B. N. Lat. 7371, f. 124 r° et 123 v0) 


Ad vos Mercurius iterum legatus, ab alti, 
christicole gentes, solio demittor Olimpi (1), 

ad te presertim, flos orbis, Gallica tellus, 

te super increpitare (2), simul paucisque monere. 


Est tibi regalis Ludovicus, Gallia, frater 

unicus; ille quidem merito peramandus ubique. 5 
Hunc, iterum refero, stabilis sentencia divum 

destinat imperio mundi: sic vertitur ordo. 


Que nunc Thesiphone tecum, que sevit Herinis 
huius in exittum generis regnique ruynam 10 
qui disturbari fraterno iure videtur? 


Nomine regali retines nil, Francia, maius: 
hinc tua pulcrorum toto celebratur in orbe 
gloria gestorum, qua nil preciosius usquam. 


Utere consilio pociori et pone furorem. 15 
Fac frater presit regalis sanguinis equo 

ordine, succedant alii cui deinde propinqui: 

ordine conduntur et stant felicia regna(nt). 


Turbine namque cadunt cecis erroribus acta. 
hinc regis retineto tui nomenque genusque 20 
neu sine vos inter bellum civile moveri. 


Vos quoque concordes, regali germine creti, 
vivite, neve gradus generis subvertite vestri. 


Quod si forte meos monitus contempseris, ecce 

quas tibi presago venturas, Gallia, clades: 25 
gloria regifice stirpis regnique iacebit, 

infamisque tui rumor spargetur ubique, 

et confusa malo nimium patiere tumultu. 

Hec utcumque cadant, celi carissimus aule 

semper erit, rerumque nullis deiettus ab undis, 30 
cunctaque sincera Ludovicus mente sequetur. 

Ergo cave, prudensque futuros respice casus. 

Diximus. Ambrosi, tu metro scribe relata. 


(1) Autre allusion à l’Enéide, IV, v. 268: 
Ipse deum tibi me claro demittit Olympo. 


(2) Nouvel exemple d’une construction incorrecte déjà rencontrée plus haut 
(II, v. 3: delabor ... stabilire). 
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Quelques aspects de la pensée politique 
de Christine de Pizan d’après ses ceuvres publiées. 


Introduction. 


a) CONSIDÉRATIONS SUR LA «FORTUNE» DE CHRISTINE DE PIZAN ET 
POSITION DU PROBLÈME. 


Il n'est pas sans intérét de remarquer que la première étude impor- 
tante que les savants du XIXe siècle ont consacrée à Christine de Pizan 
concerne justement ses écrits politiques (1). C’est, en effet, gràce à un 
travail de Raimond Thomassy que cette femme écrivain est sortie du 
purgatoire des auteurs « maudits » où la Renaissance et son intolérance 
pour la culture médiévale l’avait chassée. 

Si nous sommes documentés sur le succès de Christine au cours du 
XVe siècle et de la première moitié du siècle suivant (2), son nom paraît 
avoir presque sombré dans l’oubli au cours des années qui vont du milieu 
du XVI siècle au milieu du XVIII® siècle environ. Cette éclipse, quoique 
indéniable, n'est toutefois peut-étre qu’apparente. Il se peut, en effet, 
que nous n’ayons pas encore pu trouver la véritable filière qui pourrait 
nous documenter sur sa célébrité au cours de ces siècles (3). 


(1) R. THomassy, Essai sur les écrits politiques de Christine de Pisan, suivi 
d’une notice littéraire et de pièces inédites, Paris, Debécourt, 1838, pp. 199. 

(2) Ibid., pp. 87-102. M. LAIGLE, «Le Livre des trois Vertus» de Christine de 
Pisan et son milieu historique et littéraire ..., Paris, H. Champion, 1912 (« Bibliothèque 
du XV siècle », t. XVI), pp. 35-41. E. Nys, Christine de Pisan et ses principales 
@uvres ..., La Haye, Martinus Nijhoff, 1914, pp. 75-77. S. SOLENTE, Deux chapitres de 
l’influence littéraire de Christine de Pisan, « Bibliothèque de l’Ecole des Chartes », 
t. XCIV, 1933, pp. 27-45. Idem, Christine de Pisan (1969), extrait de 88 pp., du 
vol. XL de l’Histoire Littéraive de la France (qui n’a pas encore paru; dans cette 
étude nous renvoyons toujours aux pages de l’extrait), pp. 86-87. 

(3) Les études citées dans la note précédente donnent peu de renseignements 
concernant les trois siècles classiques. 
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Tout d’abord, ses ceuvres sont entrées dans de nombreuses biblio- 
thèques et collections et c’est par le dépouillement des catalogues et inven- 
taires de ces fonds qu'on devrait commencer pour tracer l’histoire de sa 
renommée au cours des trois siècles classiques (1). Il ne nous est pas pos- 
sible de rendre compte, ici, des résultats de ce dépouillement, que nous 
n’avons pu compléter d’ailleurs, parce que cela nous mènerait trop loin; 
nous ne pouvons pas non plus donner la liste des écrivains et des érudits 
qui, au cours des XVI®, XVII® et XVIII® siècles, se sont intéressés à l’aeu- 
vre de Christine. Cette liste est considérablement longue, surtout pour ce 
qui concerne le XVIII® siècle; pour ce qui est des deux siècles précédents, 
nous devons admettre que notre femme écrivain a presque disparu de l’hori- 
zon littéraire de la France. Cette disparition n’est toutefois pas complète et 
une recherche que nous avons en cours nous a ménagé d’heureuses surprises. 

Par exemple, Christine a été souvent citée et de manière élogieuse, 
dans les ouvrages qui concernent la «Querelle des Femmes ». Les historiens 
du XVII® siècle ont connu et utilisé son Livre des fais et bonnes meurs 
du sage roy Charles V et ceux du XVIII® siècle se sont méme complus à 
broder des légendes autour de son nom. Au cours de cette dernière période, 
des articles nombreux et assez bien renseignés lui ont été consacrés dans 
des dictionnaires historiques et dans des ouvrages d’érudition. 

Au cours du XIXe siècle ce fut un crescendo (2), mais, encore une 
fois, c'est surtout l’intérét documentaire de l’oeuvre de Christine qui attire 
la curiosité des érudits, comme le prouvent les éditions de son Ditié a la 
Pucelle (3). 


(1) Nous avons commencé cette recherche, en ce qui concerne la « fortune » 
de l’Epistre Othea au cours du XV siècle, dans notre mémoire sur La tradizione 
manoscritta dell’« Epistre Othea » di Christine de Pizan. Prolegomeni all'edizione del 
testo, Torino, Accademia delle Scienze («Classe di Scienze Morali, Storiche e Filolo- 
giche », serie 4°, n. 15) 1967, pp. 328-42, et nous voudrions la continuer pour le 
reste de son ceuvre. 

(2) Les ouvrages suivants donnent une liste des études consacrées à Christine 
de Pizan, par les savants du XIX®© (et du XX) siècle: Fr. KocH, Leben und Werke 
der Christine de Pizan, Goslar a. Harz, Verlag von Ludwig Koch, 1885, p. 8 et pp. 53- 
62; M. LAIGLE, « Le Livre des trois Vertus » de Christine de Pisan et son milieu histo- 
rique et littéraire ..., cit., pp. 44-48 et passim; R. Bossuar, Manuel bibliographique 
de la littérature frangaise du Moyen Age, Melun, D’Argences, 1951, nn. 4437-4482, 
6834-6845 (supplément de 1955, avec le concours de J. Monfrin), 7888-7892 (supplé- 
ment de 1961); S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., qui tient compte des travaux 
publiés jusqu’en 1967. 

(3) Au cours du XIX® siècle, ce poème a été publié par A. Jubinal (1836) et 
J. Quicherat (1849). Des extraits ont été publiés aussi par Buchon, Thomassy et 
Le Roux de Lincy et Tisserand. Sur ces éditions cf. S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., 
pp. 37-38. 
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Rien d’étonnant, donc, si le premier travail de longue haleine, que les 
savants de l’époque romantique lui ont consacré, traite justement des 
idées « politiques » de Christine. Nous mettons le mot « politique » entre 
guillemets. En effet, il nous semble qu'il y a eu un malentendu à ce 
propos, ce que nous tàcherons de prouver par la suite. 

Nous examinerons, plus loin, ce que Christine entendait par « poli- 
tique »; or il semble bien que les savants modernes aient quelque peu faussé 
les intentions de notre auteur en les calquant aux problèmes de leur époque, 
problèmes qui étaient assez éloignés de l’univers culturel et social du 
XVe siècle. Ainsi il s’agira, tout d’abord, de définir quelle était l’opinion 
que Christine s’était faite de la politique et seulement par la suite de 
chercher, dans son ceuvre, s'il y a des traces de certains problèmes qui 
intéressent l’historien moderne et que l’éloignement dans le temps nous 
permet de saisir dans leur importance historique comme étant propres 
à une époque ou à un mouvement d’idées. 

C'est pourquoi il faut distinguer entre la notion que Christine s’était 
faite de la politique, et le jugement qu'elle a porté sur les événements 
politiques de son temps: les deux ne coîncidant pas forcément. Il nous 
semble, en effet, que notre femme écrivain a eu une conception particulière 
de cette science, une conception nullement personnelle mais d’emprunt, 
comme on verra par la suite, cela ne l’a pas empéchée de porter des juge- 
ments personnels sur certains événements dont elle a été témoin, ou 
dont elle a eu connaissance ou qu'elle a eu l’occasion de traiter dans 
ses ouvrages. 


0) JUGEMENTS PORTÉS SUR LES IDÉES POLITIQUES DE CHRISTINE. 


Nous pensons qu'il est opportun, avant d’entrer dans le vif du sujet, 
de tracer, rapidement, un état présent de ce problème, en partant de 
l’essai de Raimond Thomassy. 

Cette étude a été écrite pour illustrer «le ròle et l’influence politique 
de Christine de Pisan » (1). Le programme est clair et peut-étre quelque 
peu ambitieux, donc voué à nous laisser sur notre faim. R. Thomassy 
est excusable puisque cet argument est encore bien ardu pour nous, 
aujourd’hui, qui sommes mieux outillés que lui. Nous possédons, en effet, 
de nombreuses éditions de textes qu'il devait aborder sur manuscrits et 
nous connaissons pratiquement tout ce qui reste de l’oeuvre de Christine, 
ce qui n’était pas son cas. 


(1) R. THomassy, Essai sur les écrits politiques de Christine de Pisan ..., cit., 
pp. I-IV. 
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L’ouvrage de R. Thomassy est trop prometteur dès le début. L’auteur 
affirme, en parlant de l’attachement pour la France de cette femme ita- 
lienne, qu'elle n’eut: 


qu’une pensée, qu’un sentiment, celui de mettre sa plume au service 
de tout ce qu'il y avait de grand, de noble et de généreux (1). 


dans son pays d’adoption. 

On pourrait dès lors penser que l’historien va nous parler de l’écho 
qu’ont eu, dans l’oeuvre de Christine, certains problèmes très graves qui 
étaient débattus à son époque. L’auteur nous détrompe tout de suite en 
ajoutant: 


Aussi la voyons-nous, dans toutes ses ceuvres, s’efforcer de ranimer 
les sentiments chevaleresques et chrétiens, affaiblis et presque éteints par 
un siècle d’indifférence religieuse et d’égoîsme monarchique. Son intelli- 
gence y prend toujours pour guide la plus haute moralité ... Christine va 
done offrir un singulier contraste avec la société qui l’entoure et la pro- 
tège (2). 


Cela n’est pas faux, toutefois on aimerait mieux savoir dans quelle 
mesure l’oeuvre de Christine est une voix fidèle du passé, plutòt que de 
savoir en quoi sa vie ou ses écrits contrastent avec celui-ci. En lisant 
l’étude de R. Thomassy on a vite l’impression qu’on ne va pas tirer grand- 
chose d’un travail qui s’en tient aux idées générales. L’historien paraît 
ne pas avoir été trop sensible à l’originalité du témoignage de Christine 
et, de surcroît, il a interprété ce témoignage avec son àme romantique 
tout imprégnée du souvenir de la révolution encore récente. En effet, 
quelle est l’idée de Christine à laquelle il a été le plus sensible? C'est l’im- 
portance qu'elle donne aux classes moyennes et son opposition au gouver- 
nement populaire. Quand il touche à cet argument, l’historien devient 
éloquent. 


On la dirait presque née d’hier — écrit-il de Christine —, tant elle a 
devancé ses contemporains par l’indépendance de ses jugements, tant 
elle a su retirer de ses profondes études la véritable sagesse, la science de 
l’avenir. Pour se convaincre que ce fruit précieux ne lui était point échappé, 
voyons d’abord comment elle expose l’utilité des classes moyennes dans 
son ouvrage des Gestes et bonnes moeurs de Charles V... (3). 


(1) R. THomassy, Essai sur les écrits politiques de Christine de Pizan ..., cit., 
Pp. XII-XIII. 

(2) Ibid., p. xnI. 

(3) Ibid., p. LXII. 
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En passant du Livre des fais et bonnes meurs au Livre de la paix, 
R. Thomassy loue Christine d’avoir refusé au «commun » le gouverne- 
ment de la cité et de l’avoir confié à la bourgeoisie (1). En commentant 
les idées de Christine sur ces problèmes, l’auteur affirme: 


C'est l'oeuvre d’un véritable publiciste. Christine en accepte la difficile 
mission, et aborde les questions les plus graves et les plus délicates (2). 


Ce mot de «publiciste » est révélateur, puisqu’il vient d’un auteur 
qui a vécu à l’époque où le journalisme prenait son essor. On s’attendrait, 
à ce moment-là, à ce que l’historien sorte des généralités et qu’il nous 
parle de quelle facon, le «publiciste » Christine, a traité les nombreux 
problèmes qui étaient débattus à son époque. Mais, l’essai tourne court 
et il s'arréte sur ces quelques considérations qui pouvaient avoir de l’intérét 
pour un homme de 1838, mais qui en ont moins pour nous. 

Bien que l’ouvrage de R. Thomassy ait manqué son but, puisque 
l’auteur s'est borné à exposer quelques idées générales sans entrer dans 
le fin fond de l’ceuvre de Christine par l’analyse historique, il garde néan- 
moins le grand mérite d’avoir commencé les recherches sur un argument 


que cette communication n’épuisera certes pas. 


E.-M.-D. Robineau terminait son étude sur Christine (3) par cette 
phrase: 


Poète égal aux meilleurs de son temps, historien inférieur à Froissart, 
mais non sans valeur, Christine de Pisan a surtout la gloire d’avoir été l’un 
des premiers moralistes de la France, un des plus utiles, sinon des plus 
profonds, un des plus pratiques et des plus audacieux pour aborder les 
questions politiques, enfin celui qui, dans les idées comme dans le style, 
a peut-étre le moins d’invention, le plus de sagesse (4). 


Ce passage résume bien les deux thèmes majeurs — et contradictoires — 
sur lesquels est bàti le jugement que cet historien a porté sur notre femme 
écrivain. Christine a été, pour lui, surtout un moraliste, «le premier de 





(1) R. THomassy, Essai sur les écrits politiques de Christine de Pisan ..., cit., 
PP. LXV-LXXV. 

(2) Ibid., p. LXVI. 

(3) E.-M.-D. RoBINEAU, Christine de Pisan. Sa vie, ses auvres, Saint-Omer, 
Imprimerie Fleury-Lemaire, 1882, pp. 400. 

(4) Ibid., p. 395. 
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son siècle » (1) et un réformateur (2) audacieux (3) qui n’a pas eu peur 
«d’aborder les plus hautes questions politiques et d’exprimer librement 
sa pensée » (4). A còté de ces audaces, E.-M.-D. Robineau décèle, chez 
notre femme écrivain, un manque total « d’invention », ce qui lui permet 
de la traiter, non sans légèreté, de «compilateur, de traducteur, de co- 
piste » (5). 

Comme on le voit, l’opinion de Robineau n’est guère sùre. M.-J. Pinet 
a déjà commenté le jugement de cet historien (6), nous ne nous y attar- 
derons donc pas. Pour ce qui concerne plus particulièrement notre recherche 
nous nous bornons à souligner que, malgré tout, E.-M.-D. Robineau a 
su voir l’importance que Christine conférait à la bourgeoisie (7), et la 
fonction modératrice qu'elle confiait à la royauté (8). Quant au jugement 
sévère que Christine avait porté contre la démocratie, l’auteur trouve de 
bonnes raisons pour l’excuser (9). 

Au fond, le livre de Robineau est plein de bonne foi et d’enthousiasme 
romantique, toutefois il venait un peu tard. La critique savante de la fin 
du XIXe siècle mesurait ses éloges à Christine, ce qui ne risquait pas de 
desservir sa mémoire par un excès de zèle. 





(1) E.-M.-D. RoBINnEAU, Christine de Pisan. Sa vie, ses @uures, cit., p. 387. 

(2) Ibid., p. 301: «On n’a considéré qu’une femme savante, là où il y avait 
un moraliste, un précepteur des rois et des peuples, un réformateur des moeurs 
de la société ». A p. 380 Christine est définie «réformateur de la société tout 
entière ». 

(3) Cet adjectif revient trop souvent sous la plume de E.-M.-D. Robineau. Par 
exemple, en parlant du Livre du corps de policie, il trouve l’oeuvre d’une « conception 
plus audacieuse et plus vaste encore » que le Livre des fais d’armes et chevalerie (Ibid., 
p. 278). 

(4) E.-M.-D. RoBINEAU, Christine de Pisan. Sa vie, ses uures, cilt., 
p. 390. 

(5) Ibid., p. 394. 

(6) Cf. plus loin, p. 52. 

(7) E.-M.-D. RoBInEAU, Christine de Pisan. Sa vie, ses uvres, CHL pi 1297. 
En commentant les chap. VI et VII de la III° partie du Livre du corps de policie, 
il écrit: « Ce qu’il y a de vraiment intéressant dans ce chapitre au point de vue poli- 
tique, c'est de voir le ròle qu’elle attribue à la bourgeoisie. Elle en fait une sorte 
d’intermédiaire entre la royauté et le commun ». 

(8) Zbid., p. 390: « Si elle insiste tant sur les vertus nécessaires aux rois, c'est 
que la royauté était à ses yeux le seul espoir de la France, le seul régulateur possible 
des intéréts séparés de la bourgeoisie et de la noblesse ». 

(9) Ibid., p. 296: « Faut-il en vouloir è Christine de Pisan de n’avoir pas 
eu au début du XV® siècle l’idée de nos démocraties modernes, et de n’ètre pas 
plus avancée que ne le furent un siècle plus tard les Montaigne et les Ra- 
belais? ». 


—— — =——-.-r roror—- =: 
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Friedrich Koch publiait, en 1885, une mise au point bio-bibliogra- 
phique (1) assez utile sur notre auteur. Ce savant, qui croyait à l’ampleur 
de la culture de Christine (2), jugeait favorablement sa morale pure et 
humaine (3). Une partie importante de l’étude de Fr. Koch est consacrée 
aux ceuvres « politiques » de Christine de Pizan (4) et, surtout, à sa parti- 
cipation aux luttes intestines entre Armagnacs et Bourguignons. L’Auteur 
décrit brièvement la Lettre a Isabelle de Baviere (1405), la Lamentacion de 
1410, le Livre de la Paix (1412-13) et le Ditié a la Pucelle (1429) sans porter, 
toutefois, un jugement de valeur sur ces écrits. Fr. Koch croyait que les 
exhortations de Christine à la paix et à la réconciliation n’avaient guère 
influencé les chefs des factions adverses (5) et il n'a pas voulu ou su appré- 
cier l’importance historique de ces ceuvres. Ceci est confirmé par l’examen 
de la deuxième partie de son travail, où nous trouvons que le Livre du 
corps de policie est classè parmi les ceuvres morales, didactiques et allé- 
goriques (6) de Christine et non pas parmi ses ceuvres politiques. Puisque 
cet ouvrage ne traitait pas des démélés de la guerre civile frangaise, il 
n’a pas recu un seul mot de commentaire de la part du savant allemand. 
Il s’agit bien toutefois du seul traité « politique » que notre femme de 
lettres a écrit. 

En 1896, L. Petit de Julleville consacrait quelques pages à notre 
femme écrivain, dans son Histoire de la langue et de la littérature frangaise (7). 


(1) FR. KocH, Leben und Werke der Christine de Pizan, Goslar a. Harz, Verlag 
von Ludwig Koch, 1885. 

(2) Ibid., pp. 33-34, p. 34: « Christine scheint iiberhaupt das Wissen ihrer Zeit 
ganz umfasst zu haben, denn es giebt kein Gebiet, welches ihr unbekannt ist... ». 

(3) Ibid., p. 34: « Andrerseits ist ihre Moral eine so reine und allgemein men- 
schliche, dass sie nicht allein heute noch giiltig ist, sondern auch ihren unerschiitter- 
lichen Werth behalten wird, so lange die menschliche Gesellschaft auf den Grundlagen 
reiner und gesunder Moral basirt ist ». 

(4) Ibid., pp. 42-50. 

(5) Ibid., p. 44: « Thomassy scheint diesen Mahnungen und Bitten Christinens, 
doch wenigstens um des armen Volkes willen, wegen der Wittwen und Waisen Frieden 
zu machen, grossen Erfolg beizulegen. Doch diirfte die Behauptung nicht zu gewagt 
sein, dass die Fiihrer der streitenden Parteien fiir die Leiden des Volkes nicht das 
geringste Gefiihl hatten ». 

(6) Ibid., p. 60. 

(7) Histoire de la langue et de la littérature francaise des Origines à 1900, publiée 
sous la direction de L. Petit de Julleville ..., Paris, A. Colin, 1896-1899, en 8 vol., t. II 
(1896), chap. VII; Les derniers poètes du Moyen Age. Les conteurs. Antoine de la Salle, 


4. 
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Le jugement qu’il portait sur Christine est assez sévère, puisqu’il lui dénie 
toute sorte d’originalité, soit de style, soit de pensée. Toutefois ce savant 
admettait que son ceuvre peut encore nous intéresser en tant que témoi- 
gnage «sur les sentiments et sur les idées » du XV siècle (1). 


* 
*o* 


A. Farinelli (2) en publiant, en 1908, son excellent travail sur la 
renommée de Dante en France, a consacré un long chapitre (3) à l’étude 
de l’influence de la Divina Commedia sur l’oeuvre de Christine. Ce savant 
avait été sensible à l’opposition radicale qui séparait la pensée du Florentin 
des conceptions politiques qui avaient eu vigueur en France au cours 
des XIII® et XIV siècles (4). Tout dernièrement, M. Franco Simone a 
tracé, à l’aide d’études plus récentes, un tableau stimulant de ce pro- 
blème (5). Il est étonnant de constater comment Farinelli, très attentif 
à saisir la moindre possibilité d’une allusion dantesque dans l’ceuvre de 
notre femme poòte, a été tout à fait insensible à la nette opposition des 
conceptions politiques soutenues par Christine et par Dante. Ce manque 
d’attention, plutòt que de flair, ressort surtout de son analyse du Livre 
du chemin de long estude (6), ccuvre où Christine fait un éloge sans réser- 
ves de la monarchie frangaise qu'elle juge digne de la dignité impériale. 





par M. PETIT DE JULLEVILLE, $ II, La poésie au XV° siècle; les pp. 357-66 sont con- 
sacrées à Christine de Pizan. 

(1) Ibid., t. II, p. 366: «Elle n’a point de génie, et la haute originalité, soit 
du style, soit de la pensée, lui fait défaut. Elle n’a aucun génie, mais c’est une belle 
intelligence, vaste, et largement ouverte. Elle nous intéresse à plusieurs titres: par 
tout ce qu’elle nous apprend sur les sentiments et les idées de son siècle; par son 
sincère amour de l’étude et du savoir; par son caractère enfin, droit, ferme et sùr; 
par son patriotisme constant, si remarquable chez cette étrangère ». 

G. Lanson se borne à rappeler, dans son Histoire de la littérature frangaise (1894), 
le patriotisme de Christine. Cf. G. LANSON, Histoire de la littérature jrangaise, remaniée 
et complétée pour la période 1850-1950 par PauL TurFRau, Paris, Hachette, 1952, 
p. 167: «Il faut l’estimer, étant Italienne, d’avoir eu le coeur frangais, et d’avoir 
rendu un dévouement sincère et désintéressé aux rois et au pays dont longtemps 
les bienfaits l’avaient nourrie; le cas n’est pas si fréquent ». 

(2) Dante e la Francia dall’Età Media al secolo di Voltaire, Milano, U. Hoepli, 
1908, en 2 vol. 

(3) Ibid., t. I, pp. 146-922. 

(4) Ibid., t. I, pp. 47-90. 

(5) F. StmoNE, Il Petrarca e la cultura francese del suo tempo. I° - I temi e i sim- 
boli del prestigio trecentesco della monarchia francese, «Studi Francesi», 41, 1970, 
pp. 200-15; 42, 1970, pp. 403-17. 

(6) A. FARINELLI, Dante e la Francia dall’Età Media al secolo di Voltaire, cit., 
t. I, pp. 158-72. 
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Rien ne pouvait étre plus contraire à la pensée de Dante (Paradiso, XVIII, 
vv. 112-15) qui aurait souhaité voir, selon certains commentateurs (1), 
la monarchie frangaise absorbée par l’empire. Christine a souhaité exacte- 
ment le contraire dans le Livre du chemin de long estude (2). 

En ce qui concerne notre recherche, il y a peu à tirer, des deux études 
qui ont été consacrées à cette femme écrivain par Rose Rigaud (3) et par 
Mathilde Laigle (4). Du premier travail nous retiendrons que si Christine 
rapporte, avec complaisance, dans la Cité des dames, que plusieurs femmes 
«devenues veuves, ont témoigné dans le gouvernement et l’administration 
de leurs Etats, beaucoup de sens naturel» (5), elle ne leur ouvre pas, pour 
autant, les portes de l’administration de la cité et du gouvernement du 


pays (6). 


C'est à partir de l’étude d’Ernest Nys (7) que la critique historique 
a commencé à parler, de facon pertinente, des idées politiques de notre 
auteur. Ce juriste et érudit, qui avait circonscrit son examen au Livre du 
corps de policie et au Livre des fais d’armes et de chevalerie, reconnaissait 
que la pensée politique de Christine avait un «certain intérét » (8), sans 
plus. Toutefois, s'il a su reconnaître, entre autres, que, pour Christine, 
la monarchie constituait la meilleure forme de gouvernement (9), il n’a 
pas poussé plus loin son examen sur ce point important. E. Nys a été 
également attentif à la sensibilité de Christine pour le nouvel ordre social 
qui était en train de s’établir en France, à son époque, avec l’essor de la 
bourgeoisie, classe moyenne entre la noblesse et le peuple, à qui le gou- 
vernement de la cité aurait dù étre confié pour qu'il ne tombàt pas aux 
mains du «commun ». 





(1) A. FARINELLI, Dante e la Francia dell'Età Media al secolo di Voltaire, cit., 
t. I, p. 53, n. 2. DANTE ALIGHIERI, La Divina Commedia, commentata da A. Momi- 
gliano, Firenze, Sansoni, 1957, p. 716. 

(2) Cf. plus loin, pp. 90-96. 

(3) Les idées féministes de Christine de Pisan ..., Neuchatel, Impr. Attinger, 
19:11 

(4) «Le Livre des trois Vertus» de Christine de Pisan et son milieu historique 
et littéraire ..., cit. 

(5) R. RiGAUD, Les idées féministes de Christine de Pisan ..., p. 95. 

(6) Ibid., p. 140. 

(7) Christine de Pisan et ses principales @uvres, La Haye, Martinus Nijhoff, 
1914. 

(8) Ibid., p. 56. 

(9) Ibid., p. 59. 
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Cette fonction d’intermédiaire entre la royauté, ou la noblesse et 
le «commun », que Christine confiait è la bourgeoisie, mériterait d’étre 
approfondie dans ses différents aspects historiques. 

Le commentaire de E. Nys au Livre des fais d’armes et de cheva- 
lerie se borne surtout à l’illustration de quelques-unes des innombrables 
questions d’ordre pratique et juridique soulevées par Christine dans ce 
traité. 

Comme conclusion de son étude E. Nys affirme prudemment que, 
s'il est « permis de porter sur Christine de Pisan un jugement favorable 
et de constater qu'elle exerca une bienfaisante et utile influence » (1), 
toutefois, ajoute-t-il, «en droit politique et en droit des gens, son ròle 
a été modeste » (2). 

L’article que Carl Baerwolfi a consacré à Christine n’intéresse pas, 
malgré son titre, notre recherche (3). 


Marie-Josèphe Pinet (4) a consacré quelques pages de son importante 
étude sur Christine, aux idées politiques de celle-ci, dans le chapitre où 
elle traite de ses idées morales. M.-J. Pinet commence par affirmer — en 
commentant des passages du livre de E.-M.-D. Robineau — que Christine 
«n’est guère plus un moraliste qu’elle n’est un politique ou un stratège, 
mais [qu]'elle a compilé de la morale, plus de morale encore que de poli- 
tique ou de stratégie » (5). 

Ces quelques phrases nous renseignent assez adroitement sur la na- 
ture des idées de Christine. Nous nous garderons donc de lui attribuer 
ou de lui demander des idées originales dans ce domaine, dans lequel 
son activité inlassable s'est bornée à répéter des notions plus ou moins 
connues et acceptées, à peine nuancées, cà et là, par sa sensibilité de 


femme. 


(1) E. Nvs, Christine de Pisan et ses principales @uvres, cit., p. 74. 

(2) Ibid., p. 75. 

(3) C. BAERWOLFF, Christine von Pisan, ihre Auflisung und Weiterbildung der 
Zeitkultur, « Archiv fiir das Studium der neueren Sprachen und Literaturen », CXLI, 
1921, pp. 93-110. L’auteur ne prend en considération que l’aspect « courtois » de la 
production de Christine. 

(4) Christine de Pisan (1364-1430). Etude biographique et littéraire, Paris, Cham- 
pion, 1927 (« Bibliothèque du XV° siècle », t. XX.XV), pp. 427-38: Christine et la 
morale. De la politique de Christine il est question aux pp. 435-38. 

(5) Ibid., p. 427. 
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M.-J. Pinet affirme que Christine s’est intéressée à la politique, la 
première fois, en 1403, dans le Livre du chemin de long estude, en posant 
le problème de la monarchie universelle. Nous: allons avancer quelque 
peu cette date, bien que la remarque reste exacte. Ce méme auteur discute 
brièvement des sources de Christine à ce propos et elle fait le nom de Dante 
en ajoutant tout de suite qu'il lui semble bien improbable que Christine 
ait pu connaître le Convivio ou le Monarchia. Selon le biographe de Christine, 
notre femme écrivain aurait été plutòt inspirée par les ceuvres des juristes 
de la cour de Charles V qui avaient longuement débattu ce problème (1). 
M.-J. Pinet se range donc è l’avis de Farinelli (2). 

De méme, les théories exposées par Christine à propos de la démo- 
cratie et des révolutions seraient aristotéliciennes mais «accommodées » 
au goùt du temps, c’est-à-dire filtrées à travers les commentaires. 

Le peu de pages que M.-J. Pinet a consacrées au problème qui nous 
intéresse se terminent par quelques considérations sur l’idée que Christine 
s’était faite de l’Etat et de son organisation, idée qui correspondrait à la 
conception gersonienne de l’Etat. Les remarques de M.-J. Pinet, en dé- 
blayant le terrain, permettent de faire un pas en avant. Il ne sera donc 
plus possible de parler de Christine de Pizan comme d’un précurseur aux 
idées audacieuses, mais seulement comme d’une honnéte compilatrice 
aux idées peut-étre un peu bornées mais claires et sensées. 

En rendant compte du travail de M.-J. Pinet, Ph. A. Becker (3) a 
insisté sur la valeur documentaire de son ceuvre qui reste, pour nous, 
un témoignage utile. 


(1) M.-J. PINET, Christine de Pisan (1364-1430). Etude biographique et littéraire, 
cit., p. 436. 

(2) Dante e la Francia dall’Età Media al secolo di Voltaire, cit., t. I, pp. 143, 
191 et passim. 

(3) PH. A. BECKER, Christine de Pizan, « Zeitschrift fiir franzòsische Sprache 
und Literatur », LIV, 1931, recueilli dans Zur romanischen Literaturgeschichte. Aus- 
gewdhlte Studien und Aufsdtze, Minchen, Francke Verlag, 1967, pp. 511-40. Nous 
citons ce texte d’après cette édition, p. 538: «In ihren , Vermummungsspielen und 
inszenierten Liebesdiskussionen spiegelt sich die sorglos liebenswiirdige Seite des 
Hoflebens ihrer Zeit, und das entschlossene Eintreten fiir die Achtung vor der Frau 
macht ihr Ehre. Auch der Streit um den Rosenroman ist ein wichtiges Zeitbild 
sowohl im humanistisch-dialektischen Anhauch der Diskussion als in der weltan- 
schaulichen Auseinandersetzung. Bleibenden Wert hat ihre Lebensgeschichte Karls V. 
mehr wegen des tieferen historischen Verstindisses als wegen ihres Nachrichten- 
gehalts; und in ihren patriotischen Gelegenheitsschriften wird man immer wieder 
die Stimme des miterlebenden Zeitgenossen einer unglaublich aufgewiihlten und 
schauderhaften Epoche nationaler Verwirrung und Zerrissenheit herauszuhòren 
suchen. Ihre praktischen Sittenlehren empfehlen sich als wertvolle Quellen fiir. die 
Kenntnis der Kulturanschauungen ihres Jahrhunderts ... ». 


54 GIANNI MOMBELLO 


Nous n’avons pu consulter les ouvrages de M. Rohrbach (1) et de 
W. L. Boldingh-Goemans (2); la vie romancée de notre poétesse écrite 
par M.me E. Du Castel (3) ne contient pas des éléments qui puissent inté- 
resser notre recherche. Nous passons donc à des ceuvres plus récentes. 


A la fin de l’introduction à son édition du Livre de la paix (4), Ch 
Cannon Willard insistait sur la valeur de document humain que cette 
ceuvre acquiert, en nous rendant compte de l'amour de Christine pour 
la France. 

Dans l’introduction à son anthologie des ceuvres poétiques de Christine, 
Jeanine Moulin (5) se borne à rappeler les interventions de notre femme 
écrivain au moment des luttes entre Armagnacs et Bourguignons. 

Marguerite Favier a écrit, récemment, un ouvrage sur notre femme 
écrivain (6). Ce livre, qui a un caractère de vulgarisation, est assez bien 
informé. Toutefois, le chapitre où il est question des idées politiques de 
Christine, ne dit pas grand-chose (7), il est méme en retard sur les 
études les plus récentes. 

En effet cet auteur accepte encore l’opinion de R. Thomassy qui 
croyait que Christine était en avance sur son temps. Comme lui, M. Favier 





(1) Christine von Pisan. Ihr Weltbild und ihv geistiger Weg, Miinster, 1934, 
t. XVII des Arbeiten zur romanischen Philologie. 

(2) Christine de Pizan, 1364-1430. Haar tijd, haar leven, haar werken, Rotter- 
dam, 1948. 

(3) Ma grand-mère Christine de Pizan, Paris, Hachette, 1936. 

(4) The « Livre de la Paix » of CHRISTINE DE PISAN. A Critical Edition with 
Introduction and Notes by CHARITY CANNON WILLARD, ’S-Gravenhage, Mouton 
and C., 1958, p. 54: « Even if this treatise [Le Livre de la paix] is somewhat disap- 
pointing in its lack of actual historical evidence concerning the period, it is both 
interesting and valuable as a human document. Furthermore, many of her pages 
achieve a curious timeless quality. Her comments on the roots of political disturbances, 
on greed in public life, on the qualities of good and bad rulers would not seem greatly 
out of place on the editorial page of a modern newspaper. Finally, the Livre de la 
paix is one more testimonial of Christine’s devotion to France ...». Ch. Cannon Willard, 
en étudiant cet ouvrage, a été sensible, comme R. Thomassy, au còté «publiciste » 
qui caractérise certaines ceuvres de Christine. 

(5) Christine de Pisan. Introduction, choix et adaptation par JEANINE MOoULIN, 
Paris, Seghers, 1962, pp. 28-30. 

(6) M. Favier, Christine de Pisan muse des cours souveraines, Lausanne, 
Editions Rencontre, 1967, pp. 223. (Collection: « Ces femmes qui ont fait l’Histoire », 
nouvelle série « Egéries et femmes de lettres ».) 

(7) Ibid., pp. 191-96. 
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souligne l’importance donnée, par Christine, à la bourgeoisie et son aversion 
au gouvernement populaire. Epuiser le sujet par ces deux remarques, 
tirées de la lecture du Livre de la paix, c'est vraiment peu de chose. Les 
autres problèmes politiques débattus ou exposés dans l’Epistre Othea, 
le Livre du chemin de long estude, le Livre de la mutacion de Fortune ou 
l’Avision Christine, ceuvres examinées consciencieusement quoique rapi- 
dement (1), sont pratiquement passés sous silence. Ceci est d’autant plus 
curieux que M. Favier définit Christine un «écrivain politique » et un 
«grand journaliste de son époque » (2). 

L’ouvrage de M. Favier se borne donc, sur ce point, à répéter l’opi- 
nion de R. Thomassy. 


Une étude de la pensée politique de Christine, telle qu’elle apparaît 
dans le Livre du corps de policie, nous est offerte par R. H. Lucas (3). 
L’éditeur de cet ouvrage de notre auteur commence par souligner les 
difficultés qu'on rencontre quand on aborde cet argument. Ces difficultés 
viennent de l’impossibilité où nous sommes encore aujourd’hui de nous 
documenter, d’une fagon sinon exhaustive tout au moins fort précise, 
sur les problèmes politiques qui étaient débattus au temps de Christine. 
En effet, les ceuvres des auteurs qui ont discuté de politique à la fin du 
XIVe siècle ne sont pas ou sont mal publiées (4). Puisque nous savons que 
la pensée politique de Christine n’est pas originale, mais qu'elle se fait 
l’écho des théories acquises ou débattues en son temps, il nous est bien 
difficile de préciser sa place et surtout de déterminer l’originalité éventuelle 
de son apport. 

R. H. Lucas n’a pas eu le temps, ou la patience, de faire une étude 
sérieuse des sources de cette ceuvre de Christine et il s'est borné à dire 
que le Livre du corps de policie s'inspire « dans sa structure générale » (5) 
du Policraticus de Jean de Salisbury et qu’il doit beaucoup à la traduction 


(1) M. FAvIER, Christine de Pisan muse des cours souveraines, cit., pp. 151-91. 

(2) Ibid., p. 178. 

(3) CHRISTINE DE PISAN, Le Livre du corps de policie. Edition critique par 
RoBERT H. Lucas, Genève, Droz, 1967 (Textes littéraires francais). 

(4) Fr. Chatillon, qui a publié récemment le Songe du vergier (« Revue du Moyen 
Age latin », t. XIII, 1957, pp. xvI-249 et t. XIV, 1958, pp. 1-152) n°a pas eu recours 
aux manuscrits et il s'est borné à réimprimer l’édition Brunet de 1731 laquelle se 
base sur l’édition de 1491. 

(5) CHRISTINE DE Pisan, Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. XXI. 
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de Valère exécutée par Simon de Hesdin et Nicolas de Gonesse (1), ce 
qui ne nous avance guère. 

Après avoir affirmé que Christine s’intéresse «davantage aux pré- 
ceptes moraux qu’à la théorie sociologique ou politique » (2), l’éditeur 
nous offre quelques pages intéressantes sur la conception monarchique 
de notre femme écrivain. Son analyse de la seconde partie de l’oeuvre 
est rapide; Christine s’attacherait davantage à amuser le lecteur plutòt 
qu’à l’instruire (3). Quelques considérations sur la troisiàme partie de 
l’euvre pourtant si intéressante et, dans un certain sens, nouvelle y 
sont développées. La conclusion ne se fait pas attendre. Selon R. H. 
Lucas, Christine «est le plus souvent conventionnelle, méme réaction- 
naire » (4). 

Comme on le voit, le jugement formulé par M. Lucas, en 1967, est 
aux antipodes de celui qui avait été formulé, il y a un siècle et demi environ, 
par Raimond Thomassy. Nous avons donc là deux opinions extrémes 
qui sont à refuser. Il faut ajouter aussi qu’en travaillant sur l’édition de 
M. Lucas, on a l’impression que l’éditeur de ce texte est allé si vite en 
besogne que les passages dans lesquels Christine démontre étre ni con- 
ventionnelle ni réactionnaire lui ont échappé. Nous voudrions citer, comme 
exemple, l’éloge qu'elle fait des «simples laboureurs». Cela est, bien sùr, 
un topos, mais ce qu'elle dit d’eux ne lui vaut guère — à notre avis — 
l’épithète de réactionnaire. 

La conclusion de cette première partie de notre communication nous 
l’empruntons à Suzanne Solente. Selon cette éminente historienne, les 
écrits politiques de Christine de Pizan «nous apportent des reinsegne- 


(1) CHRISTINE DE PISAN, Le Livre du corps de policie, éd. cit., pp. XXXIX-XLII. 

(2) Ibid., p. XXIII. 

(3) Ibid., p. XXIx. 

(4) Ibid., p. xxxIIt. Nous avons pu, gràce à l’obligeance de Mme Liliane Dulac, 
que nous remercions bien vivement, prendre connaissance du contenu d’un mé- 
moire rédigé pour obtenir la Maîtrise, après de la Faculté des Lettres de Montpellier, 
par M. Robert Latreille, sous la direction de M. le Prof. J. Dufournet. Ce mémoire 
porte la date de 1969 et il est intitulé: Les idées politiques de Christine de Pisan dans 
le « Livre du corps de policie ». Ce travail se borne exclusivement à l’étude de cette 
ceuvre de Christine. Bien que soigneusement rédigé, ce mémoire laisse apparaître 
ses limites. R. Latreille fait commencer l’activité d’écrivain politique de notre auteur 
avec l’épître à la reine Isabelle, en escamotant ainsi le débat politique contenu dans 
le Livre du chemin de long estude. En suivant, avec trop de confiance, R. Thomassy, 
l’auteur pense que Christine était en avance sur les idées de son temps. Si les deux 
premières parties de cette étude sont assez décevantes, nous avons trouvé dans la 
deuxième, de curieuses analogies entre la Politique d’Aristote et les idées exprimées 
par Christine (pp. 35-41) et, dans la troisième, un examen fort judicieux du Livre 
du corps de policie (pp. 43-65). 
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ments fort curieux » et son ceuvre en général nous fait «connaîftre les 
idées qui avaient cours de son temps» (1). Voilà un jugement mesuré 
qu'on peut souscrire. 

Comme on le voit, aujourd’hui comme jadis, c'est surtout l’intérét 
documentaire de son ceuvre qui attire l’attention des chercheurs. 


I. — La « Politique » selon Christine de Pizan. 


Nous allons maintenant examiner l’idée que Christine s’était faite 
de la politique en tant que science. Elle expose sa conception de cette 
branche du savoir dans la quatrième partie du Livre de la mutacion de 
Fortune. En décrivant la salle « merveilleuse » du chàteau de Fortune, 
elle nous présente Filosophie, mère des sciences, et ses filles. Politique n'est 
que la petite-fille de Filosophie puisqu’elle est issue de Pratique — nous 
dirions aujourd’hui de Morale — et non pas de Théorique. 

Voici les vers qu'elle lui consacre: 


La tierce [branche de Pratique], Politique on nomme, 
Qui la plus haulte en toute somme 
Est, et, com plus haut elle ataigne, 
Trestout un pays elle enseigne 

A gouverner: grans et petis, 
Estranges, privez et gentilz, 

Et bourgois et regne et cité, 

Soit en paix ou adversité, 

Par justice ou selon raison, 

En tout temps, en toute saison; 
Et toutes les ars ensement 

Et mestiers, qui communement 
Sont convenables a corps d’omme, 
Et en .II. manieres les nomme 

Et enseigne: l’une est en ceuvre, 
L’autre en parolles se descueuvre; 
Celle d’oeuvre sont les mestiers 
Comme fevres et charpentiers 

Et toutes le ceuvres de mains 
Neccessaires a corps humains, 

Et sont appellez machaniques 
(Euvres yceulx mestiers publiques; 
Et l’oeuvre qui est de parolle, 

Que la bouche dit et parole, 





(1) S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 82. 
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Ce sont: .III. sciences parfaites, 

Par moult grant estudie faites: 
Gramatique, Dyaletique 

Sont les .II.; l’autre est Rethorique (1). 


Pour Christine la politique est non seulement une science pure, mais 
surtout une science appliquée. Elle enseigne à gouverner «par justice 
et selon raison » en « ceuvre » et en « parolle ». Elle nous apprend les métiers 
manuels et les trois arts du trivium. Il ne faudra donc plus s’'étonner si, 
dans ses traités « politiques », Christine fait surtout de la «morale » et 
cherche à nous apprendre à bien vivre et à bien nous tenir. La politique, 
selon Christine, est surtout une pédagogie (2) à tout niveau. En préchant des 
préceptes moraux elle entendait faire aussi de la politique et elle suivait, 
cela faisant, l’usage de son temps. Ce qu'elle dit è propos de cette science 
elle l’a en effet tiré en bloc du Livres dou Tresor de Brunetto Latini (3). 
Les idées politiques de Christine, que nous allons maintenant examiner 
n’ont qu’un lien assez faible avec l’idée qu'elle s’était faite de la politique. 

Par ces quelques considérations nous voudrions òter une équivoque 
possible. Quand on parle de politique, aujourd’hui, on entend parler de 
la science du gouvernement des Etats. Pour Christine, la politique signifie 
aussi la science du gouvernement de la société, mais elle signifie — et 
nous voudrions dire qu'elle signifie surtout — la science de se gouverner. 
Chez elle, politique, morale et pédagogie se confondent et ce sont méme 
ces deux dernières qui paraissent primer. Si nous avons è l’esprit cette 





(1) Le Livre de la mutacion de Fortune par CHRISTINE DE PISAN publié d’après 
les manuscrits par SUZANNE SOLENTE, Paris, Picard, 1959-1966, en 4 vol. (S.A.T.F.), 
t. II, pp. 124-25, vv. 7775-7802. 

(2) La conception de la politique comme une pédagogie peut ètre considérée 
comme un trait humaniste de la pensée de Christine de Pizan. Cf. G. DEMERSON, 
Le mythe des Ages et la conception de l’ordre dans le lyrisme de la Pléiade, dans Humanism 
in France at the end of the Middle Ages and in the early Renaissance, Manchester, 
Manchester University Press; New York, Barnes and Noble Inc., 1970, p. 284. 

(3) Li Livres dou Tresor de BrunETTO LATINI. Edition critique par FRANCIS 
J. CaRMoDYy, Berkeley and Los Angeles, University of California Press, 1948, p. 21 
(Livre I, chap. IV, $$ 5-6): « La tierce est politique; et sans faille c'est la plus haute 
science et dou plus noble mestier ki soit entre les hommes, car ele nos ensegne gover- 
ner les estranges gens d’un regne et d’une vile, un peuple et une comune en tens de 
pes et de guerre, selonc raison et selone justice. Et si nous ensegne tous les ars et 
toz les mestiers ki a vie d’ome sont besonables. Ce est en .II. manieres, car l’une est 
en oevre et l’autre en paroles. Cele ki est en oevre sont li mestier ke l’en oevre tousjors 
des mains et des piés, ce sont sueurs, drapiers, cordewaniers, et ces autres mestiers 
ki sont besoignable a la vie des homes, et sont apielés macaniques. Cele ki est en 
paroles sont celes ke l’en oevre de sa bouche et de sa langue, et sont en .III. manieres, 
sor qui sunt establies .III. sciences, gramatique, dialetique, et rettorique ». 
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notion, les écrits « politiques » de Christine de Pizan deviennent moins 
étranges, méme pour notre fagon de penser. Il s’ensuit que nous ne devons 
plus nous étonner de trouver si peu de renseignements d’ordre politique 
dans ses ceuvres politiques, comme par exemple le Livre du corps de policie 
dans lequel, au contraire, abondent les exempla et les préceptes moraux. 

Il nous faudra donc chercher patiemment, dans ses écrits, des traces 
des événements et des débats politiques de son époque qui sont suscepti- 
bles d’intéresser l’historien moderne. On en découvre alors un peu partout 
aisément. 

Christine a été, en effet, sensible à certains aspects de la bataille que 
se livraient, au début du XV siècle, l’empire, la papauté et la monarchie 
francaise. Cette dernière traversait une crise profonde. Après la mort 
de Charles V, la France était comme un bateau sans gouvernail. Le danger 
extérieur représenté par les prétentions anglaises sur la couronne de France 
se faisait de jour en jour plus pressant. A l’intérieur, les factions politi- 
ques, conduites par les ducs de Bourgogne et d'Orléans, se livraient bataille 
et, à la faveur du désaccord des princes, les classes moyennes et le « com- 
mun » se disputaient le gouvernement de la cité. 

L'église traversait elle aussi une longue période de crise à la suite 
du Schisme. Nous trouvons, dans les ceuvres de Christine, des réactions, 
tantòt plaintives, tantòt indignées, à ce triste état des choses. 

Quant à l’empire, idée toujours vivante chez les écrivains du Moyen 
Age, il n’est présent, dans les ceuvres de Christine, qu’en sourdine. Quand 
elle parle de l’empire on voit bien qu'elle fait, malgré tout, de la rhéto- 
rique. D’ailleurs, cette institution était fort mal représentée, au début du 
XVe siècle, par Venceslas IV, dit l’Ivrogne, déposé en 1400 mais qui sut 
résister à son rival, le comte palatin du Rhin, Robert (1352-1410). Cette 
magistrature représente, pour notre femme écrivain, quelque chose de 
très illustre, mais aussi d’assez lointain. L’empire devient quelque chose 
de vivant, sous sa plume, dès que les intéréts francais sont en cause ou 
lorsqu'un prince francais essaie de faire sienne cette charge. Mais, le plus 
souvent, l’empire c'est Rome et l’inévitable Trajan, c'est à dire un exem- 
dblum parmi tant d’autres (1). 





(1) Christine a cité souvent l’exemplum de la justice de Trajan. Cf. les vv. 5771- 
5800 du Livre du chemin de long estude (Publié pour la première fois d’après sept ma- 
nuscrits de Paris, de Bruxelles et de Berlin par RoBERT PiscHEL ..., Berlin, R. Dam- 
k6hler; Paris, H. Le Soudier, 1881, pp. 245-46. Trajan est cité aussi aux vv. 5995- 
6006, 2d:d., p. 254), le chap. 23 de la première partie du Livre des fais et bonnes meurs du 
sage roy Charles V (éd. par S. SOLENTE, Paris, H. Champion, 1936-39, en 2 vol. [S.H.F.], 
t. I, pp. 60-61), le chap. 9 de la deuxième partie du Livre de la paix (éd. cit., p. 100) 
et le Livre de la Prod'hommie de l’homme (S. SoLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 58). 
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II. — La « vision du monde » de Christine de Pizan. 


Après avoir exposé ces quelques considérations préliminaires et avant 
d’examiner, par ordre chronologique, quelques-unes des ceuvres de notre 
auteur, essayons de préciser ce que Christine pensait des puissances et 
« policies » du monde. 

Dans la troisième partie du Livre de la mutacion de Fortune, Christine 
décrit les «sieges et condicions» des habitants du chàteau de Fortune, 
c'est-à-dire de ce bas monde. Au sommet de la pyramide sociale elle place 
le pape (1), ou plutòt les deux papes de 1403, c’est-à-dire, Boniface IX, 
le pape de Rome et Benoît XIII, le pape d’Avignon, et elle ajoute: 


Et toutefoiz scet bien chacun 

Qu’il n'y en peut seoir fors q'un, 
Mais nul d’eulx partir n’en vouldroit 
Et chacun dit qu'il y a droit (2). 


Le deuxième siège, qui est vide, est celui de l’empereur (3). Christine 
aurait pu dire que, là aussi, il y avait au moins deux prétendants (4). Si 
cette place restait vide c'est, selon Christine, « par faute de l’emprendre » 
et elle ajoute: 


Si ne croy je pas qu’a la prendre 
A present difficulté eust 
Moult grant, a qui a pouoir meust (5). 


Christine fait, ici, un clin d’eeil à ces protecteurs francais. Nous revien- 
drons, plus loin, sur ce détail. 

Après avoir parlé de l’empire, Christine fait une longue digression 
ou plutòt elle se fourvoie. L’idée de l’Empire d’Occident a dù éveiller 
en elle, instinctivement, celle de l’Empire d’Orient auquel elle consacre 
quelques vers. Christine semble avoir ressenti que, si elle prenait le chemin 
de l’orient, elle risquait de s’égarer à jamais, alors elle a essayé, à plusieurs 
reprises (6), de couper court. Ceci ne lui a pas parfaitement réussi. Si le 





1) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, pp. 3-10, vv. 4273-4480. 
2) Ibid., t. II, p. 5, vv. 4319-4322. 

3) Ibid., t. II, pp. 10-11, vv. 4481-4514. 

4) Cf. ci-dessus, p. 59. 

5) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, p. 10, vv. 4494-96. 

(6) Ibid., t. II, p. 11, vv. 5419-20, en parlant des « Sieges de devers Oriant » 
elle dit: « Ne quier je si grant compte faire, / Car ne sont pas de nostre affaire ». Plus 
loin (p. 12, vv. 4538-39) elle répète: « ... autre part traire / Me convient, pour m'euvre 
accomplir ». 
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x 


développement logique de son exposé — qui se place à mi-chemin entre 
la réalité géographique et historique et l’allégorie — souffre quelque peu, 
cette digression est loin de manquer d’intérét. 

Après nous avoir parlé de la prouesse de Richard II et des malheurs 
du royaume de Chypre, elle nous amène en Italie. 

Ce pays, dit-elle, est « moult glorieux », les gens qui l’habitent sont 
«sachent » et « soubtilz », mais ils sont aussi « moult de male cole gent » (1). 
Bref, ils sont ingouvernables (2). De surcroît, ils «s’entreoccient à l’estrive ». 
Guelfes et Gibelins se livrent bataille et les exhortations de Dante «le 
vaillant poete » et de Cecco d’Ascoli ne valent pas à les assagir. 

Quant aux seigneurs qui gouvernent ce pays, ils sont fort cruels. « Et 
du demourant je me tais — ajoute Christine, en tirant un soupir de soula- 
gement — Dieu vueille partout mettre paix!» (3). 

Le siège de Silvius, c'est à dire la Lombardie, n’est pas mieux gou- 
verné. Là aussi les factions s’entredéchirent; mais on y a mis bon ordre. 
Les Milanais se sont donnés à l’empereur. 

Au milieu de ce paysage désolé, Christine découvre une oasis paisible. 


Une place belle a devise, 
Qui, tout ainsi comme la rose 
Entre les espines est close 


et qui est 


Assise ou milieu de la mer (4). 


(1) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, p. 15, v. 4639. 
(2) Ibid., t. II, p. 18, vv. 4720-4732: 


N’il n’est prince, tant ait avoir, 
Qui longuement les peust tenir 
En paix, et, pour le lieu tenir 
Fait grant folie qui y va, 

Car oncques nul n’y estriva, 
Posons qu’il les eiist conquis, 

Qui longuement les tenist quis. 
Ont moult tost autre seignourie; 
Quant leur plaist, et tantost perie 
La premiere par rebeller. 

C'est chose qu’on ne peut celer. 
«Vive qui vaint », c'est leur motif, 
Fols est qui contre eulx prent estrif! 


Au chap. III de la troisiome partie du Livre de la paix (cf. éd. cit. par Ch. C. 
Willard, p. 119), Christine a écrit que la guerre, surtout civile, est, en Italie « per- 
petuelle et comme naturelle ». 

(3) Ibid., t. II, pp. 16-17, vv. 4681-82. 

(4) Ibid., t. II, p. 19, vv. 4754-56 et 4760. 
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C'est Venise, qui, gràce au sage gouvernement qu’elle a su se donner, 
jouit de la paix et prospère (1). 


x 


Christine en vient ensuite à parler du siège de Brutus (2) « moult 
hault ore » pour nous dire, entre deux compliments, qu’Albion est perfide. 

Comme on le voit, il n'y a pas d’ordre apparent dans ce cours de 
géographie politique que Christine nous inflige. Le manque de plan, ou 
la distraction momentanée de la poétesse nous paraît évident (3). Mais 
nous revoilà sur la bonne voie. 


(1) Un éloge de la « policie » de Venise se trouve aussi au chap. II de la troisième 
partie du Livre du corps de policie (cf. l’éd. citée par R. H. Lucas, p. 170: « Les aultres 
se gouvernent par certains lignages de la cité qui s’appellent nobles, ne aultres que 
d’iceulx nobles lignages ne souffreroint entrer en leurs consaulx, ne è leurs ordon- 
nances, si comme ilz font a Venise, laquelle chose oncques puis sa fondacion qui 
est de grant ancieneté aultrement ne se gouverna ») et au chap. XII de la troisièéme 
partie du Livre de la paix (cf. l’éd. cit. par Ch. C. Willard, p. 132: «... en la cité de 
Venise font aujourdhui et tousjours on fait bien et bel et en acroissement de sei- 
gneurie, mais c’est par les anciens lignaiges de bourgois notables de la cité, et s’ap- 
pellent nobles et ne souffreroient pour riens un de peuple aler à leurs consaulx »). 
Sur la présence de Venise dans la littérature frangaise, cf.: B. Rava, Venise dans 
la littérature frangaise depuis les origines jusqu'à la mort de Henri IV ..., Paris, H. 
Champion, 1916. Les passages des ceuvres de Christine où il est question de Venise 
sont cités aux pp. 45-53. 

(2) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, pp. 21-24, vv. 4827-4910. 

(3) On peut donner, toutefois, une autre explication à l’apparent illogisme de 
ce curieux voyage. On pourrait, en effet, penser que Christine a été influencée, dans 
une certaine mesure, par le récit du Songe du vieil Pelerin de Philippe de Mézières 
(cf. D. M. BELL, Etude sur « Le Songe du vieil Pèlerin » de Philippe de Mézières (1327- 
1405), d’après le manuscrit frangais B. N. 22°542. Document historique et moral du 
règne de Charles VI, Genève, Droz, 1955, pp. 28-120. PHILIPPE DE MÉzIÈRES CHAN- 
CELLOR oF CHyPRus, Le Songe du vieil Pelerin, Edited by G. W. CoopLanp, Cam- 
bridge, At the University Press, 1969, en 2 vol., t. I, pp. 219-636). Comme on le sait, 
Christine connaissait bien cet écrivain auquel elle avait vendu, en 1392, certains biens 
qu'elle possédait à Mémorant, Perthes et à Etrelles (cf. Le Livre des fais et bonnes 
meurs ..., éd. cit., t. I, p. xv), mais nous savons aussi que Philippe de Mézières 
avait exprimé des jugements peu favorables sur Thomas de Pizan (cf. Le Songe du 
vieil Pelerin, éd. Coopland cit., t. I, p. 614: «O quantes fois Thomas de Bouloigne 
a cestui petit jugement failly et fu deceu »). Quoi qu'il en soit, le Songe du vieil Pelerin 
avait été achevé en 1389 et Christine aurait pu connaître cette ceuvre dont il nous 
reste encore cinq manuscrits. Or, dans le premier et dans le deuxième livre de son 
ouvrage, Philippe promène ses allégories à travers le monde en commengant par 
l’Afrique, l’Extrème et le Proche-Orient, le Nord et le Centre de l'Europe, l’Italie, 
la Péninsule Ibérique, la Grande-Bretagne et les Pays-Bas. Au livre II, Reine Veérité 
et ses dames arrivent finalement en France et l’auteur décrit, à ce moment-là, les 
différents états du pays. Le récit de Philippe de Mézières est beaucoup plus développé 
que celui de Christine, néanmoins, on peut déceler une certaine analogie entre les 
deux voyages. Aussi le ton des deux exposés sur les conditions des différents états 
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Après avoir parlé de l’Angleterre, Christine nous décrit le siège de 
Frige «le plus haultains, / Qui fust ou chastel aprés .II. » (1), c’est-à-dire 
après celui de la papauté et celui de l’empire. Il ne vaut méme pas la 
peine de dire que ce siège est celui qui est occupé par la France: 


O Dieux! Comme est magnificent, 
Hault et glorieux et poissant, 
Renommé, craint et redoubté (2). 


Les habitants de ce pays ont bon caractère, ils ne sont pas cruels 
et ils prient Dieu «en leurs grans meschiefs ». Toutefois ils ne sont pas 
parfaits et 


Semblent qu'’ilz n’ayent appetis 
Fors de trouver baras et bourdes (3). 


Mais, surtout, soupire Christine, 


Hé! Dieux! Quel vice en grans seigneurs! 
Et ja souloient les greigneurs 

Avoir parolle aussi tenant 

Comme une tour; mais maintenant, 

Se tu n’es folz, point ne t'’i fie, 

Car c'est tout vent, je le t’affie! (4) 


Ces derniers vers sont un peu le «come sa di sale lo pane altrui» de 
Christine cliente des princes du temps et ils semblent annoncer les malheurs 
qui allaient faire saigner le pays à cause de leur désaccord. L’antagonisme 
entre les ducs de Bourgogne et d’Orléans est déjà bien évident avant la 
mort de Philippe le Hardi (27 avril 1404) (5). Avec Jean sans Peur 
ce fut toute une suite de réconciliations de courte durée entre les chefs 
des partis adverses. 


Nonobstant ait été bouté[e] 
Maintes foiz par Fortune amere, 


de France est pareillement maussade. Philippe et Christine trouvent plus de raisons 
pour se plaindre que pour se louer de la conduite de leurs concitoyens. 

Il n’est pas impossible non plus que Christine ait emprunté au Songe du viei! 
Pelerin l’allégorie des « deux nobles oyseaulx de proie» de son Avision (cf. plus loin, 
Pi LLOUIIO). 

(1) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, p. 24, vv. 4914-15. 

(2) Ibid., p. 24, vv. 4919-21. 

(3) Ibid., p. 25, vv. 4952-53. 

(4) Ibid., p. 25, vv. 4959-64. 

(5) J. CALMETTE, Les grands ducs de Bourgogne (Texte revu par MM. Gras... 
et Richard), Paris, Albin Michel, 1949, pp. 82-86. 
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x 


la France a toujours réussi à surmonter toutes les épreuves gràce à un 
facteur important, en effet: 


... tousdiz lui est bonne mere 
Union trop plus qu’aultre part, 
Qui du chief le corps ne depart (1). 


Le « chef » est, pour Christine, le symbole de la royauté dans sa con- 
ception du «corps de policie ». Nous avons dans ces vers une des idées 
maîtresses de la pensée politique de notre auteur. L’atout de la France 
est représenté, selon notre poétesse, par cette cohésion indéfectible de 
tout le corps de la nation avec son chef, garantie de survie. 

Christine n’a pas été plus prophète que n’importe qui, malgré cela, 
nous devons constater que les événements des trois premières décennies 
du XVe siècle ont parfaitement confirmé son diagnostic. Seul, en effet, 
l’attachement courageux de tout le peuple à la personne de son jeune roi 
a sauvé le pays de la disparition qui paraissait inéluctable en 1420. 


III. — L’allégorie du « corps de policie ». 


La constatation que le roi est le chef du corps social nous amène, 
tout naturellement, à parler de l’organisation sociale d’un pays telle qu’elle 
était congue par Christine. Les théories qu'elle expose, sur ce point, ne 
sont nullement personnelles. L’idée générale qu'elle développe, dans son 
Livre du corps de policie, elle l’emprunte au Policraticus (2). 

Sa vision de la société humaine se rétrécit dans cet ouvrage où il 
n’y est plus question de monarchie universelle, mais seulement d’une 
entité politique organisée sous le gouvernement d’un seul. Christine ne 
parle pas non plus de l’Eglise, puissance supranationale, ou plutòt, si elle 
y fait quelques allusions c’est pour placer les gens d’église sous la tutelle 
et la discipline du prince. 





(1) Le Livre de la mutacion de Fortune ..., éd. cit., t. II, p. 24, vv. 4924-26. 

(2) Jean de Salisbury se borne à énoncer des principes (Livre V, chap. VI: 
De principe qui caput est reipublicae ..., Patr. lat., t. CIC, col. 548) ou à décrire briève- 
ment le lien qui doit unir le chef de l’état et les membres du corps social (Livre VI, 
chap. XXV: De cohaerentia capitis et membrorum reipublicae ..., Patr. lat., CIC, col., 
626). Christine paraît avoir ressenti, avec plus de passion, le problème de la monar- 
chie héréditaire en tant qu’unique garantie de la survie de l’état. Elle revint sur ce 
problème dans le Livre de la paix (cf. éd. cit., par Ch. Cannon Willard, p. 124; III° par- 
tie, chap. VI). 
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Le Livre du corps de policie est le miroir d'un état parfait. Le prince 
— bon pasteur — doit étre, selon notre auteur, un homme parfait lui 
aussi. 

On soignera donc tout particuliè&rement son éducation sans craindre 
«aucunesfois lui faire sentir le cuiseur des verges» (1). Au jeune seigneur, 
dès qu’il «est ja saisy de son heritaige par succession, soit royaume ou 
aultre seigneurie » (2) il lui incombe trois devoirs principaux: 


— aimer, craindre et servir Dieu, 


— «singulierement aimer le bien et l’acroissement de son pays et de son 
peuple », 


— «aimer justice et garder et tenir sans enfraindre » (3). 


S'il doit aimer Dieu, il doit aussi se soucier de l’Eglise. Les conseils 


x 


que Christine donne, à ce propos, sont en méme temps vagues et fort 
précis: 


Cesthui bon prince — écrit-elle — comme vicaire de Dieu en terre prendra 
garde par grant ceur au fait de l’eglise a celle fin que son createur puist 
estre servi deuement si comme il est raison; et s'il y a aucune discorde 
par l’instigation de l’ennemy, il y mettera paix quelque peine qu'il y doie 
avoir et prendra garde aux promocions des ministres qu'il n’en face re- 
queste pour nul sien serviteur ne aultre, tant soit son amy s'il ne le sent 
bon clerc preudomme et propice a deservir vers Dieu et son service le prebende 
qu'il requiert; et de ce doit diligaument enquerir le prince ains qu'il le face 
ou aultrement il charge moult sa conscience, et est cause de dampnement 
de ceulx qui par sa promocion sont es benefices et n’en sont dignes selon 
la sentence. Mais a present n’est pas tele rigle gardee, dont c'est pitié, car 
Dieu scet se souffisance de clergie preudomme, et juste vie est maintenant 
cause des promocions des clers. Certes non ains souvent avient flaterie, 
adulacion et aultres mauvaisties et les prieres des seigneurs, et pour ce 
appert a la ruine de la nef de quel vent elle est frapee; car cause de con- 
voitise est l’occasion de leurs promocions, ce mesmes les tient en l’erreur 
detestable et avuglee qui adés continue au fait de l’eglise (4). 


L’allusion au Schisme est évidente. Si l’accusation de convoitise que 
Christine porte souvent contre les gens d’église est traditionnelle, ce qu’elle 


(1) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 7. 
(2) Ibid., pp. 14-15. 
(3) Ibid., p. 15. 

(4) Ibid., pp. 17-18. 


ba 
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dit à propos de la « correpcion » que le roi a le droit d’infliger à ces personnes 
l’est moins. 


Si doit le bon prince — ajoute notre auteur — prendre garde a toutes 
ces choses, car non obstant que la correpcion des gens de l’eglise du tout 
ne lui appartiengne, toutesfoys qui sera le prelat si grant ne aultre prestre 
ou clerc qui osera recalcitrer ne murmurer contre le prince s'il le reprent 
de son manifeste vice et pechié (1). 


Notre auteur confère, donc, au prince une certaine marge d’action 
envers les gens d’église. Le temps n'est pas loin où Charles VII avec la 
Pragmatique Sanction de Bourges (7 juin 1438) allait mettre l’Eglise de 
France, affranchie du Saint Siège, sous le contròle des rois et des grands 
seigneurs frangais. 

Poursuivant l’explication de son allégorie, Christine dit que le prince 
doit ressembler au bon pasteur et elle lui conseille d’ètre libéral, humain, 
clément, d’aimer la justice, de choisir avec circonspection ses conseillers 
selon leur compétence, etc. 

On peut remarquer que Christine, fidèle au souvenir de son père, 
recommande au prince de se servir aussi des «purs et parfais astrolo- 
giens » (2). 

Si Christine s’attarde longuement à parler des vertus que le prince 
doit avoir, cela n’est pas seulement parce que la politique est, pour elle, 
aussi une pédagogie, mais surtout, croyons-nous, parce qu’elle a à l’esprit 
une remarque de Jean de Salisbury. En effet, au chap. VI du V® livre du 
Policraticus (3), l’évéque de Chartres affirmait que, si la succession héré- 
ditaire était garantie au jeune seigneur, néanmoins il pouvait étre déchu 
de ses droits dans le cas où il s'éloignait du chemin de la vertu. C'est cette 
menace implicite que Christine semble vouloir parer par son ceuvre. 

La deuxième partie de cet ouvrage est consacrée aux nobles. Christine 
s’intéresse aux nobles dans leur fonction traditionnelle de gens d’épée. 
Cette deuxième partie du Livre du corps de policie est un véritable recueil 
d’exempla dans lequel les idées intéressantes font défaut. 

Christine a parlé de la noblesse aussi dans le Livre de la mutacion 
de Fortune (4) où elle a consacré 373 vers à cet état: 244 pour blàmer les 





(1) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 20. 

(2) Ibid., p. 79. 

(3) Patr. lat., t. CIC, col., 549: « Nec tamen licitum est favore novorum, rece- 
dere a sanguine principum, quibus privilegio divinae promissionis, et jure generis 
debetur successio liberorum, si tamen (ut praescriptum est) ambulaverit in justitiis 
Domini ». 

(4) Ed. citée, t. II, pp. 31-42, vv. 5131-5504. 
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vices des gens d’épée et 129 pour faire l’éloge de quelques. chevaliers. 
Christine ne devait vraisemblablement pas aimer les capitaines Fracasse 
qui battaient les femmes sur les ponts de Paris (1). 

Dans la troisiome partie du Livre du corps de policie notre femme 
écrivain nous entretient des clercs, des bourgeois, des marchands et des 
simples laboureurs. 

L'auteur a dù se rendre compte que la perspective sur laquelle elle 
avait bàti son ouvrage était trop limitée, alors, dans le chapitre II de 
cette dernière partie de son ceuvre, elle promène son regard autour d’elle, 
parce que: 


escriptures de livres par especial que touchent meurs et doctrine doie 
estre generale et touchant les habitans de toutes contrees (2). 


Christine énumère alors six différentes fagons d’« establissement de 
gouverner policie et communion de peuple » (3). 

L’intérét de ce chapitre vient du fait que notre auteur porte un 
jugement sur certaines formes de gouvernement. 

Toujours attentive à la hiérarchie, Christine commence par citer les 
nations qui sont gouvernées «par elections des empereurs » auxquelles 
elle oppose — sans appuyer là-dessus — celles qui sont gouvernées par 
«succession des roys » (4). Notre auteur sait qu'il y a des «cités et pays 
qui possident seigneuries et se gouvernent par princes qu’ilz eslisent entre 
eux » (5) et qu'il y en a d’autres qui « se gouvernent par certains lignages 
de la cité qui s’appellent nobles » (6) et d’autres encore qui «se gouver- 
nent par leurs anciens qu’ilz appellent eschevins » (7). 

Ces différentes formes de gouvernement paraissent à Christine presque 
également valables, puisqu’elle ne réprouve ouvertement que le système 
électif parce que, selon elle 


souvent teles [cités et pays] y a qui font leur election a voulenté plus 
que par grande raison, par quoy avient a la foys que ainsi comme a vou- 
lenté les [princes] eslisent, semblablement les deposent. Et tele gouver- 
nance n'est mie a preu du bien ou elle s’acoustume, si comme en Ytalie 
en maintz lieux (8). 





(1) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., p. 38, vv. 5359-75. 
(2) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 169. 

(3) Ibid., p. 170. 

(4) Ibid., p. 169. 

(5) Ibid., p. 169. 

(6) Ibid., p. 170. 

(7) Ibid., p. 170. 

(8) Ibid., pp. 169-70. 
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Mais c'est surtout à l’égard du gouvernement populaire que notre 
femme écrivain marque son opposition résolue. 


En aultres lieux — écrit-elle —, gouverne le menu peuple, et font establir 
ung nombre de gens par annees de chacuns mestier. Et croy bien que tele 
gouvernance ne soit mie proffitable a la chose publique, et aussi ne la voit 
on gaires durer ou qu’ele soit commencee, ne la paix tant qu'elle y est 
acroistre ne vivre en paix, et la raison y est bonne. Mais je laisse de plus 
en dire pour cause de briefveté. Et ainsi fut gouvernee Boulongne la 


grasse (1). 


Comme on le voit, Christine, qui n’est ni un penseur ni un écrivain 
politique, évite de discuter ses idées «par briefveté ». 

Notre poétesse a parlé plus longuement des inconvénients du gouver- 
nement populaire dans le Livre de la paix (2), où elle a laissé exploser 
toute son irritation contre la politique démagogique de Jean sans Peur 
et les désordres de 1413. Son aversion à toute forme de démocratie ne 
remonte pas toutefois à cette année-là, mais elle est bien plus an- 
cienne. 

La meilleure forme de gouvernement est, selon Christine, qui cite 
Aristote, «la gouvernance et seigneurie d’ung » (3), et nous ajoutons, 
pour compléter sa pensée, que ce prince doit accéder au pouvoir non pas 
par élection mais par succession héréditaire. 

La conclusion de ce rapide excursus de politique institutionnelle est 
la suivante: 


Doncques a notre propos je tiens le peuple de France tresbien eureux 
— écrit-elle — lequel dès son commencement qui de l’issue des Troyens 
a esté gouverné, non mie des princes extrainges (4), mais des ceulx mesmes 
qui sont yssus de hoir en hoir des ceulx qui tousjours les ont seignouris, 
comme il appert par les anciennes ystoires et les chroniques qui de ce font 
mencion, laquele seignourie des nobles princes Francoys est convertie au 
peuple comme naturele. Et pour celle cause est ce avecques la grace de 
Dieu que sur tous les pays et royaumes du monde le peuple de France est 
le plus naturel et de meilleur amour et obeissance a leur prince, lequele 





(1) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 170. 

(2) Ed. cit., pp. 123-25, 128-33, 135-38 aux chap. VI-VII, X-XII et XIIII-XV 
de la troisième partie. Cf. aussi plus loin, pp. 95-102 où nous allons citer quelques 
uns de ces textes. 

(3) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 171. 

(4) Christine contredira l’opinion qu’elle exprime ici, et dans le Livre de la 
paix (cf. la note suivante), dans Lavision où elle a défini les premiers Capétiens des 
«cultiveurs » « d’estrange attrace ». Cf. plus loin, p. 115. 
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chose est singuliere et trese[s]peciale vertu et grande loenge a eulx et en 
desservent grant merite (1). 


Et plus loin elle ajoute: 


Car des toutes les nacions du monde je l’ose dire sans flaterie, car il est 
vray, n’a tant benignes princes ne tant humains qu'il y a en France ... 

Je tiens que des tous les pays de Crestienté [la France] est celui ou il 
fait communement meilleur habiter, et tant pour la benignité des princes 
sans cruaulté comme pour la courtoisie et aimableté des gens d’icelle 
nacion (2). 


Notre auteur n’a pas été seulement un « publiciste », mais aussi un 
publiciste «engagé » à défendre et à faire l’éloge de la « policie » des 
maîtres de la France. 

Au peuple Christine enjoint de porter « amour, reverence et obeis- 
sance » au prince (3). Il est curieux de suivre l’analyse que Christine fait 
des «troys estas du peuple ». 

Ce qu'elle dit dans le Livre du corps de policie est, somme toute, fort 
peu de chose, quoique cela ne manque pas d’intérét. Une analyse plus 
poussée et plus critique des différentes classes sociales qui composent le 
peuple, elle nous l’avait déjà donnée dans le Livre de la mutacion de For- 
tune, ceuvre dont nous allons parler par la suite, et elle revint sur ce 
thème dans le Livre de la paix (4). 

Le premier état qui compose l’« université du commun puple » est 
la clergie, c’est-à-dire les « estudians si comme a l’université de Paris ou 
aultre part » (5). A cette «gent euruse », aux «champions de sapience » 
Christine conseille de « encerchier la haultesse de la clere rejoissante estoille, 
c'est assgavoir science » (6) et non pas les « honneurs mondaines, qui sont 





(1) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 171. Cf. aussi ce qu'elle dit au chap. X 
de la troisième partie du Livre de la paix (éd. cit., pp. 128-129): « Vous peuple frangois, 
qui legitime cause en avez sur tous les peuples du monde, comme cellui que Dieux, 
en signe d’amour, si que dit la Bible du peuple d’Israel, à qui il fist maint biens, a 
pourvueu naturellement à tousjours de roys de hoir en hoir sussedans sans mutacion 
d’estranges seigneurs qui vous aient suppedité ne contrains à autres lois ne coustumes 
que les nobles frangoises, si qu'en maint lieux sont, soubz lesquelz roys de tres benigne 
sang avez esté, et tousjours estes maintenuz sans tirannie, tres doucement traittiéz 
et de bon cuer améz ...). 


( 
(3) Ibid., p. 167. 

(4) Ed. citée, pp. 123-24. Chap. VI de la III° partie. 
(5) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 176. 

(6) Ibid., p. 176. 
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empeschemens a conqueur sapience » (1). Tout cela ne va pas loin. Ce 
que notre auteur dit àè propos des bourgeois et des marchands est plus 
intéressant. 

Il faut, en effet, remarquer que Christine distingue nettement et 
caractérise bien cette classe sociale à laquelle elle confère des devoirs 
précis (2). Les bourgeois 


sont ceulx qui sont de nacion ancienne en lignages es cités et nom propre, 
surnom, et armes antiques, et sont les principaulx demourans et habitans 
es villes rentés et herités des maisons et des manoirs, de quoy ilz se vivent 
purement; et les appellent les livres qui parlent d’eulx citoiens (3). 


(1) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 179. 

(2) Ce que Christine écrit à propos de la bourgeoisie s’inscrit en faux contre 
la thèse de J. Huizinga (Le déclin du Moyen Age, Paris, Payot, 1967, pp. 59-62: 
« Dans l’esprit du XV° siècle, la noblesse, élément social, prend encore incontesta- 
blement la première place; son importance est exagérée par les contemporains, tandis 
que celle de la bourgeoisie est sous-estimée ... L'incompréhension de l’importance 
de la bourgeoisie provient de ce fait que le type sous lequel on se représentait le tiers- 
état n’avait encore nullement été corrigé ni remis au point. Ce type était aussi simple 
et succint qu’une miniature de calendrier ou un bas-relief représentant les travaux 
de l’année: le laboureur harassé de travail, l’artisan habile ou l’actif marchand. La 
figure du puissant patricien supplantant le gentilhomme ne trouvait parmi ces types 
lapidaires pas plus de place que celle du représentant militant d’une guilde et son 
idéal de liberté. Dans le concept du tiers-état, les bourgeois et les ouvriers n’étaient 
pas séparés, et il en fut de mème jusqu'à la révolution francaise. L’image du pauvre 
paysan alterne avec celle du bourgeois opulent et oisif, mais ce tiers-état ne regoit 
aucune définition en accord avec sa vraie fonction économique et politique ... »). 
Christine dit clairement que le « gouvernement de cité ou ville » est « partinens aux 
bourgois notables et d’anciennes lignées de degré en degré, selon la faculté tant des 
dis offices comme des personnes » (cf. Le Livre de la paix, éd. cit., p. 130, chap. XI 
de la troisième partie), et elle rappelle que Charles V aimait prendre conseil des bour- 
geois (Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, p. 28, au chap. VIII de la troi- 
sième partie). Sur l’histoire et le ròle des bourgeois au Moyen Age cf. R. PERNOUD, 
Histoire de la bourgeoisie en France. I, Des origines aux temps modernes, Paris, Edi- 
tions du Seuil, 1960, pp. 477. A la p. 266, R. Pernoud affirme que, dès le XIV siècle, 
«les grandes lignées bourgeoises ont désormais pour ambition de se mettre au service 
de l’Etat, c’est-à-dire, du roi et non plus de la ville ». Christine ne paraît pas avoir 
été sensible à ces aspirations de la bourgeoisie. Nulle part, dans son ceuvre, elle n’admet 
que les bourgeois puissent se méler du gouvernement de l’Etat. Sur ce point, sa pensée 
politique reste nettement médiévale. Pour elle, le bourgeois reste un administrateur, 
un intermédiaire, voire un conseiller — si le roi le veut —, mais aucun ròle politique 
indépendant ne lui est reconnu. De toute manière Christine distinguait fort bien, 
au chap. IV de la troisième partie du Livre du corps de policie (éd. cit., p. 176), les 
bourgeois du «commun»: «En la communauté du peuple sont comprins troys estas, 
c'est assgavoir ... le clergie, les bourgeois et marchands, et puis le commun comme 
gens de mestier et laboureurs ». 

(3) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 183. 
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Les bourgeois doivent étre 


honnorables, saiges et de belle apparence, vestus d’abitz honnestes, sans 
deguiseure ne mignotise (1). 


et il «leur appertient estre prudommes veritables, et gens de foy et de 
discret langaige » (2). Donc « doit on en tous lieux prisier les bons bour- 
gois ou citoiens des villes » (3), parce que 


quant il y a notable bourgeoisie en une cité, et est grande honneur au pais 
et grande richesse au prince. Ces gens cy se doivent entremettre des faitz 
et besoingnes des cités dont ilz sont, que toutes choses qui apertiennent 
a la marchandise et au fait du commun soient bien gouvernees. Et pour 
ce que le menu peuple n'a mie communement grande prudence en parole, 
mesmes en fait qui touche policie, dont ne se doivent mesler des ordon- 
nances d’icelle establies par les princes, doivent prendre garde les bourgoys 
et les gros que pour chose qui en soit faicte le commun ne s’en empeche ne 
n’en face aucune conspiracion mauvaise contre le prince ou le conseil (4). 


Christine confère, donc, à la bourgeoisie le ròle d’administrer la cité 
en excluant des charges municipales le « menu peuple » (5). La bourgeoisie 
est en outre chargée de servir de trait d’union entre le prince et le «com- 
mun » (6). Les bourgeois doivent aussi « amonnester les simples et les 
ignorons de eulx taire de ce de quoy ne leur apertient a parler et dont 
grant peril peut venir et nul preu» (7), et eux mémes, à leur tour, ne 
doivent pas « recalcitrer contre les ordonnances du prince » (8). D’ailleurs, 
leur tàche est facile parce que, en France, il n’y a pas de princes cruels 
et si le peuple est «grevé et chargié », il ne faut pas s'imaginer que «es 





(1) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 183. 

(2) Ibid., p. 183. 

(3) Ibid., p. 183. 

(4) Ibid., pp. 183-84. 

(5) Ces mémes idées Christine les a reprises aux chap. VI et XI de la troisième 
partie du Livre de la paix (cf. éd. cit., p. 123 et 130-31). 

(6) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 184: « S'il avient cas quelque foys 
que le commun leur [aux bourgeois] semble estre grevé par aucune charge, [ils doivent] 
assembler d’entre eulx les plus saiges et les plus discrez en fait et en parole, et aler 
devers les princes ou devers le conseil et la faire leur clameur en humilité et dire leur 
cas debonnairement et ne souffrir au commun voie de fait nullement, car c'est la 
destruccion des villes et des pais. Si doivent apaisier a leur pouoir les murmuracions 
du peuple pour le mal qui en peut venir en tous endrois; eulx mesmes s’en doivent 
garder plus que les aultres ». 

(7) Ibid., pp. 185-86. 

(8) Ibid., p. 187. 
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aultres royaumes ou pays le peuple soit moins grevé que celui de Fran- 
ce » (1). Bref, il «n’est mie paradis en terre, car saiche chacun qu'il y a 
par tout des tribulacions assez » (2). 

Comme on le voit, le paternalisme bourgeois n’est pas né au XIXe siè- 
cle en Angleterre; dès le XVe siècle Christine le conseillait aux bourgeois 
de son temps. 

Tout de suite après avoir parlé des bourgeois, Christine touche un 
mot des marchands (3). Leurs «estat » est « tresnecessaire » et c'est « ung 
tresmeritoire office » que le leur. Seulement ils doivent étre «loyaulx » 
et ils ne doivent pas «sophistiquier leur denrees par aucun barat pour 
les faire apparoir meilleurs qu’elles ne sont pour decevoir les gens » (4). 

A ces observations de bon sens, Christine ajoute une remarque plus 
intéressante. Dans des villes comme Venise et Génes, les personnes qui 
«s’entremecte[nt] de marchandise ... ne sont mie reputés moins nobles » (5), 
pour autant. L’escalade de la bourgeoisie riche et marchande vers la no- 
blesse est un phénomène ancien et déjà sensible au XVe siècle. Non seule- 
ment la science (6), mais aussi un métier pouvait permettre, selon Christine, 
à la personne qui l’exergait correctement, d’accéder à l’état et au titre 
de noble. 

La nécessité d’une classe moyenne et sa fonction équilibrante souli- 
gnée ici par Christine n’est pas une idée nouvelle méme pour notre auteur 
qui en avait déjà parlé dans le Livre des fais et bonnes meurs ... (7) en résu- 
mant ce que Gilles de Rome avait dit è propos de la « multitudo mediarum 
personarum » dans le De regimine principum (8). 

Le troisiome état du peuple est composé par «les gens de mestier 
et les laboureurs des terres » (9). 

Christine reconnaît leur utilité bien qu'elle sache «que aucuns les 
prisent peu » et elle attribue méme aux gens de métier une certaine no- 





(1) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 188. 

(2) Ibid., p. 189. 

(3) Ibid., pp. 191-94. 

(4) Ibid., p. 193. 

(5) Ibid., p. 192. 

(6) Sur ce thème cf. notre article: Per la fortuna del Boccaccio in Francia. Jean 
Miélot traduttore di due capitoli della « Genologia », dans « Studi sul Boccaccio », I, 
1963, pp. 431-33. 

(7) Ed. cit. par S. Solente, t. II, pp. 28-30, livre III, chap. VIII. 

(8) Aegidii Columnae Romani ... De regimine principum. Lib. III. per Fr. Hie- 
ronymum Samaritanium ..., Romae, Apud Bartholomaum Zannettum, 1607, p. 545, 
chap. XXXIII de la deuxième partie du livre III. 

(9) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 194. 
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blesse, parce que leur état «est cellui qui plus aprouche des sciences» (1). 
Les artisans et les artistes, en effet, «mettent a euvre ce que les sciences 
leur preparent » (2). Leur tàche ne se borne toutefois pas à la mise en 
ceuvre des conquétes de la science; une certaine «loenge » leur vient du 
fait qu’ils sont des imitateurs de la nature. 

A ce point, notre auteur fait une courte digression d’ordre esthétique 
qui n'est pas sans intérét. Selon Christine, «art veult ensuivir nature » (3) 
et elle est « ainsi que la singesse ou le singe de nature » (4). Si dans le do- 
maine de la poésie cette femme écrivain est encore liée à l’allégorie médié- 
vale, dans le domaine des arts plastiques elle paraît avoir été sensible aux 
théories humanistes (5). Nous savons toutefois — J. Huizinga nous l’a 
appris — que 


«ce réalisme scrupuleux, cette aspiration è rendre exactement tous les 
détails naturels, doit ètre considéré plutòt comme le caractère de l’esprit 
du moyen àge finissant » (6) 


qu’un symptòme de la Renaissance. Il faut ajouter que l’illustre historien 
a été obligé de faire de la corde raide pour nous expliquer pourquoi le 
réalisme du XVe siècle, qui avait si bien réussi aux peintres, avait si mal 
réussi aux poètes (7). 





(1) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 195. 

(2) Ibid., p. 195. En suivant saint Thomas, Christine fait, dans le Livre des 
fais et bonnes meurs ... (éd. cit., t. II, pp. 35-36), une distinction entre « artiste » et 
«expert ). 

(3) Ibid., p. 196. 

(4) Ibid., p. 196. 

(5) W. L. BuLLocKk, The Precept of Plagiarism in the Cinquecento, « Modern 
Philology », XXV, 1928, pp. 203-312. Un exemple fort intéressant de la sensibilité 
de Christine et du milieu artistique dans lequel elle vivait pour les découvertes de 
l’Humanisme a été signalé par M. MEISS, Atropos-Mors: Observations on a rare early 
humanist image, dans: Florilegium Historiale: Essays Presented to Wallace K. Ferguson, 
Toronto University Press, 1971, pp. 151-59. 

(6) J. HuizincA, Le déclin du Moyen Age, cit., p. 290. 

(7) Ibid., pp. 290-91: «La majeure partie de cette littérature a perdu pour 
nous toute saveur, tandis que la peinture nous émeut plus peut-étre qu'elle n’a ému 
les gens du XV siècle. Il serait trop facile d’en voir la raison dans une différence 
des talents, de dire que tous les peintres furent des génies tandis que les poètes 
n’étaient que des esprit creux et conventionnels. Non, la raison, il faut la chercher 
dans le fait que la parole et l'image ont une fonction esthétique tout à fait différente. 
Lorsque le peintre ne fait que rendre exactement, par la ligne et la couleur, l’aspect 
extérieur d’un objet, il ajoute pourtant toujours è cette reproduction purement 
formelle quelque chose de l’inexprimable. Le poète, par contre, s’il ne vise qu’à 
traduire un concept déjà énoncé ou à décrire une réalité visible, épuisera par son 
verbe tout le trésor de l’ineffable. A moins que le rythme ou l’accent ne le sauvent 
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En concluant son exposé Christine conseille aux gens de métier d’étre 
plus sobres. 

Le seul état auquel notre femme écrivain ne paraît avoir rien à repro- 
cher est celui des « simples laboureurs » (1). Pour les personnes qui prati- 
quent « le premier des tous les mestiers » (2) elle n’a que des éloges. D’ailleurs 
les « auctorités » sont là pour nous dire que méme Dioclétien avait préféré 
ses choux aux fastes et aux soins de l’empire. L’éloge de la vie champétre 
n’est pas le domaine exclusif de la poésie bucolique (3). 


IV. — Christine et le « Grand Schisme d’Occident ». 


Dans l’exposition de l’allégorie du «corps de policie » nous remar- 
quons une absence de taille: celle de l’Eglise. Christine fait mention de 
«clergie » mais dans cet état elle classe les « estudians à l’Université de 
Paris ou aultre part » et non pas la hiérarchie ecclésiastique. Une restriction 
identique se trouve dans le Livre de la paix (4). Christine ne s’est donc 
pas occupée, dans ces ceuvres, de l’Eglise parce qu’elle dépasse, en tant 
qu’organisation universelle, le cadre étroit d’une nation. Toutefois nous 
avons déjà vu (5) que notre femme écrivain accordait au prince un certain 
contròle sur la hiérarchie ecclésiastique dans le domaine de sa compétence. 

Le problème d’ordre religieux que Christine a débattu et auquel elle 
a été sensible est un autre. On sait, et ce n’est méme pas la peine de s'y 
arréter, que la période au cours de laquelle notre auteur a déployé son 
activité est celle qui a vu le grand Schisme d’Occident (1378-1414). C'est 
justement de ce grave problème qu'elle s’est occupée à plusieurs reprises 
dans ses écrits. 





par leurs charmes propres, le poème n’aura d’effet que si la pensée est attachante 
pour le lecteur ... Mais dès que la pensée ne répond plus aux préoccupations de l’àme, 
il ne reste au poème que sa forme. Et sans doute, celle-ci est d’extrème importance. 
Elle peut ètre belle et touchante au point de faire oublier l’insignifiance du contenu. 
Une nouvelle beauté de forme perce déjà dans la littérature du XV® siècle, mais 
dans la majeure partie de ses productions, la forme aussi est usée et les qualités de 
rythme et de sonorité sont faibles. Alors, sans pensée ni forme nouvelle, ce ne sera 
qu’un postlude interminable sur des thèmes vieillis, bref une poésie sans avenir ». 

(1) Le Livre du corps de policie, éd. cit., pp. 199-203. 

(2) Ibid., p. 200. 

(3) A. HuLUBEI, L’Eglogue en France au XVI° siècle. Epoque des Valois (1515- 
1589), Paris, Droz, 1938, pp. 125-74, chap. V: Les origines nationales; p. 127: «.... la 
vie des bergers se trouve dépeinte comme un idéal de vie simple et vertueuse ... ». 

(4) Ed. cit., par Ch. C. Willard, p. 90, chap. I de la II° partie et p. 124; chap. VI 
de la III® partie. 

(5) Cf. ci-dessus, pp. 65-66. 
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Les péripéties du Schisme sont si bien connues (1) que nous les pas- 
sons sous silence en nous bornant seulement à relever l’écho que ces vicis- 
situdes ont eu auprès de Christine. 

Une des premières fois que notre auteur a fait une allusion, quoique 
voilée, au Schisme c'est dans l’Oroison Nostre Dame écrite vers 1402-1403 (2). 
Dans la deuxième et troisième strophe de ce poème elle s’adresse à la Vierge 
en la priant de donner de bons pasteurs à l’Eglise et de garder les prélats 
des «laz de l’anemi ». Tout ceci reste anodin. Mais le ton monte dès le 
Livre du chemin de long estude composé entre le 5 octobre 1402 et le 20 
mars 1403 (3). Ici Christine constate amèrement que 


L’eglise de Dieu desolee 

Est plus qu’oncques mais adoulee; 
Or en sont ferus les pastours, 

Et les berbis vont par destours 

Et esparses et esperdues, 

Dont maintes y a de perdues, 

Et ainsi va pis qu’onques mais (4). 


Au début de la troisième partie du Livre de la mutacion de Fortune, 
ceuvre commencée après le mois d’aoùt 1400 et terminée au mois de 
novembre 1403 (5), notre auteur a consacré d’assez longs passages au 
Schisme et à la justice ecclésiastique. Nous allons les examiner. 

Au début de cette partie de son ouvrage Christine parle, comme nous 
l’avons déjà dit, des sièges qui se trouvent au chàteau de Fortune. Le 
plus haut placé de ces sièges est celui de la papauté. Dans ce long dévelop- 
pement sur le Schisme il y a deux leitmotive. La chaire de Pierre a été 
créée pour qu’une seule personne y siège, or il en a deux. Lequel de ces 
deux prétendants a raison? Christine répète inlassablement: « Ne say ». 


Tout au sommet du hault estage, 
Ou Nostre Sire, a heritage, 





(1) N. VaLoIs, La France et le Grand Schisme d’Occident, Paris, A. Picard, 
1896-1902, en 4 vol. 

(2) S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 24. Euvres poétiques de CHRISTINE 
DE PIsAN, publiées par MAURICE Roy, Paris, Firmin Didot, 1886-1896 (Société des 
Anciens Textes Francais) en 3 vol., t. III, pp. 1-2. 

(3) Ibid., p. 27. 

(4) Le Livre du chemin de long estude par Christine de Pizan publié pour la pre- 
mière fois d’après sept manuscrits de Paris, de Bruxelles et de Berlin par ROBERT 
PiùscHEL ..., Berlin, R. Damkéhler, Paris, H. Le Soudier, s. d. [1881], pp. 16-17, 
vv. 371-77. 

(5) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. I, pp. x-XI. 
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Par le chemin de Juste Vie, 

Assist saint Pierre, ou n’ot envie, 
Vy assis .II. hommes poissans, 

Mais, s'en eulx a bonté ou sens 

Ne sgay, mais bien vi toutevoye 
Que tout le chastel se desvoye 

Ou moult grant partie pour eulx, 
Car ilz veulent estre pareulx, 

Non pas pareulx, mais tout par soy 
Chascun veult estre et a par soy (1). 


Quelle est la raison de ce triste état de choses? Christine rejette la 
faute sur 


.. une dame de faulx affaire (2) 


c’est-à-dire Richesse (3) gardienne de la première porte du chàteau de 
Fortune. Les prélats siègent, selon Christine « en la chambre de ses comptes » 
et servent Richesse « trop mieulx que Dieu » (4). L’accusation de convoitise 
revient souvent sous la plume de Christine quand elle parle des gens 
d’église. 


Or est ce siege si estroit 


— poursuit notre auteur en imaginant, non sans quelque irrévérence, la 
lutte que se livrent les deux papes — 


Que .II. y sont a grant destroit, 
Car il ne fu que pour un fait 

Et .II. si l’occuppent de fait. 

Si n’i sont du tout a leur aise, 
Mais, quoyqu’ilz y ayent mesaise, 


(1) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, p. 4, vv. 4291-4302. 

(2) Ibid., t. II, p. 4, v. 4303. 

(3) Que « Richesse » ait été la source de tous les maux de l’Eglise est une consta- 
tation qui a été faite aussi par Nicolas de Clamanges dans son traité De ruina et 
reparacione Ecclesie écrit en 1400-1401. Cf. A. CoviLLE, Le traité de la ruine de l’Eglise 
de NICOLAS DE CLAMANGES et la traduction frangaise de 1564, Paris, Droz, 1936, pp. 114- 
17: chap. 2: De insolencia orta ex affluencia rerum temporalium in Ecclesiam; chap. 3: 
De tribus viciis ex quibus cetera mala orta sunt. L’ordonnance de soustraction d’obé- 
dience du 27 juillet 1398 «flétrissait l’exécrable égoisme des deux pontifes [Be- 
noît XIII et Boniface IX], qui sacrifiaient les àmes è leur amour désordonné du 
bien-étre ». Cf. N. VALOIS, La France et le Grand Schisme d’Occident, cit., t. III, p. 183. 

(4) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. I, p. 65, vv. 1646 et 1651. 
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Tant leur agree et plaist la place 
Que cil n'y a, a qui il place 

D'’oîr parler de la laisser, 

Ne en plus bas siege abbaisser (1). 


Qui est-ce qui les a placés sur ce haut siège? Christine avoue ne pas le 
savoir. 


Se le saint Esprit sus ce pas 

Les assist, ce ne sgay je pas; 

Le chemin, par ou ilz monterent, 
Ne scay, ne com la se bouterent (2). 


A cause du « debat de ces .II. / S'en ensuit tel mal et tel deulz » (3), 
c'est-à-dire le Schisme. 

Mais les deux papes ne se sont par bornés à occuper abusivement la 
place qui était destinée à une seule personne, ils ont méme placé plus de 
XXVI personnes sur les sièges des douze apòtres (4). Dans ce passage 
nous trouvons une allusion à la création de nombreux cardinaux faite 
par les papes d’Avignon et de Rome (5). Cette fois Christine n’exagère 
que par défaut, en effet, seul le pape de Rome, Urbain VI, en avait créés 
vingt-neuf d’un coup (6). 





(1) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, pp. 4-5, vv. 4309-4318. 

(2) Ibid., p. 5, vv. 4323-26. 

(3) Ibid., p. 5, vv. 4329-30. 

(4) Ibid., p. 5, vv. 4335-42. Pour le nombre des cardinaux, cf. la n. 6 suivante. 

(5) Le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V, éd. cit., t. II, pp. 150-52; 
chap. LVIII de la III© partie. 

(6) Cf. Vitae paparum avenionensium, hoc est, Historia Pontificum Romanorum 
qui in Gallia sederunt, ab anno Christi MCCCV usque ad annum MCCCXCIV, 
SrePHANUS BaLuzius Tutelensis magnam partem nunc primum edidit, veliguam emen- 
davit ad vetera exemplaria, notas adjecit et collectionem actorum veterum. Nouvelle 
édition vevue d’après les manuscrits et complétée de notes critiques par G. MOLLAT ..., 
Paris, Letouzey et Ané, 1916-1922, en 4 vol., t. I, p. 459: « Eodem anno nativitatis 
Domini MCCCLXXVIII, die XXVIII [lire 18. Cf. N. VALOIS, La France et le Grand 
Schisme d'Occident, cit., t. I, p. 159] ejusdem mensis septembris, que fuit die sab- 
bati quatuor temporum, dictus intrusus [id est, Urbanus VI], sive antichristus, 
Rome existens solus in camera, januis clausis, ordinavit et scripsit XXIX anticar- 
dinales; et, aperta camera, ipsemet pulsavit campanam parvam, et omnes intraverunt 
qui voluerunt intrare, et dixit illis qui assistebant ei: ‘ Ego volo facere cardinales ’. 
Et tradidit secretario suo scriptum quod fecerat, et ille legit et nominavit. Deinde 
dictus intrusus sermonavit et dixit: ‘ Ego elegi istos, et volo ipsos esse cardinales ’, 
quorum nomina non sunt hic scripta ». A la p. 772 du t. II du méme ouvrage, dans 
la note à la p. 472, ligne 11 du t. I, l’éditeur rappelle que, selon Thierry de Niem 
(De Schismate, I, 12), Urbain VI aurait créé 26 et non pas 29 cardinaux. Le 16 décem- 
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Ainsi ces deux «qui desvoient le mond» (1) se sont entourés de 
« faulses gens » et de « droit loups » qui « scevent bien tondre les brebis » (2). 
C'est de leur faute si certains rois sont «en grant descort » et méme si 
des princes sages voulaient s’entremettre pour rétablir l’entente dans 
l’Eglise, ils ne pourraient pas y réussir, 


Car le plus sage a peine y voit! (3) 


Ce passage contient une allusion aux efforts déployés par Charles V, 
efforts dont notre auteur parle aussi dans le Livre des fais et bonnes meurs (4). 

Les personnes qui entourent les deux papes sont des personnes vi- 
cieuses et 


Plusieurs [sont] plus remplis que celiers 
De vins... (5). 


« Et tel gent — ajoute Christine amèrement — sont du mond les chiefs! » 


Si n’est merveilles se les membres 
Sont contrefais et tors et cambres, 
Quant tout est infect le chief hault (6). 


Après avoir rappelé Urbain VI, qu'elle appelle simplement Barthélemi 
— et les autres gens 


Qui se dampnent pour argent 
Et pour couvoitise d’onneurs (7) 


et avoir affirmé qu’en eux il y a «grant deffaulte de foy » (8), Christine 
s’excuse de ses violences verbales et se défend de l’accusation de « diffamer 





bre 1378, Clément VII créait, à son tour, six nouveaux cardinaux. Cf. l’oeuvre d’Etien- 
ne Baluze dans l’éd. citée par G. Mollat, t. I, p. 473. 

(1) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, p. 5, v. 4343. 

(2) Ibid., p. 6, vv. 4355-61. 

(3) Ibid., p. 6, v. 4352. 

(4) Ed. cit., t. II, pp. 156-59, au chap. LXII de la troisième partie. 

(5) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, p. 6, vv. 4372-73. 

(6) Ibid., p. 6, vv. 4376-79. 

(7) Ibid., p. 7, vv. 4406-07. 

(8) Ibid., p. 8, v. 4416. Cette accusation très grave n’est pas gratuite. N. Valois 
(La France et le Grand Schisme d’Occident, cit., t. IV, p. 310, n. 2) rapporte que cette 
accusation avait été portée par Bartolomeo della Capra contre Jean XXIII qui 
venait de le nommer au siège de Milan. Voici le texte de ce témoignage: « Archie- 
piscopus Mediolanensis deponit [au procès contre Jean XXIII] se credere papam 
Johannem non esse christianum, addens quod, post ipsius assumptiorem ad papatum 
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le tres noble ordre / Angelique » (1) qu'on pourrait porter contre elle. 
En guise de réparation elle ajoute que de bons pasteurs il y en a encore 
«mains, sanz faille » (2). Ses intentions sont pures, elle a voulu seulement 
«reprendre pulierement » (3) les vices les plus voyants des gens d’église. 
L'excuse vaut ce qu'elle vaut, il ne reste pas moins que les accusations 
que notre femme écrivain porte contre le haut clergé sont lourdes et dures. 
Ce qu'elle a dit par la suite est encore plus sévère et violent. 

En effet, un peu plus loin (4), dans ce méme ouvrage, elle renchérit 
en parlant de la justice ecclésiastique. 


Des tromperies infinies 
Y a la (5) 


dit-elle en parlant des cours ecclésiatiques. 
Ia justice rendue par ces tribunaux est tout particulièrement inique. 


O quel deablerie court 

La en usage en mainte court! 

De celle d’Eglise me passe 

A peine, car les autres passe 

De tromperie trop diverse, 

Car trop est celle court adverse 

A povres gens, qui dalmagiez 

Y sont souvent et tout mengiez (6). 


bene per X dies, una vice erat tunc cum ipso papa Johanne solus cum solo in orto 
suo, et, dum confabularentur, incidit sermo de fide. Tunc Papa protulit aliqua verba 
contra fidem, de quibus verbis testis non recordatur. Tunc testis dixit Pape hec 
verba vel similia: ‘ Pater sancte, vos estis jam papa. Non debetis talia dicere; vos 
debetis esse bonus Christicola, quia in ultimo judicio reddetis rationem Deo, etc. ’. 
Papa respondit: ‘ Credis in resurrectionem mortuorum? ’. Et tunc testis respondit: 
‘Credo ’. Tunc Papa dixit: ‘ Vade, tu es bene fatuus hoc credendo! Credebam te 
sapientem virum: tu es una bestia! ’. Et addit quod olim ab eodem Papa exploratus 
est ipsum originem traxisse ab avo vel abavo qui fuit sarracenus. Dominus H. Dwerg 
dicit quod, ut ex operibus ejus colligi potest, satis se de fide catholica suspectum 
reddidit, et ad aliam post hanc vitam se minime disponebat. Quinqueecclesiensis 
dicit se audivisse pluries quod Papa non crederet vitam post hanc et resurrectionem 
mortuorum; ymo dixit se plus audivisse quod nullus Neapolitanus hoc credit ». 

(1) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., p. 9, vv. 4449-50. 

(2) Ibid., p. 9, v. 4467. 

(3) Ibid., p. 9, v. 4452. 

(4) Ibid., pp. 54-56, vv. 5863-5926. 

(5) Ibid., p. 56, vv. 5923-24. 

(6) Ibid., p. 55, vv. 5877-5884. Cf. aussi A. CovILLE, Le traîté de la ruine de 
l’Eglise de NicoLAs DE CLAMANGES et la traduction francaise de 1564, cit., p. 121: 
chap. 10: De litigis Curie Romane, - Preterea multa etenim me preterire necesse est, 
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Bien avant Rabelais (1), Christine s’en était prise aux « porteurs de 
rogatons, / En qui loyauté souvent fault » (2). 

Vers la fin de la Mutacion de Fortune, Christine revient brièvement 
sur le Schisme pour constater que l’Eglise était « mal menee ». Toutefois, 
elle paraît résignée et presque confiante dans le sort de cette institution 
parce qu'elle sait que tout ce qui lui arrive, Dieu l’a voulu. 


L’Esglise de Dieu vy je point, 

En ce chastel, en maulvais point? 
Certes! Si fis, et mal menee, 

Mes de Dieu estoit ordenee 

(Ce croy) la chose, car Fortune 
Contre elle poissance nesune 

N’aroit, se Dieu ne l’octroyoit, 

Qui trop mal gouverner voyoit 

Les pastours, par quoy, par son vueil, 
Croy que l’Esglise souffroit dueil (3). 

En résumé nous pouvons dire que l’état de l’Eglise avait rendu Chris- 
tine perplexe et méme indignée mais qu'elle ne voyait pas ce que l’on au- 
rait pu trouver comme solution au Schisme. Elle ne prit pas parti ouver- 
tement, ni pour le pape d’Avignon ni pour celui de Rome. La remarque 
finale, qui est une acceptation de ces malheurs parce que voulus de Dieu (4), 
indique que Christine s’était laissée aller, peut-étre, à une sorte de fata- 
lisme, faute de solutions. Cette résignation devant un problème appa- 





si ex hac vellem abisso emergere, quot in Romana Curia sunt, sic namque illam vo- 
cabant quamvis longe a Roma distaret, fraudes erant, quod doli, quot calumpnie, 
quot per illos litium incentores pecunia corruptos contra innocentum jura insidie, 
quot venalia illic judicia, quantum ibi aurum valeat ad evertendum justiciam! Quam 
raro pauper optatum finem de lite referet, si modo adversarium opulentum nactus 
esset, cum tamen tam pauci admodum, quocunque intererent titulo, absque lite 
et adversario beneficium obtinerent ». 

(1) Aux chap. I et XVI du Gargantua et dans l’Ancien prologue du Quart livre. 
Cf. RABELAIS, Euures complètes. Texte établi et annoté par JACQUES BOULENGER. 
Edition revue et complétée par Lucien ScHELER, Paris, Gallimard, 1955, pp. 7 et 
733 (« Bibliothèque de la Pléiade »). 

(2) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, p. 55, vv. 5888-89. 

(3) Ibid., t. IV, p. 73, vv. 23419-23428. 

(4) Le Schisme est considéré une punition de Dieu aussi par Nicolas de Claman- 
ges qui exprime cette idée dans son De ruina et reparatione Ecclesie (1400-1401). 
Dans ce traité, le chanoine de Langres parle de « l’Eglise justement punie pour ses 
démérites et de sa guérison, de sa ‘réparation’, obtenue directement de Dieu par 
la prière et le retour aux moeurs primitives ». Le titre mème de cet ouvrage de Nicolas 
de Clamanges «exprime la restauration réparatrice qui viendra de Dieu et non la 
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remment insoluble devait ètre un sentiment partagé par pas mal de gens 
de son époque. Notre femme écrivain a parlé de la diffusion de cet état 
d’esprit désabusé ou indifférent aussi dans d’autres ouvrages dont nous 
allons parler tout à l’heure. 

Christine nous donne un récit des péripéties du Schisme dans plusieurs 
chapitres du Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V (1). Le 
ton est ici le plus souvent détaché; il s’agit d’une chronique des événe- 
ments qui se sont passés entre 1378 et la mort du roi. 

Christine a puisé les renseignements qu'elle nous donne dans ces 
chapitres — c'est elle-méme qui l’avoue (2) — auprès des Grandes chro- 
niques de France du règne de Charles V (3). Si elle nous dit que le roi s’était 
prononcé pour Clément VII, elle ne paraît pas avoir pris parti elle méme 
pour le pape d’Avignon. Evidemment le pape de Rome est pour elle seule- 
ment un certain « Berthelmi, lequel s’appelloit pape Urban ». Cela se congoit 
aisément puisque Christine fait, dans cet ouvrage, l’éloge du roi de France 
et qu'elle puise ses renseignements dans un texte qui reflétait les opinions 
politiques du souverain (4). Plutòt que de parler de partialité, il faudrait 
ici parler d’absence passagère de passion. Les cris des Romains, qui scan- 
daient « Romain le voulons» (5), ne paraissent pas avoir impressionné 
Christine outre mesure, malgré le climat de peur, de violence et de tu- 
multe (6) crée autour de l’élection de l’archevéque de Bari. Si dans 
la conclusion de son récit notre auteur s’exclame: 


O quel flayel! O quant doloureux meschief, qui encore dure et a duré 
ja l'espace de .XXVI. ans, ne taillée n’est ceste pestillence de cesser, se 
Dieux, de sa sainte misericorde n’y remedie (7) 





réforme que pourront tenter vainement les hommes, si la gràce divine n’a pas tout 
d'abord changé leurs àmes ». Cf. A. CovILLE, Le traiîté de la ruine de l’Eglise de NicoLAs 
DE CLAMANGES et la traduction frangaise de 1564, cit., p. 41 et pp. 146-47, chap. 41: 
Quod status ecclesiasticus merito patitur. - Igitur cum ad hunc modum magistratus 
ecclesiarum ceteraque officia se habeant, quis dubitet justa Dei animadversione 
mala eis que patiuntur accidere? ... ». 

(1) Ed. cit., t. II, pp. 136-37, 139-52, 153-59, aux chap. LI, LIII-LVIII et 
LX-LXII du troisième livre. 

(2) Ibid., p. 155, chap. LXI du troisième livre. 

(3) Les grandes chroniques de France. Chronique des règnes de Jean II et de Char- 
les V, publiée pour la Société de l’Histoire de France par R. DELACHENAL, Paris, 
Renouard, 1910-1920, en 4 vol., t. II, pp. 283-84, 318-49, 354-55, 361-63. 

(4) Ibid., t. III, pp. XXVII-XXIX et XXXII-XXXIV. 

(5) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, p. 142. 

(6) Ces trois mots reviennent tels quels chez Christine (éd. cit., t. II, p. 142) 
et dans les Grandes Chroniques (cf. éd. Delachenal cit., t. II, p. 320). 

(7) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, p. 155. 


6. 
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c'est pour ajouter: 


ja est celle detestable playe comme apostumée et tournée en acoustumance 
tellement que l’en n’en fait mais conte (1). 


Vers 1404, nous assistons, du moins chez Christine, à un certain 
relàchement de la tension polémique. Ce témoignage nous permet de 
mieux apprécier l’évolution de la politique frangaise à l’égard du Schisme. 
Après avoir appuyé le pape d’Avignon et lui avoir restitué l’obédience 
du pays (1403) (2), Charles VI avait pris, en 1408, le parti de la neutra- 
lité (3). 

Toutefois le temps n’était pas à l’accalmie. Boniface IX était mort 
le I°" octobre 1404 et les cardinaux romains avaient élu pape Innocent VII, 
àgé de 68 ans, homme plus accommodant, qui se retira à Viterbe, en 1405, 
devant les protestations de Benoît XIII. Celui-ci ne désarmait pas toute- 
fois et il avait méme congu le projet de marcher sur Rome. Ce projet n’abou- 
tit pas, comme on le sait, parce que l’appui des princes frangais lui fit 
défaut (4). 

Dans l’Avision, écrite en 1405, notre auteur ne fit qu'une courte allusion 
au Schisme (5), par contre, dans le Livre du corps de policie, composé avant 
la mort de Louis d'Orléans (23 novembre 1407), nous trouvons une in- 
vective violente contre les chefs défaillants de l’Eglise. Il faut dire que 
les événements de 1407 et de 1408 justifiaient largement l’indignation 
de notre auteur. Le véritable jeu de cache-cache, auquel s’étaient livrés 
Benoît XIII et surtout Grégoire XII, avait de quoi irriter toutes les per- 
sonnes qui désiraient sincèrement la fin du Schisme (6). 

Après avoir fait aux gens d’église le reproche habituel de convoi- 
tise (7), Christine, visiblement décontenancée, éclate littéralement: 


Mais assés de nos pontificaulx et prestres — écrit elle — en qui sont 
veus publiquement foison de treshoribles deffaulx. Il n'y a prince ne aultre 
qui les en repreigne, mais eulx mesmes telz y a se excusent ains qu’ilz soient 
accusés et dient qu’ilz sont hommes et non mie angelz et que c'est chose 
humaine de pechier. Helas! ilz ne sont mie hommes telz y a, car le corps 





(1) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, p. 155. 

(2) N. VaLoIs, La France et le Grand Schisme d’Occident, cit., t. III, pp. 328-44. 
(3) Ibid., t. III, pp. 614-615. 

(4) Ibid., t. III, pp. 394-416. 

(5) Lavision-Christine. Introduction and Text ... by Sister Mary LouIs 
R..., Washington, The Catholic University of America, 1932, p. 104. 

(6) N. VaLoIs, La France et le Grand Schisme d’Occident, cit., t. III, pp. 502-92. 
(7) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 18. 
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d’ung homme est ung petit vaissel qui de pou de chose peut estre rempli, 
mais sont droiz dyables et gouffres infernaulx, car si comme la goule d’enfer 
point ne peut estre rasasiee ne ramplie tant sache recevoir et prendre, 
ne peuent estre les desirs d’iceulx rasaciés ne remplis tant ont grande cou- 
voisité de pecune et de tous delices, pour laquele cause tous maulx a faire 
leurs sont communs. Et bien est en eulx verifiee la parole de Valere qui dit: 
quele chose est ce a quoy la fain insaciable d’or ne contraigne les hom- 
mes par avarice (1). 


Ce sont des paroles dures dictées par l’indignation et auxquelles on 
ne s’attendrait guère sous la plume de cette douce femme de lettres accou- 
tumée à tourner des rondeaux ou è tisser des allégories. Il faut donc souli- 
gner — et lui donner acte par la méme occasion — que cette femme coura- 
geuse a su élever la voix quand il le fallait. Ceci n’est pas le moindre de 
ses mérites. 

Jusqu'ici nous avons vu Christine indignée, sarcastique ou indécise, 
qui répétait « ne sgay » quand il s’agissait de dire s’il fallait donner raison 
au pape de Rome ou à celui d’Avignon. Au cours de la seconde moitié 
de 1409, elle paraît avoir pris son parti. Comme on le sait (2), le concile 
réuni à Pise avait déposé, en 1409, Grégoire XII et Benoît XIII et il avait 
élu Alexandre V le 26 juin, de cette méme année. Paris fut vite au courant 
de la nouvelle. L’élection de Pierre de Candie (Filargès), franciscain d’ori- 
gine grecque, fut accueillie par Charles VI et par tout le pays avec le plus 





(1) Le Livre du corps de policie, éd. cit., pp. 19-20. A. FARINELLI (Dante e la Francia 
dall’Età Media al secolo di Voltaire, cit., t. I, p. 187, n. 1) en citant l’essai de E.-M.-D. 
Robineau (Christine de Pisan. Sa vie, ses @uvres, cit., p. 283) pense qu'il y a dans la 
seconde partie de cette invective (« car si comme la goule d’enfer ... )) « un vaghissimo 
ricordo della Commedia ». Il n’en est rien. Ici Christine amplifie une citation qu'elle 
tire du Manipulus florum (cf. le ms. lat., 14990, f. 15r). Au chapitre consacré à l’ava- 
rice on y trouve cette citation: « Avarus vir inferno est similis. Infernus enim, quantos- 
cunque devoraverit, nunquam dicit: satis est. Sic etsi omnes thesauri confluxerint in 
avarum. Augustinus, in epistola ad comitem ». Un passage analogue se trouve dans le 
Liber de modo bene vivendi, ad sororem de saint Bernard (cf. Patr. lat., t. CLXXXIV, 
col. 1266): « Avarus homo similis est inferno, sicut infernus numquam dicit: satis 
est; ita avarus numquam satiatur pecuniis ». Cette citation était familière è Christine 
qui la paraphrasait dans l’Epistre Othea (chap. XX. Cf. ms. Harley 4431 du British 
Museum, f. 106r), dans le Livre du chemin de long estude (éd. cit., p. 197, vv. 4615-21), 
dans le Livre de la mutacion de Fortune (éd. cit., t. II, pp. 50-51, vv. 5745-49) et dans 
le Livre de la paix (éd. cit., p. 97, chap. VII de la deuxième partie). Cf. The Epistle 
of Othea translated from the French Text of Christine de Pisan by Stephen Scrope. Edited 
by Curt F. BùHLER, Published for « The Early English Text Society », n. 264, by 
the Oxford University Press, 1970, p. 144. 

(2) N. VaLoISs, La France et le Grand Schisme d’Occident, cit., t. IV, pp. 75-107. 
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grand enthousiasme (1). Christine, qui était en train de composer Les 


Sept psaumes allégorisés adressa à Dieu une vibrante prière pour le 
nouveau pontife. 


Tres doulx Jhesucrist, qui exausses l’oroison des humbles et ne desprises 
leurs prieres, je te requier en remembrance que tu fus menés a l’evesque 
Cayphe au point du jour, ou l’en t’accusa et frappa durement, que tu 
entendes ma clameur, en la quelle de rechief je te requier et deprie pour 
ta sainte Eglise catholique, de laquelle par lonc temps il a semblé que tu 
eusses retrait ta sainte main, que a ton pastour Alexandre, nouvel esleu 
ton vicaire, et a ceulx qui le succederont, vueilles donner sens, pouoir, 
force et voulenté de telement gouverner le saint office papal que ce soit 
au prouffit de leurs ames, a l’augmentacion et accroiscement de ta benoite 
foy, au salu de Xpistianté, et a la reparacion de la ruine passee (2). 


Ces lignes sont un véritable cri du coeur. Malheureusement, le voeu 
de Christine n’a pas été exaucé. Alexandre V mourut bientòt, dès le 4 mai 
1410 et lui succéda, sous le nom de Jean XXIII, ce Baldassare Cossa, 
personnage assez ambigu, à la vie aventureuse avant et durant son ponti- 
ficat. Rien ne s’était donc arrangé et méme tout paraissait se compliquer 
puisque, au lieu de deux, on avait alors trois papes. 

Christine a pu voir la fin du Schisme. Si elle n’en parle plus que rare- 
ment dans ses ceuvres postérieures à 1410, c'est peut-étre parce que, à 
partir de cette date, son esprit a été trop occupé par les malheurs de la 
France. Toutefois, malgré le concile de Constance et l’élection de Martin V, 
qui mit fin à la pluralité des papes, Christine ne paraissait pas tout è fait 
rassurée sur le sort de l’Eglise. Les tensions subsistaient en effet et les 
appels à la réforme se faisaient de jour en jour plus pressants sans trouver 
de réponse de la part du haut clergé. Les hérésies troublaient de vastes 
régions de la chrétienté. 

Dans son dernier ouvrage qui nous reste, son Ditié a la Pucelle écrit 
le 31 juillet 1429, Christine lance un cri de joie devant le miracle qui s’ac- 
complissait sous ses yeux et elle réve, en pensant à Jeanne, que 


En chrestienté et en l’Eglise 
Sera par elle mis concorde. 





(1) N. VaLoIs, La France et le Grand Schisme d’Occideni, cit., t. IV, pp. 109-112. 
Cf. aussi: L. DoveT D’ARc0, Choîx de pièces inédites relatives au règne de Charles VI ..., 
Paris, Renouard, 1863-64, en 2 vol. (S.H.F.), t. I, pp. 318-19, Pièce CKXXIX, /Joie 
dans Paris à la nouvelle de l’élection du pape Alexandre V. Jeudi, 11 juillet, 1409. 

(2) Les sept psaumes allégorisés of Christine de Pisan. A critical edition from 
the Brussels and Paris Manuscripts, by RuTH RINGLAND RAINS, Washington, The 
Catholic University of America, 1965, p. 127. 
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Les mescréans dont on devise 
Et les hérites de vie orde 
Destruira, car ainsi l’accorde 
Prophétie qui l’a prédit (1). 


Encore une prophétie, ou plutòt un réve, qui a été décu par le biùcher 
de Rouen. Nous préférons penser que la lueur de ces flammes n’a pas 
troublé les derniers jours de Christine et que ses yeux s’étaient fermés 
au spectacle du monde avant l’épilogue de cette aventure humaine qui 
paraît tenir de la fable plutòt que de la réalité. 

Après avoir parlé, en général, de l’idée qu'elle s’était faite de l’orga- 
nisation du corps social sous le gouvernement d’un monarque et de ses 
réactions à l’égard du Grand Schisme, nous allons examiner, maintenant, 
sa participation à d’autres événements de son temps. 

Christine vivait en France. A ce pays qui l’avait adoptée allait tout 
son «courage », dirions-nous, pour adopter un terme de l’époque. Quels 
sont les problèmes typiquement frangais auxquels elle a été sensible et 
dont elle a parlé? Voici le sujet de la dernière partie de cet exposé. 


V. - Christine témoin et juge de son époque. 


a) L’EPISTRE OTHEA. 


Une des premières fois que Christine à touché à la politique c’est 
dans son Epistre Othea, ceuvre composée vers 1400 (2). Ce bref traité 
pédagogique d’une certaine originalité a été dédié, successivement, à Louis 
d'Orléans, au roi Charles VI et aux ducs de Bourgogne et de Berri. Les 
dédicaces que Christine a composées pour ces deux derniers personnages 
n’intéressent pas notre recherche, par contre, les deux autres nous appor- 
tent des renseignements curieux. 

Dans la dédicace à Louis d’Orléans, la première en date (3), nous 
trouvons ces vers: 


Tres haulte flour par le monde louee, 
A tous plaisant et de Dieu avouee, 





(1) J. QuICHERAT, Procès de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d’Arc 
dite la Pucelle ..., Paris, Renouard (S.H.F.), 1841-1849, en 5 vol., t. V, p. 16, strophe 42. 

(2) Nous citons cette ceuvre d’après le ms. Harley 4’431 (ff. 97r-143v) du British 
Museum. 

(3) G. MomsELLO, Per un'edizione critica dell’« Epistre Othea » di Christine de 
Pizan, « Studi Francesi », 24, 1964, pp. 401-17; 25, 1965, pp. 1-12, surtout pp. 9-10. 
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Delis souéf, odorant, delitable, 

Puissant valeur, hault pris sur tous notable; 
Louange a Dieu avant ceuvre soit mise 
Et puis a vous, noble fleur, qui tramise 
Fustes du ciel pour anoblir le monde, 
Seigneurie tres droicturiere et monde, 
D’estoc troyan ancianne noblece, 

Piller de foy que nulle erreur ne blece, 
Que hault renom nul lieu ne va celant 
Et a vous, tres noble prince excellant, 
D’Orliens duc Loys de grant renom, 

Filz de Charles roy quint de cellui nom, 
Qui, fors le roy, ne congnoiscez greigneur, 
Mon tres loué et redoubté seigneur (1). 


Nous pouvons faire ressortir quatre données intéressantes de ces vers. 
Premièrement, l’allusion aux fleurs de lis envoyées du ciel et leur 
personnification dans le duc (2). On connaît l'origine de cette légende, 
son utilisation politique et ses transformations au temps de Charles V (3). 
Deuxièmement, le rappel de l’origine troyenne des rois et des grands 
seigneurs francais. Comme on le sait, ce mythe a eu une large diffusion 
tout au long du Moyen Age (4), du VII® jusqu’au XVI® siècle (5), et il 


(1) British Museum, ms. Harley 4°431, f. 97r. 

(2) Cette image est familière à Christine. En parlant des membres de la famille 
royale, au chap. XVII de la deuxième partie du Livre des fais et bonnes meurs (éd. 
cît., t. I, p. 178) elle dit: « Ainsi ces nobles fleurs de lis odorans venues de la racine 
susditte, qui de Troye la grant fut aportée ... ». 

(3) M. BLocH, Les roîs thaumaturges. Etude sur le caractère surnaturel attribué 
à la puissance royale particulibrement en France et en Angleterre, Paris, A. Colin, 1961, 
pp. 229-34. 

(4) O. Dippe, Die frankischen Trojanersagen. Ihr Ursprung und ihr Einfluss 
auf die Poesie und die Geschichtschreibung im Mittelalter, dans « Matthias Claudius- 
Gymnasium mit Realschule und Vorschule in Wandsbek», t. XXIII, 1896, (Wandsbek, 
Fr. Puvogel), pp. I-xxx. E. FARAL, La Légende arthurienne. Etudes et documents, 
Paris, Champion, 1929 (« Bibliothèque de l’Ecole Pratique des Hautes Etudes », 
fasc. 255-57), en 3 vol., t. I, pp. 262-93: Comment s’est formée la légende de l’origine 
troyenne des Frances. Christine a parlé de l’origine troyenne des Francs dans Le Livre 
du chemin de long estude (cf. plus loin, p. 93), dans le Livre de la mutacion de Fortune 
(éd. cit., t. II, p. 24, vv. 4911-4918), dans Le Livre des fais et bonnes meurs (cf. plus 
loin, p. 101), dans Lavision-Christine (éd. cit., pp. 77-78) et dans Le Livre du corps de 
policie (cf. ci-dessus, p. 58). 

(5) R. E. AsHER, Myth, Legend and History in Renaissance France, «Studi 
Francesi », 39, 1969, pp. 409-19. Cf. aussi le texte des communications de Messieurs 
G. Ouy et R. E. Asher publiées dans ce volume. 
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a été utilisé, méme par des juristes (1), pour soutenir l’ancienneté et la 
noblesse de la maison de France. 

Nous croyons voir, au vers 10, une allusion aux efforts déployés par 
Louis d’Orléans au bénéfice de Benoît XIII et contre la soustraction d’obé- 
dience. Le duc, qui avait présidé le second concile de Paris (1396), avait fait 
triompher le parti modéré (2). Louis resta isolé, par la suite, et il fut con- 
traint d’accepter la soustraction (3), toutefois il obtint, en 1399, la garde 
du souverain pontife (4). Christine, tout en n’ayant pas pris parti ouver- 
tement pour le pape d’Avignon, a dù certainement épouser la politique 
religieuse de son mécène qui apparaissait, à ses yeux, comme un « piller » 
de la foi. 

Le dernier élément curieux, que l’on peut dégager de ces vers est la 
place éminente que Christine accorde au duc d’Orléans dans la hiérarchie 
frangaise puisqu’elle le classe tout de suite après son frère le roi. C’était 
une fagon déguisée pour indiquer la personne qui aurait dù étre le régent 
du royaume au cas où la maladie de Charles VI empirerait (5). 

Une remarque s’impose sur l’évolution de l’attitude de notre auteur 
à l’égard des ducs de Bourgogne et d'Orléans. On s’accorde à penser (6) 
que Christine a commencé son activité littéraire dans le milieu culturel 
dominé par Louis d’Orléans. Par la suite, elle a dù, pour des raisons 


(1) C’est le cas de l’auteur de la Quaestio in utramque partem lequel affirme 
que les Francs, issus des Troyens, n’ont jamais été soumis ni au pape ni à l’empereur. 
(cf. G. ZELLER, Les rois de France candidats à l’empire. Essai sur l’idéologie impériale 
en France, « Revue Historique », CLXXIII, 1934, p. 295) et d’Honoré Bouvet (cf. 
«L’Avbre des batailles» d’Honoré Bonet publié par ERNEST Nys, Bruxelles et Leipzig, 
Librairie Européenne C. Muquardt, Merzbach und Falk...; Paris, Durand et Pedone- 
Lauriel, 1883, pp. 184-90, chap. LXKXXIII de la IVe partie: « Comment pourrons 
nous soustenir que le roy de France ne soit subjet à l’empereur »). 

(2) N. VaLoIS, La France et le Grand Schisme d’Occident, cit., t. III, pp. 104-07. 

(3) Ibid., t. III, p. 208. 

(4) Ibid., t. III, p. 225. 

(5) Christine répète la mème chose dans les dédicaces aux duc de Bourgogne 
et de Berry (cf. G. MomBELLO, Per un'edizione critica dell’« Epistre Othea » di Christine 
de Pizan, cit., pp. 5-9) en reprenant les idées et les mots mémes qu'elle avait déjà 
employés dans la dédicace écrite pour Louis d’Orléans. Dans ces deux derniers cas, 
nous pensons que notre femme poète s’est bornée à exécuter des variations sur un 
texte qu'elle avait sous les yeux, sans arrière-pensée politique. Dans le Livre de la 
mutacion de Fortune, achevé le 18 novembre 1403, Christine a consacré 8 vers fort 
élogieux à Louis d’Orléans (éd. cit., t. IV, pp. 77, vv. 23’567-23’574) tandis qu'elle 
n’a consacré, conjointement, aux ducs de Berry, de Bourgogne et de Bourbon que 
10 vers quelconques et qui ne révèlent aucune sympathie marquée pour Philippe 
le Hardi (é4. cit., t. IV, p. 78, vv. 23’575-23’584). 

(6) M.-J. PINET, Christine de Pisan..., cit., pp. 36-38. 
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contingentes (1), se tourner vers le duc de Bourgogne, qui lui avait com- 
mandé le Livre des fais et bonnes meurs (2). Dans ce dernier ouvrage, 
Christine a fait encore l’éloge de Louis d'Orléans (3) mais elle a parlé bien 
plus souvent de son nouveau mécène Philippe le Hardi (4). Sans renier 
ouvertement son ancien protecteur, notre femme écrivain s’était rappro- 
chée du parti rival. 

La dédicace que Christine a écrite pour Charles VI est encore plus 
intéressante. Voici les vers qu'elle lui a consacrés (5). 


Prince excellent de haute renommee, 

De qui grand vois par le mond est semee, 
Tres noble en fais, sage, duit et apris 

De touz les biens qui en bon sont compris, 
Roy noble et haut chivaler (6) conquerour, 
Digne d’estre, par vaillaunce, emperour: 

A vous puissant, tres redouté seignour, 
Qui, dessur vous, ne cognoisé greignour, 
Soit tres humble recommendacioun 

Devant mise ......... 


De ces vers ressortent deux données dignes d’étre retenues. Christine, 
en reprenant une idée qui était fort chère aussi à Dante (7), affirme que 
la renommée, la noblesse, la sagesse, l’habileté, la bonté et la valeur du 
roi le rendaient digne de la couronne impériale. Si cette dédicace a été 





(1) Nous croyons que Christine a été poussée vers le duc de Bourgogne par 
le souci d’assurer l’avenir de son fils Jean qu’elle cherchait à placer, après son retour 
d’Angleterre. Elle s’était tournée, tout d’abord, vers le duc d’Orléans, mais, puisque 
celui-ci ne pouvait faire un état convenable au jeune garcon, elle le mit au service 
du duc de Bourgogne. Cf. Fr. KocH, Leben und Werke der Christine de Pizan, cit., 37. 
G. MomBELLO, Per un'edizione critica dell’« Epistre Othea » di Christine de Pizan, cit., 
pp. 9-10. 

(2) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, p. 5. Chap. I de la première 


3) Ibid., t. I, pp. 169-76. Chap. XVI de la deuxième partie. 
(4) Ibid., t. I, pp. 144-52, au chap. XIII de la deuxième partie et passim. 
(5) Nous citons ce texte d’après le ms. Harley 219 (f. 1r) du British Museum. 
(6) Le scribe qui a écrit ce manuscrit était anglais, ce qui explique l’orthographe 
curieuse qu'il a adoptée. 
(7) Sur l’idée dantesque que l’empereur doit ètre un «optimus homo » cf. E. 
H. Kantorowrcz, The King's two Bodies. A Study in Mediaeval Political Theology, 
Princeton (New Jersey), Princeton University Press, 1957, pp. 459-82. Voir aussi Il 
Convivio, IV, chap. 16. Cf. Il Convivio, ridotto a miglior lezione e commentato da 
G. BUSNELLI e G. VANDELLI, con introduzione di MicHELE BARBI, Firenze, Le Mon- 
nier, 1954, en 2 vol. (tt. IV et V des « Opere di Dante. Nuova edizione sotto gli auspici 
della Fondazione Giorgio Cini »), t. II (V), pp. 196-204. 
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écrite en 1400, comme nous le pensons, le compliment venait fort à propos 
et Christine a été assez habile dans le choix de ses souhaits. 

Comme Alfred Leroux (1) et Gaston Zeller (2) l’ont bien vu, Charles V, 
d’abord, et Charles VI, ensuite, ont essayé, quoique en vain, d’obtenir 
la couronne impériale. Des documents de 1382 (3), de 1392 (4) et de 1397 (5) 
nous attestent que, à Paris, on continuait à nourrir, vers 1400, de sérieux 
espoirs de ce còté et que les aspirations frangaises étaient fort bien connues 
aussi hors de France. Par la suite, ce fut Louis d’Orléans qui relaya Char- 
les VI dans la course à l’empire (6). 

La deuxième donnée qu’on peut commenter est celle qui est contenue 
dans le vers 8. Le roi de France, dit Christine, ne reconnaît aucune auto- 
rité au dessus de la sienne. Ce vers est lourd d’histoire et il résume toute 





(1) La royauté francaise et le Saint Empire Romain au Moyen Age, « Revue 
Historique », XLIX, 1892, pp. 241-88. 

(2) Les rois de France candidats à l’empive. Essai sur l’idéologie impériale en 
France, « Revue Historique », CLXXIII, 1934, pp. 273-311 et 497-534. 

(3) A. LEROUX, La royauté francaise et le Saint Empire Romain au Moyen Age, 
citovip: 280% 0-43: 

(4) G. ZELLER, Les vois de France candidats à l’empive. Essai sur l’idéologie 
impériale en France, cit., pp. 309-10. 

(5) A. LEROUX, La royauté francaise et le Saint Empire Romain au Moyen Age, 
cit., pp. 280-81 et n. 4 à la p. 280. 

(6) E. Jarry (La vie politique de Louis de France duc d'Orléans, 1372-1407, Paris, 
Picard, 1889, p. 294: « Le duc d’Orléans pensait-il vraiment à la couronne impériale? 
Rien ne le prouve »), pas plus que Fr. Lehoux (Jean de France, duc de Berri. Sa vie. 
Son action politique (1340-1416), cit., t. II, p. 508: « Ne disait-on pas [en 1403] que ... 
le frère du roi de France irait en Italie pour remettre Benoît XIII sur le siège de 
Rome et se faire couronner empereur ? Le duc d’Orléans ne nourissait certainement 
pas de telles ambitions ... ») ne croyaient pas que Louis avait pu penser sérieusement 
à obtenir la couronne impériale. Toutefois des documents de 1401 (une lettre de la 
Seigneurie de Florence au pape Boniface IX, du 4 février 1401, signalée par le mème 
Jarry, aux pp. 248-49 de l’oeuvre citée) et de 1403 (cf. la lettre d’un Strasbourgeois 
résidant è Paris, Nicolas Becherer, datée du 10 juin 1403 et citée par Fr. Lehoux 
à la p. 508, n. 6 du t. II de l’oeuvre citée) nous prouvent que non seulement la po- 
litique du duc d’Orléans visait ce but, mais que ses aspirations étaient fort bien con- 
nues aussi hors de France. Seul J. Schoos (Der Machtkampf zwischen Burgund und 
Orléans unter den Herzògen Philipp dem Kihnen, Johann ohne Furcht von Burgund 
und Ludwig von Orléans. Mit besonderer Beriicksichtigung der Auseinandersetzung 
im deutsch-franzòsischen Grenzraum, t. LXXV des Publications de la Section Histo- 
vique de l’Institut Grand-Ducal de Luxembourg, Luxembourg, Imprimerie de la Cour 
Joseph Beffort, 1956, pp. 153 et ss.) paraît prendre en considération ces rumeurs. 
En commentant la lettre de Nicolas Becherer il affirme que «ob die Behauptungen 
des Strassburger Briefschreibers irgendwie der Wahrheit entsprechen, kònnen wir 
nicht mehr feststellen », il pense néanmoins que les affirmations de Becherer sont 
fort vraisemblables. Pour plus de détails sur ce problème cf. la communication de 
M. Gilbert Ouy publiée dans ce volume aux pp. 13-42. 
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la polémique qui a opposé, au cours de plusieurs siècles, la monarchie 
frangaise à la papauté d’une part et à l’empire de l’autre. 

Les formules «rex imperator in regno suo », dont on a fait un large 
usage au XVe siècle (1) et «rex superiorem non recognoscens » sont an- 
ciennes (2). Si l’on ne s’est pas entendu sur l’exacte valeur qu’il faut con- 
férer à la première formule, dont le sens a vraisemblablement varié selon 
les époques et les milieux politiques, il semble bien que de celle-ci est 
sortie la deuxième qui exprime la conscience de l’indépendance nationale, 
sentiment auquel les frangais ont été fort sensibles. 


b) Le LIVRE DU CHEMIN DE LONG ESTUDE. 


Le problème de la monarchie universelle a été discuté, par Christine, 
dans le Livre du chemin de long estude ceuvre terminée le 20 mars 1403. 
En écrivant cette longue allégorie de 6392 vers, notre femme poète s’était 
inspirée de la Divina Commedia de Dante (3), mais nous ne trouvons, 
dans son ceuvre, qu’un pàle reflet du poème du Florentin. Farinelli a défini, 
fort à propos, le paradis de Christine «il beato regno della pedanteria 
medievale » (4); néanmoins, l’examen de ce texte est révélateur, pour 
nous, d’un moment de l’évolution culturelle frangaise. Les questions débat- 
tues par notre auteur et la facon méme de les poser font ressortir une 
nette différenciation des positions frangaise et italienne à l’égard de la 
monarchie universelle. 

Au cours des XIII® et XIV siècles, la culture, plus que jamais expres- 
sion d’une politique, était partie, dans ces deux pays, vers des directions 





(1) A. Bossuar, La formule « Le roi est empereur en son royaume ». Son emploi 
au XV° siècle devant le Parlement de Paris, « Revue historique du droit frangais et 
étranger », XXXIX, 1961, pp. 371-81. 

(2) FR. ERcOLE, L’Origine francese di una nota formola bartoliana, « Archivio 
Storico Italiano », LXXIII® année, vol. II, 1915, pp. 241-94. FR. CaLasso, Origini 
italiane della formola: « Rex in regno suo est imperator », « Rivista di Storia del Diritto 
Italiano », III, 1930, pp. 213-59. Fr. ErcOLE, Sulla origine francese e le vicende in 
Italia della formola: « Rex superiorem non recognoscens est princeps in regno suo », 
«Archivio Storico Italiano », LXXXIX® année, vol. XVI de la VII® série, 1931, 
pp. 197-238. G. M. MonTI, La dottrina anti-imperiale degli Angioini di Napoli, i loro 
vicariati imperiali e Bartolomeo da Capua, dans les Studi di Storia e Diritto in onore 
di Arrigo Solmi, Milano, A Giuffré, 1940, en 2 vol., t. II, pp. 13-54. G. Post, Studies 
in Medieval Legal Thought. Public Law and the State, 1100-1322, Princeton (New 
Jersey), Princeton University Press, 1964, pp. 453-82. FR. SiMmoNE, Il Petrarca e la 
cultura Francese del suo tempo. I - I temi e i simboli del prestigio trecentesco della mo- 
narchia francese, cit., pp. 203-10. 

(3) A. FARINELLI, Dante e la Francia dall’Età Media al secolo di Voltaire, cit., 
t. I, pp. 158-72. 

(4) Ibid., t. I, p. 172. 
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diamétralement opposées. Tandis qu’en France les juristes et les écrivains 
s’étaient attachés, surtout à partir du temps de Philippe le Bel, à trouver 
des raisons toujours nouvelles et de plus en plus valables pour légitimer 
une indépendance, sinon encore «nationale », au moins royale, vis-à-vis 
de l’Empire et du Saint Siège, en Italie, surtout avec Dante, on était resté 
encore attaché au vieux réve impérial qui aurait dù guérir tous les maux 
du pays (1). 

On connaît la matière de cette allégorie. Accompagnée par la sibylle 
de Cumes Christine fait, en réve, un long voyage et elle aboutit au cin- 
quième ciel. Là siège Raison entourée des quatre reines qui gouvernent 
le monde: Sagesse, Noblesse, Chevalerie et Richesse. Un ambassadeur 
envoyé par la Terre demande à Raison de remédier aux vices de ses en- 
fants. Un conseil se réunit aussitòt et, après un long débat, les quatre 
reines et Raison reconnaissent la nécessité absolue de livrer le gouverne- 
ment de toute la terre à un seul homme, unique moyen d’étouffer Convoi- 
tise qui est la cause des guerres et de tous les maux (2). 

Après avoir reconnu la validité du principe de la monarchie univer- 
selle, Noblesse, Chevalerie, Richesse et Sagesse décrivent chacune les 
caractéristiques des candidats qu’elles proposent pour cette magistrature. 

On a essayé d’identifier les personnages auxquels Christine aurait 
voulu faire allusion dans cette partie de son ceuvre, mais ces identifica- 
tions restent, à notre avis, bien douteuses (3). 


(1) Pour Dante (Monarchia, II, 1), les rois nationaux sont des usurpateurs. 
«Nam per hoc, quod romanum Imperium de iure fuisse monstrabitur, non solum 
ab oculis regum et principum, qui gubernacula publica sibi usurpant, hoc ipsum de 
romano populo mendaciter existimantes, ignorantie nebula eluetur, sed mortales 
omnes esse se liberos a iugo sic usurpantium recognoscent ». Cf. DANTE ALIGHIERI, 
Monarchia, a cura di PreR GrorGIo Ricci, Milano, Mondadori, 1965, p. 173 (« Le Opere 
di Dante Alighieri. Edizione Nazionale a cura della Società Dantesca Italiana », t. V). 

(2) Le Livre du chemin de long estude, éd. cit., pp. 131-32, vv. 3022-3062. 

(3) CL.-B. PeTrITOT, Collection complète des mémoires velatifs à l’histoire de France, 
depuis le règne de Philippe-Auguste jusqu'au commencement du dix-septième siècle, 
avec des notices sur chaque auteur, et des observations sur chaque ouvrage ..., Paris, 
Foucault, 1819-1826, en 52 vol., t. V (1824), p. 235. Selon Petitot, le candidat de 
Noblesse est Charles VI, celui de Richesse Bajazet, celui de Chevalerie Henri IV 
d’Angleterre et celui de Sagesse Ferdinand de Portugal. Il nous semble surtout con- 
testable l’identification de Charles VI avec le candidat de Noblesse parce que, à la 
fin de ce long débat, c'est le candidat de Sagesse qui paraît l’emporter, dans l’esprit 
de Christine. D’ailleurs, ce que Sagesse dit aux vv. 4185-4209, à propos des nobles 
dégénérés, s’accorde mal avec cette identification. En dédiant le Livre du chemin 
de long estude àè Charles VI, Christine voulait — à notre avis — indiquer que ce roi, 
ou un prince de son sang, était la personne la plus digne de l’empire. L’identification 
de Henri IV avec le candidat de Chevalerie nous paraît aussi à rejeter. Comme on le 
sait, Christine n'aimait pas ce prince, qu’elle tenait pour un usurpateur (cf. Le Livre 
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Examinons brièvement les arguments proposés par les quatre reines 
en vue de la candidature de leurs favoris. 

L’intervention la plus intéressante, du point de vue de notre recherche, 
est celle de Noblesse (1). Elle affirme que son protégé descend du sang 
troyen et qu'il est apparenté, soit du còté paternel, soit du còté maternel (2), 
avec les plus grandes familles du monde. Ce passage ressemble étrange- 
ment au chapitre III du second livre du Monarchia de Dante (3). Le Flo- 
rentin affirmait, lui aussi, que la grande noblesse des romains trouvait 
son origine dans le fait qu’ils descendaient d’Enée qui avait hérité ses 
titres prestigieux de ses aîeux tout aussi bien paternels que maternels. 

Nous n’osons méme pas avancer l’hypothèse que Christine aurait pu 
avoir sous les yeux le Monarchia, car on a tant et si bien affirmé, que ce 
traité de Dante était inconnu aux Frangais du XV siècle (4). Toutefois 
l’analogie entre les deux passages est troublante. 





des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, p. 147, au chap. XIII de la deuxième partie 
de l’oeuvre. Lavision-Christine, éd. cit., pp. 165-66. Le Livre de la mutacion de For- 
tune ..., éd. cit., t. IV, pp. 75-76, vv. 23’501-23’512). Il nous semble invraisemblable 
qu'elle ait pu proposer, pour la couronne impériale, un prince qu'elle détestait et qui, 
de surcroît, était l’ennemi de la France. D’ailleurs Henri IV d’Angleterre ne s’était 
jamais battu en Lombardie, comme Chevalerie dit (vv. 3214-3216) en parlant de 
son candidat. Pour ce qui est des deux autres personnages décrits par Richesse et 
Sagesse (et surtout pour ce dernier), les caractéristiques qui leur sont attribuées 
apparaissent tellement vagues, que toute tentative d’identification devient aléatoire. 

(1) Le Livre du chemin de long estude, éd. cit., pp. 133-36, vv. 3077-3154 et 
pp. 150-59, vv. 3477-3716. 

(2) Ibid., p. 136, vv. 3139-40. 

(3) DANTE ALIGHIERI, Monarchia, a cura di PreR GIoRGIO RICCI, cit., p. 177: 
«Qui quidem invictissimus atque piissimus pater [Aeneas] quante nobilitatis vir 
fuerit, non solum sua considerata virtute, sed progenitorum suorum atque uxorum, 
quorum utrorumque nobilitas hereditario iure in ipsum confluxit ... », p. 178: « Quan- 
tum vero ad hereditariam, quelibet pars tripartiti orbis tam avis quam coniugibus 
illum nobilitasse invenitur ...», pp. 180-81: « Hiis itaque ad evidentiam subassumpte 
prenotatis, cui non satis persuasum est romani populi patrem, et per consequens 
ipsum populum, nobilissimum fuisse sub celo? Aut quem in illo duplici concursu 
sanguinis a qualibet mundi parte in unum virum predestinatio divina latebit? ». 
Christine, comme Dante (pp. 176-181 de l’éd. cit.), ne se borne pas à affirmer que 
le candidat de Noblesse cumule les titres qui lui viennent tant de sa famille paternelle 
que de sa famille maternelle, mais elle cite les familles avec lesquelles il serait appa- 
renté (vv. 3110-3136). 

(4) A. FARINELLI, Dante e la Francia dall’Età Media al secolo di Voltaire, cit., 
p. 143 et p. 191. En parlant du Livre de la paix, le savant dit: « Invano cerchi in tutto 
il trattato, che più d’ogni altro avrebbe potuto riflettere il pensiero e le aspirazioni 
del sommo poeta, un ricordo qualsiasi della Commedia. Al De Monarchia non poteva 
attingere la nobil donna. La confessione politica e tutte l’opere minori di Dante non 
avevano trovato cammino ancora in Francia ». 
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Dans la deuxième partie de son exposé (1), Noblesse reprend et déve- 
loppe la légende de la diaspora des troyens (2). Hélénos, fils de Priam, 
est passé en Grèce et de sa descendance est né Alexandre (3), Enée est 
passé en Italie (4). 


Et les Troiens qui de Sicambre (5) 
Se partirent, s'il m’en remembre, 
Et droit en Gaule s’en alerent, 
Que ilz apres France appellerent, 
Ne firent ilz leur chevetaine 

Du plus noble? Chose est certaine. 
Le quel estoit, n’en doubte nus, 
Du bon roy de Troie venus 

Et descendus, c’est chose voire. 
Francio, dit aucune histoire, 

Fu appellez, et de lui France 

Fu nommee soubz sa souffrance (6). 


Et ainsi, com je dis aincois, 

Des Troiens vindrent les Francois. 
Ne leur fust pas si grant honnour, 
Se de ligne fussent menour. 

D'un des enfans du preux Hector 
Qui plus avoit force que un tor, 
Vindrent li prince qui couronne 
Portent en France, com raisonne 
L’istoire qui fait mencion 

D’eulx et de leur attraction (7). 


Les habitants de la Grande-Bretagne peuvent vanter, eux-aussi, 
une origine troyenne (8). 





(1) Le Livre du chemin de long estude, éd. cit., pp. 151-56, vv. 3521-3632. 

(2) Cf. ci-dessus les notes 4 et 5 à la p. 86. 

(3) Cf. aussi Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. III, p. 161, vv. 18’171- 
18’179. 

(4) Cf. aussi Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. III, p. 171-74, 
vv. 18’°245-18’346. 

(5) A. EckHARDT, De Sicambria à Sans-Souci. Histoires et légendes franco- 
hongroises, Paris, PUF., 1943, pp. 11-51, chap. I, Sicambria, capitale légendaire des 
Frangais en Hongrie. 

(6) Le Livre du chemin de long estude, éd. cit., pp. 153-54, vv. 3565-3576. 

(7) Ibid., pp. 155-56, vv. 3613-3622. 

(8) Ibid., p. 156, vv. 3623-3632. 
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La noblesse a ses attraits, c'est pourquoi la reine Jeanne de Naples 
a adopté le duc Louis d’Anjou (1), les villes du duché de Luxembourg 
se sont rendues à Louis d’Orléans (2) et les barons bretons ont confié 
l’administration de leur duché à Philippe le Hardi (3). 

Le discours de Noblesse annonce la conclusion du Livre du chemin 
de long estude. Christine s’en tient à faire l’éloge des grands seigneurs fran- 
gais, mais elle se garde bien d’établir un choix. 

Chevalerie propose un candidat très vaillant (4) qui s'est battu en 
Angleterre, en France, en Lombardie et en Grèce tandis que Richesse (5) 
propose un prince si riche qu'il n’aura méme pas besoin d’imposer des 
tailles pour amasser l’argent nécessaire à la conduite de ses guerres (6). 

Si Chevalerie avait dit que noblesse venait de vaillance (7), Richesse 
ajoute que c'est le désir de posséder des biens qui donne du courage aux 
hommes (8). A ce moment-là intervient Sagesse, qui, à grand renfort de 
citations et d’exempla (9), prouve que tout cela est faux et que seul un 
prince vertueux et sage mérite l’empire du monde. Nous sommes ici sur 
un terrain connu et nous pouvons nous passer d’analyser le discours de 
Sagesse. 

Dans ce long développement sur un thème trop connu, il y a au moins 
un élément qui mérite d’étre retenu. En parlant des princes lettrés ou 
amis des lettres, Christine rappelle Charlemagne qui 


L’université fist de Romme 
Venir a Paris (10). 





(1) Le Livre du chemin de long estude, éd. cit., p. 157, vv. 3650-3670. Le Livre 
des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, p. 138-39 (chap. XI de la deuxième partie). 

(2) Ibid., p. 158, vv. 3671-3692. Le Luxembourg fut acheté à Josse de Moravie 
en 1402. Cf. E. JARRvY, La vie politique de Louis de France duc d'Orléans, 1372-1407, 
cit., p. 274. 

(3) Ibid., pp. 158-59, vv. 3693-3704. Sur le voyage en Bretagne de Philippe le 
Hardi, qui a eu lieu entre les mois d’octobre et de décembre 1402, cf. PocQuET DU 
Haut Jussé, Philippe le Hardi, régent de Bretagne (1402-1404), dans « Mémoires de 
l’Académie de Dijon », 1933, pp. 18. /dem, Les séjours de Philippe le Hardi, duc de 
Bourgogne, en Bretagne, dans « Mémoires de la Société d’Histoire et d’Archéologie 
de Bretagne », t. XVI, 1935, pp. 1-62. 

(4) Le Livre du chemin de long estude, éd. cit., pp. 137-40, vv. 3166-3250 et 
pp. 160-65, vv. 3723-3834. 

(5) Ibid., pp. 141-44, vv. 3264-3334 et pp. 165-74, vv. 3840-4068. 

(6) Ibid., p. 143, vv. 3319-3328. 

(7) Ibid., p. 160, vv. 3723-3736. 

(8) Ibid., p. 166, vv. 3861-3875. 

(9) Ibid., pp. 144-48, vv. 3349-3444 et pp. 175-257, vv. 4079-6072. 

(10) Ibid., p. 250, vv. 5901-02. 





QUELQUES ASPECTS DE LA PENSÉE POLITIQUE DE CHRISTINE DE PIZAN 95 
Plus tard, quand il s’agira de choisir, sur terre, le lieu 


... 0u il ait gent plus lettree, 
Et qui de droit aient apris 

A user et soient apris 

De grans causes determiner (1) 


il ne sera pas difficile aux ergoteurs célestes de trouver la place la plus 
idoine et la cour la plus sùre pour trancher ce débat. C'est à la cour des 
rois de France et à Paris que l’on pourra trouver des juges capables de 
donner une solution satisfaisante à ce problème. Parce que si 


Jadis en Grece et a Athenes 

Fu la flour des choses certaines 
Que clergie aprent et recorde. 

A Romme apres, bien m’en recorde, 
Usoient les Rommains de droit, 
Mais tout est failli orendroit (2). 


Le thème de la Translatio studii (3) est ici habilement exploité pour 
donner du brillant à la maison de France, cela est d’autant plus curieux 
que Christine n’a été nullement consciente (4) du renouveau culturel qui 





(1) Le Livre du chemin de long estude, éd. cit., p. 262, vv. 6202-6205. 

(2) Ibid., p. 262, vv. 6207-6212. Christine expose, au vers 6212, une idée qui 
a été reprise et développée, par la suite, par les poètes de la Renaissance. Pour les 
frangais, la gloire de Rome n’était plus qu’un souvenir du passé qui n’aurait pu re- 
naître. Du Bellay, qui avait sous ses yeux la Rome de Michel-Ange et de Raphaél, 
n’a su voir, dans ses Antiquités, que des cendres et des ruines. Sur ce point, l’idéo- 
logie culturelle frangaise s’opposait nettement à l’idéologie italienne, laquelle, avec 
Dante et Pétrarque, rèvait encore, à la fin du Moyen Age, d’un impossible retour à 
l’ancienne splendeur. 

Sur le thème de la Translatio studii, cf. aussi ce que Christine a dit au 
chap. XIII de la troisiome partie du Livre des fais et bonnes meurs (éd. cit., t. II, 
pp. 46-49). 

(3) V. CILENTO, Il mito medievale della « Translatio studii », « Filologia e Lette- 
ratura », XII, 1966, pp. 1-15. A. G. JoncKEESs, Translatio studii: les avatars d’un 
thème médiéval, dans Miscellanea mediaevalia in memoriam Jan Frederik Niermeyer, 
Groningen, J. B. Wolters, 1967, pp. 41-51. F. SIMONE, I/ Petrarca e la cultura francese 
del suo tempo. I° - I temi e i simboli del prestigio trecentesco della monarchia francese, 
cit., pp. 407-15. 

(4) Lavision-Christine, éd. cit., pp. 144-45: «... car les sciences ne sont pas, 
a present, en leur reputacion, ains sont comme chose hors saison et que il soit vray 
tu en vois peu qui a celle cause soient en la maison de fortune sus haulciez ». Cf. aussi 
le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, p. 29, vv. 5079-5093. 
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commengait déjà à se produire à son époque mais qui ne fut sensible aux 
esprits qu’àè la fin du XVEe siècle (1). 

Paris, seconde Athènes (2), reste donc, chez Christine, un thème de 
marque typiquement médiévale. 

Toutes parfaites et sages qu’elles puissent étre, les abstractions mises 
en scène par Christine n’arrivent pas à s’accorder sur la personne qui 
devrait régir les sorts du monde. Maître Avis intervient alors fort à propos 
en conseillant de confier la solution de ce problème aux princes frangais 


Bard dont la court 

Est souveraine, et de qui court 
Le renom par l’univers monde 

De sens, d’onneur et de faconde, 
De franchise, de grant noblece (3). 


Il nous semble que Christine, comme ses allégories, suspend son juge- 
ment et que Ph.-A. Becker (4) est allé trop vite en besogne quand il a 
identifié, en Louis d'Orléans, le personnage proposé par notre femme 
écrivain à la couronne impériale. 

M. Gilbert Ouy nous a amplement informé, dans sa communication 
publiée ci-dessus, sur les ambitions impériales du duc d’Orléans auxquelles 
Christine a dù étre sensible, toutefois il nous semble qu'elle n’a pas choisi 
aussi nettement comme il a été affirmé. D’ailleurs le Livre du chemin de 
long estude est dédié, tout d’abord, au roi Charles VI et seulement ensuite, 
aussi aux « haulz ducs magnifiez » (5), signe évident — à notre avis — que 
notre femme poète n’a pas eu le mauvais goùt de déclarer ses préférences, 
si toutefois elle en avait. Le but du livre reste, malgré cela, clair. L’empire 
doit revenir è un prince frangais parce qu’en lui on peut trouver toutes 
les qualités requises pour assumer cette haute charge. 


c) LE LIVRE DE LA MUTACION DE FORTUNE ET L’EPISTRE A EUSTACE 
MOUREL. 


Au mois de novembre 1403, Christine terminait son Livre de la muta- 
cion de Fortune commencé après le 24 aoùt 1400 (6). 


(1) F. SiMoNE, La coscienza della rinascita negli umanisti francesi, Roma, Edi- 
zioni di Storia e Letteratura, 1949, pp. 91-161. 

(2) Sur Paris, seconde Athènes cf. aussi Lavision-Christine, éd. cit., pp. 76 et 109. 

(3) Le Livre du chemin de long estude, éd. cit., p. 264, vv. 6255-6259. 

(4) PH.-A. BECKER, Christine de Pizan, cit., p. 530, n. 33. 

(5) Le Livre du chemin de long estude, éd. cit., p. 1, vv. 9-10 et 15. 

(6) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. I, p. xI. 
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Nous avons déjà cité cette ceuvre en parlant de la « vision du monde » 
de Christine (1), nous ne nous arréterons plus, maintenant, que sur deux 
passages, celui où notre auteur décrit les différents états de France (2) 
et celui où elle fait allusion à quelques événements de son époque (3), 
pour dire que l’image qu'elle nous donne du monde, en général, et plus 
particuliètrement du pays dans lequel elle vivait s'assombrit notablement. 

En parlant de la France, Christine trouve fort à redire de la conduite 
des grands seigneurs (4). Justice est « maugardee » (5) et la rapacité de 
quelques-uns fait des ravages (6). 

Christine ne peut pas s’empécher de blàmer 


.. une largesce voluntaire 
Mal assise (7), 


parce que, à còté des « tres excessifs dons » faits « a gens, qui ne sont bons, 
ne sages» (8), on doit regretter que d’autres personnes doivent courir 
après les 


_sunsenr promesses vaines 
Des tresoriers, qu'on suit a peines (9). 


«Pou on prise Sagece », conclut amèrement Christine, 


ER et grant science apprise, 
Et verité, qui nul ne flate, 
Que tricherie abat jus plate (10). 
Christine devait penser, en écrivant ces vers, à sa triste condition 
de cliente des puissants de ce monde qui ne savaient pas récompenser, 





(1) Cf. ci-dessus, pp. 60-64. 

(2) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, pp. 31-79, vv. 5131-6580 
de la troisième partie de l’oeuvre. 

(3) Ibid., t. IV, pp. 68-78, vv. 23’277-23’594 de la septième partie. 


(4) Ibid., t. II, pp. 25-31, vv. 4959-5130. 

(5) Ibid., t. II, p. 26, v. 4995. 

(6) Ibid., t. II, p. 28, vv. 5037-5054. 

(7) Ibid., t. II, p. 28, vv. 5056-57. 

(8) Ibid., t. II, p. 28, vv. 5062-63. 

(9) Ibid., t. II, p. 29, vv. 5077-78. A propos de l’Etat «mauvais payeur», cf. 


aussi le chap. XXXII de la troisième partie du Livre de la paix (éd. cit., pp. 164-65): 
«Car pourquoy ne pourroit en cestui royaume, qui tant est renommé de tout savoir, 
estre tenue la maniere en fait de paie que on fait en Angleterre et par tout autre part 
où ne convient tant trayner apres gent de finance comme ycy fait? ». 

(10) Ibid., t. II, p. 29, vv. 5085-88. 


Ma 
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à leur juste valeur, les labeurs de ses veilles. La politique culturelle de ces 
princes ne la satisfaisait donc pas. 

Quant aux nobles (1), ils s'enivrent («C’est un beau jeu a gentil hom- 
me! »), ils jouent aux dés, ils traitent mal les gens, ils médisent des femmes, 
etc. Il est vrai qu'il y a encore 


De moult vaillans et bons Bretons (2) 


et d’autres braves chevaliers, ajoute Christine, mais tout cela ne fait 
évidemment pas le poids. 

Les «conseillers » qui entourent les princes et les nobles ne valent 
pas mieux qu’eux (3) et, s’il s'y trouve de braves gens, ceux-là paraissent 
bien des exceptions. 

Pour ce qui est des cours de justice ecclésiastiques ou laîques et des 
gens de robe en général Christine, qui avait eu maille à partir avec eux (4), 
dit tout le mal qu'elle en pense (5). 

Pour les personnes « qui se meslent de finance » notre femme écrivain 
a des mots écrasants (6). Quant aux marchands, maquignons exceptés (7), 
ce sont de vrais filous (8). Quand notre auteur vient à parler du menu 
peuple c'est pour dire qu'il manque de sobriété (9). Parmi les paysans (10) 
on trouve des «laches, ribaux, faillis et faint» (11), mais, malgré cela, Chris- 
tine pense que c’est encore chez les personnes qui vivent à la campagne 
qu'il y a «moins a reprendre » (12). 





(1) Le Livre de la\mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, pp. 31-42, vv. 5131-5504. 

(2) Ibid., t. II, p. 40, v. 5414. Christine pensait que les Bretons étaient tout 
particulièrement influencés par la planète Mars. Cf. Le Livre des fais et bonnes meurs ..., 
éd. cit., t. I, p. 188, au chap. XX de la deuxième partie. En écrivant ce vers Christine 
devait penser surtout à Bertrand du Guesclin dont elle fait l’éloge aux chap. XIX 
et suivants de la deuxième partie du Livre des fais et bonnes meurs. Au chap. II de 
la deuxième partie du Livre du corps de policie (éd. cit., pp. 106-07) elle dit que les 
Bretons, les Normands et les Bourguignons, qui se nourrissent de « grosses viandes », 
sont de bons chevaliers. 

(3) Ibid., t. II, pp. 43-51, vv. 5505-5760. 

(4) S. SoLENTE, Christine de Pisan, cit., pp. 7-8. 

(5) Le Liure de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. II, pp. 54-60, vv. 5863-6028. 
Christine a critiqué l’administration de la justice aussi au chap. XXXII de la troi- 
sième partie du Livre de la paix (éd. cit., p. 164). 

6) Ibid., t. II, pp. 65-70, vv. 6167-6320. 

7) IbtdrTE NEI, p.0/2: V-00304: 

8) Ibid., t. II, pp. 70-73, vv. 6321-6412. 

) Ibid., t. II, pp. 73-77, vv. 6413-6518. 

0) Ibid., t. II, pp. 77-79, vv. 6519-6580. 

1) bid, t. IL, p. 785 v. (6548: 
2 


( 
( 
( 
( 
i 
(12) Ibid., t. IL, p. 77, v. 6525. 
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Que faut-il penser de cette véritable diatribe qu'on pourrait prendre 
pour un mouvement de mauvaise humeur de notre auteur? La peinture 
est trop outrée pour qu’on puisse la prendre en considération (1). Cepen- 
dant l’horizon de Christine s’assombrit notablement. Après les deuils 
familiers, les malheurs de sa patrie allaient s’ajouter aux raisons qu'elle 
avait déjà de ne pas étre gaie. 

Les ceuvres que nous allons étudier par la suite, nous confirment que 
l'image sombre qu'elle nous donne de la France n’était peut-étre pas trop 
loin de la vérité. 

A la fin de son livre, Christine fait une chronique trop rapide des évé- 
nements de son temps (2). Les renseignements qu’elle nous donne sont 
curieux et ne manquent pas d’intérét (3), mais toute pensée politique 
est absente de cet excursus trop hàtif. Le but qu'elle se propose n'est pas 
celui de faire de l’histoire et encore moins de la politique. A peine sortie 
du domaine de la mythologie et de la légende, qui occupe les dernières 
parties de son ceuvre, elle se hàte vers la conclusion qui est une invitation 
à choisir, comme elle et avec elle, 


Paix, solitude volumtaire, 
Et vie astracte [et] solitaire (4). 


Toute outrée qu'elle est, la peinture du monde, que Christine nous 
a donnée dans le Livre de la mutacion de Fortune, reste, pour nous, un docu- 
ment précieux sur son état d’àme au cours des années 1400-1403. Que 
notre femme écrivain ait été gagnée par le pessimisme, son Epistre a Eustace 
Mourel (5), écrite le 10 février 1404, le prouve aussi. Plutòt que d’une 
épître, il faudrait parler, ici, d'une complainte. Le ton, comme l’a bien 
défini M.-J. Pinet (6), est maussade. En regardant autour d’elle, Christine 
n’arrive à voir que de la désolation: 


... plus n’est la chose publique 
Gardée — écrit-elle —, aingois tout en publique 


(1) On pourrait aussi y déceler une influence littéraire. Philippe de Mézières 
nous a laissé, dans Le Songe du vieil Pèlerin, écrit avant 1389, et que Christine pouvait 
donc bien connaître, un tableau tout aussi critique et pessimiste de la France. Cf. 
D. M. BELL, Etude sur «Le Songe du vieil Pèlerin de Philippe de Mézières» (1327-1405), 
d’après le manuscrit francais B. N. 22°542. Document historique et moral du règne 
de Charles VI, op. cit., pp. 77-112. 

(2) Le Livre de la mutacion de Fortune, éd. cit., t. IV, pp. 68-78, vv. 23'277-23’594. 

(3) Cf. les notes de S. Solente Ibid., t. IV, pp. 86-95. 

(4) Ibid., t. IV, p. 80, vv. 23’635-36. 

(5) Euvres poétiques de CHRISTINE DE PiIsAN, publiées par MAURICE Roy, 
Paris, F. Didot (S.A.T.F.), 1886-1896, en 3 vol., t. II (1891), pp. 295-301. 

(6) Christine de Pisan, 1364-1430. Etude biographique et littéraive, cit., p. 111. 
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De telz orreurs faire on n’a honte 
Dont meisme Nature en ahonte. 

Es voluptez chascun s’enlace, 

Ne je ne voy nul qui s’en lasse (1). 


Bref, «toutes bonnes coustumes faillent » (2)! De là à regretter le 
bon temps passé, le siècle de «fin or», quand les princes étaient lettrés, 
il n'y a qu’un pas que Christine a franchi facilement. 

Quelle a pu étre la cause qui a provoqué cet état d’àme de notre 
auteur? M.-J. Pinet (3) suggère des motifs d’ordre public et la grosse taille 
qui avait été levée, en 1404, et confisquée par Louis d'Orléans. Nous pensons 
aussi à des raisons d’ordre personnel et familial. Les temps ne devaient 
pas étre propices aux 


Povres orphelins et aux lasses 
Vefves de plourer non ja lasses (4). 


d) LE LIVRE DES FAIS ET BONNES MEURS DU SAGE ROY CHARLES V. 


A la fin du mois de novembre 1404, Christine achevait le Livre des 
fais et bonnes meurs du sage roy Charles V, qui lui avait été commandé, 
au mois de janvier de la méme année, par Philippe le Hardi (5). 

Ecrit en moins d’un an, cet ouvrage assez volumineux et qui, de 
surcroît, est « en stille prosal et hors le commun ordre de [ses] autres choses 
passées » (6), laisse apparaître la hàte avec laquelle l’auteur a travaillé. 

Les critiques modernes sont d’accord sur le jugement qu'il convient 
de porter sur ce travail de Christine. Nous résumons ici les opinions de 
M.-J. Pinet (7) et de S. Solente (8). 

Cet ouvrage a été commandé, à notre auteur, par Philippe le Hardi 
qui faisait, pour lors, figure de chef de la maison royale. Le but apparent 
du livre est celui de rendre hommage à la mémoire de Charles V, mais 
il se présente plutòt comme un traité d’édification, comme un manuel 
à l’usage d’un roi de France. La personne à laquelle le duc de Bourgogne 
devait penser, en passant cette commande à Christine, était fort vraisem- 





(1) CEuvres poétiques de CHRISTINE DE PISAN ..., cît., t. II, p. 298, vv. 101-06. 
(2) Ibid., t. II, p. 298, v. 108. 

(3) Christine de Pisan ..., cit., p. 111. 

(4) Euvres poétiques de CHRISTINE DE PISAN ..., cit., t. II, p. 300, vv. 171-72. 
(5) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, pp. XXIX-XXx. 

(6) Ibid., t. I, p. 5; chap. I de la première partie. 

(7) Christine de Pisan ..., cit., pp. 101-10. 

(8) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, pp. XXVI-XXIX. 
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blablement le dauphin Louis de France, duc de Guyenne, qui devait épou- 
ser la fille aînée de Jean sans Peur. Il est donc tout naturel que le duc de 
Bourgogne se soit soucié de la formation morale de son futur petit-fils 
et roi et qu'il ait chargé Christine d’une double tàche: écrire l’éloge de 
son père à lui et fournir au dauphin un « miroir » dans la bonne tradition 
médiévale. Un ouvrage de ce type, commandé par le puissant duc, ne 
pouvait qu’affirmer et confirmer son influence, sa popularité et son prestige 
toujours grandissants. Christine s’est acquittée de son mieux de cette 
tàche. On lui avait commandé un éloge, elle nous a donné un panégyrique 
du feu roi; on lui avait commandé un traité de morale, elle s’en est tirée 
aisément gràce à la maîtrise qu’elle avait acquise, depuis quelques années, 
dans ce domaine. 

Les idées politiques qu'on peut dégager de cet ouvrage ne sont donc 
nullement des idées de l’auteur, mais plutòt celles de ses sources, ou un 
reflet de celles de son mécène et de la cour de France. 

Le Livre des fais et bonnes meurs marque le passage de Christine de 
l’entourage de Louis d’Orléans à celui de Philippe le Hardi. 

Il ne nous est pas possible d’examiner, en détail, cet ouvrage que 
nous avons déjà cité, à plusieurs reprises, au cours de cette étude. Nous 
nous bornons, cette fois, à souligner quelques données qui nous paraissent 
dignes d’intérét et surtout celles qui se rapportent au membres de la fa- 
mille royale et aux idées politiques en vogue au temps de Christine. 

Au chapitre V de la première partie (1), Christine résume brièvement, 
en s’inspirant du récit des Grandes Chroniques (2), la légende de l’origine 
troyenne des Francs (2). 

Nous savons que cette légende a été habilement exploitée pour prouver 
l’ancienneté et la noblesse de la maison de France. Christine y fait souvent 
allusion dans ses ceuvres (3). Dans le Livre des fais et bonnes meurs, notre 
auteur résume ainsi ces récits légendaires. Francion, fils d’Hector, après 
s’étre sauvé de Troie, fonde la ville de Sicambrie près du Palus Méotide. 
Ayant résisté aux romains, les Sicambrins émigrèrent en Gaule, en l’an 
381 sous le roi Priam, auquel succéda Marcomir père du roi Pharamond. 





(1) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, pp. 12-14. 

(2) Les Grandes Chroniques de France publiées ... par JuLES VIARD, Paris, Société 
de l’Histoire de France (Champion, Klincksieck), 1920-1953, en 10 vol., t. I, pp. 11-20 
aux chap. I-IV du livre I. Sur cette légende cf. les travaux de O. Dippe, E. Faral 
et R. E. Asher cités à p. 86, nn. 4 et 5 et le premier chapitre du livre de A. Eckhardt 
cite'& p. 93 n. 5. 

(3) Pour l’Epistre Othea, cf. ci-dessus p. 86; pour Le Livre du chemin de long estude, 
cf. ci-dessus p. 93, pour Le Livre du corps de policie, cf. ci-dessus p. 68 et, pour Le 
Livre de la mutacion de Fortune, cf. l’éd. cit., t. II, p. 24, vv. 4917-18 et passim. 
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Si au commencement de la première partie Christine s’était arrétée 
un instant sur la légende de l'origine des Francs, au chapitre II de la 
deuxième elle a touché un mot de l’origine du pouvoir royal (1). Christine, 
développe une théorie bien ancienne et qui n’avait plus guère cours depuis 
des siècles (2): celle selon laquelle l’Etat avec son organisation existe non 
pas en tant que bien naturel, mais propter peccatum (3). Notre auteur 
nuance toutefois adroitement sa pensée en ajoutant que les anciens, il- 
luminés par la raison, don de nature, et par l’expérience, jugèrent bon 
de choisir un chef vertueux et sage qu’ils chargèrent de l’administration 
de la justice et de l’organisation de la société. 

Voici cette page très curieuse. Notre auteur veut expliquer « quel 
chose est cellui ordre, que on dit de chevalerie, comment il vint, pour 
quel chose il fu establi, quelz choses y conviennent ... » etc. Mais, ajoute 
Christine, 


x 


pour mieulx entamer ceste matiere et traire à nostre propos, convient 
aviser à quel cause vindrent seigneuries et princées premierement au monde, 
si comme la narracion des Escriptures le tesmoigne, lesquelles recordent 
que es anciens aages, tresque la semence humaine prist à peupler et à reem- 
plir les contrées de la terre, assez tost apprès, comme perversité, là où 
lime de raison ne l’amodere, soit naturelle ou sang humain, adonc, comme 
gent sans loy se pristrent à grans extorsions et infinis maulz faire les uns 





(1) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, pp. 112-14. 

(2) Honoré Bouvet au chap. XVIII (Dont vint premierement jurisdiction) de 
la II° partie de L’'Aybre des batailles (cf. l’éd. cit. par E. Nys, pp. 66-67) est beaucoup 
plus nuancé. Après avoir affirmé que Dieu n’a jamais dit è un homme d’avoir sei- 
gneurie sur un autre homme, il ajoute que Dieu « ordonna aux hommes raison, sens 
et discretion afin que ils deussent vivre raisonnablement, car en toutes choses, qui 
ont membres, il est de necessité, selon bonne raison, que il y ait ung chief et là où 
il n’y a chief certes il n'y peut avoir nul regime de bonne ordonnance. ... Pourquoy 
doncques jurisdiction et seignorie vient tout premierement de Dieu pour accorder 
les dissensions des hommes ». 

(3) R. W. e A. J. CARLYLE, I/ pensiero politico medievale, a cura di Luci FirPO, 
Bari, Laterza, 1956-68, en 4 vol., t. III, p. 12. Au chap. II (Convenzione e natura) 
de la première partie de la cinquième section, il est dit: « Non è il caso ... di molti- 
plicare gli esempi di quella che per secoli è stata una tradizione da tutti accettata, 
secondo la quale l’istituzione del governo coercitivo non era un fatto naturale, ma 
la conseguenza della comparsa del male nel mondo. Gli scrittori pre-tomisti del se- 
colo XIII°, per quanto ci consta, non recarono alcuna aggiunta importante a questa 
tradizione ». Plus loin, en commentant le premier chapitre du livre I du De Regimine 
principum de saint Thomas les auteurs ajoutent: « L'uomo dunque deve vivere in 
società con i propri simili e, facendo uso della ragione, porgere e ricevere aiuto; ma 
questa società dovrà essere società politica, poiché, senza un qualche sistema di 
governo, non le riuscirà di rimanere unita ». (Ibid., t. III, p. 13). 
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contre les autres, par rappines et occisions et mains excessis oultrages, 
sanz que regart de justice y meist aucun frain, lors les Anciens, enseignez 
de don de Nature par longue experience es regars de raison, aviserent que 
bon seroit, pour à ces inconveniens obvier, que l’un d’entre eulz, le plus 
ydoine et propice en vertu et sgavoir, fust esleu et establi superieur et 
prince d’eulz tous, et à cellui par commun acort donnassent autorité de 
seigneurie, et eust la cognoissance des causes entr’eulz meuees, et par 
lui fust jugié des tors fais en rendant à chascun son droit, sanz que [de] 
nul fust desobei, soubz peine de perdre la vie. Ainsi par le commun esgart 
des peuples universelz furent commencées premierement propres seigneuries 


au siecle » (1). 


Selon notre auteur, la société organisée n’est pas seulement une consé- 
quence fatale de la perversité humaine, mais aussi quelque chose de naturel 
parce qu’ approuvé par la raison et confirmé par l’expérience. 

C'est au prince qu'il appartient de diviser et d’organiser le peuple 
qui lui est soumis en états, en attribuant à chacun d’eux sa fonction selon 
les nécessités (2). 

Après avoir ainsi établi l'origine du pouvoir et de l’Etat, Christine 
nous démontre pourquoi Charles V peut étre défini comme un vrai « cheva- 
lereux » (3). Notre femme écrivain passe ensuite aux autres membres de 
la famille royale dont elle nous raconte la vie et les exploits « selon l’ordre 
du temps des choses avenues et passées » (4). Christine commence à nous 
parler des trois frères de Charles V et du duc de Bourbon qui « comme 
le .IIIIe. frere [doit] estre reputé » (5), et ensuite des deux fils du roi, 
Charles VI et Louis d'Orléans. 

Le premier seigneur, dont Christine nous raconte la vie, est le plus 
Agé des frères de Charles V: Louis I d’Anjou (1339-1384) (6). Notre 
auteur, qui énumère les exploits du duc, en France et hors de France, 
souligne un trait de sa personnalité: son ambition. En effet, Louis « moult 
desiroit haultes seigneuries » (7) et «convoiteux estoit d’amasser tresor 
pour desir de voiagier et conquerre » (8). Selon Christine «se Fortune 
ne lui eust nuyt oultre raison, ja n’eust en son temps failli à conquerre 
reaume ou empire » (9). Malheureusement la destinée poussa Louis hors 


) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, pp. 112-13. 


(1 

(2) Ibid., t. I, pp. 113-14. 

(3) Ibid., t. I, pp. 116-22, chap. III et V de la deuxième partie. 
(4) Ibid., t. I, p. 160. 

(5) Ibid., t. I, p. 153, chap. XIIII de la deuxième partie. 

(6) Ibid., t. I, pp. 133-40, au chap. XI de la deuxième partie. 
(7)CId1d:tat, pa 135: 

(8)\b:d:;, tp. 136. 

(9) Ibid., t. I, p. 136. 
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de France «en la mauditte terre » du royaume de Naples «en laquelle 
trouva grant resistence par le contredit d’um poissant chevalier appellé 
Charles de la Paiz» (1). 


«Long temps y fu — poursuit Christine —, toudis en guerre, et se le 
pais ja par lui conquis, et receu les seremens des princes, lui eust esté loial 
(ce qu’ilz n’ont mie d’usage!), et vivres eust eu assés, car la terre et contrée 
estoit gaste et deserte, il n’eust point failli è subjuguer ses anemis et après 
à conquerir l’empire de Romme, auquel avoit grant affection et espe- 
rance » (2). 


Les péripéties de l’expédition de Louis I°° d’Anjou dans le sud de 
l’Italie (1382-1384) ont été racontées par N. Valois (3) et nous sommes 
assez bien renseignés sur cette expédition malchanceuse, par contre, nous 
n’avons pu trouver des renseignements précis à propos des aspirations à 
l’empire de Louis. Christine paraît assez bien renseignée sur le duc et elle 
aurait pu obtenir des informations de toute première main d’un personnage 
qui avait été assez près de Louis: Gilles Malet (4). Voici donc une nouvelle 
pièce à ajouter au dossier ouvert par A. Leroux (5) et G. Zeller (6). Ces auteurs 
ne citent pas, en effet, Louis I°" d’Anjou parmi les prétendants francais à 
l’empire. Or, ce que Christine dit, à ce propos, paraît fort vraisemblable. 

Comme tout le monde sait, Charles I°" d’Anjou (1226-1285), frère 
de Louis IX, avait été investi, par le pape Urbain IV du royaume de Sicile 
qu'il enleva, à Bénévent (1266), à Manfred, fils naturel de Frédéric II 
de Souabe. C’était la fin de la domination des Hohenstaufen dans l’Italie 
du sud et d’emblée, le passage d’une terre de l’empire sous la seigneurie 
d’un prince frangais. Les frangais furent chassés de Sicile par les « Vépres » 
de 1282, mais non pas de Naples. Charles II le Boiteux (1284-1309), roi 
angevin de Naples, donna en mariage sa fille Marguerite (1290), à qui 
il avait cédé les comtés d’Anjou et du Maine, à Charles de Valois (1270- 
1325), frère de Philippe IV le Bel, duquel est issue la troisiùme maison 
d’Anjou. Tandis qu’ Naples continuaient à régner les enfants de Charles II 





(1) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, p. 138. 

(2) 4bid., Ct. ILiTp. (139; 

(3) L’Expédition et la mort de Louis I d’Anjou en Italie (1382-1384), « Revue 
des questions historiques », t. XXVIII, 1894, pp. 84-153. Matériel repris dans La 
France et le Grand Schisme d’Occident, cit., t. II, pp. 8-89. 

(4) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, p. 135, n. 2. Christine 
avoue avoir puisé les renseignements qu’elle nous donne sur Louis auprès de 
«gens dignes de foy, à son vivant serviteurs de lui ». 

(5) La royauté frangaise et le Saint Empire Romain au Moyen Age, cit., pp. 241-88. 

(6) Les rois de France candidats à l’Empire. Essai sur l’idéologie impériale en 
France, cit., pp. 273-311. 
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le Boiteux, Robert (1309-1343) et son arrière-petite-fille, l’aventureuse 
Jeanne I" (1343-1382), les nouveaux seigneurs d’Anjou et du Maine 
de la maison de Valois entamaient une politique aux larges visées. Comme 
on le sait (1), Philippe le Bel avait congu un vaste projet qui aurait du 
imposer la suprématie frangaise sur tout le monde chrétien. Il sollicita, 
en effet, en 1308, la couronne impériale pour son frère Charles de Valois 
et cette méme année, il entama des négociations avec les Vénitiens pour 
faire attribuer, toujours à son frère, la couronne de Constantinople. Charles 
de Valois aurait dù, au cas où il obtenait le tròne d’Orient, se désister de 
sa qualité d’empereur des Romains en faveur du roi de France. Ce projet 
trop ambitieux regut à peine un semblant de réalisation avec le mariage 
(1301) de Charles de Valois avec Catherine de Courtenay (j 1307), fille 
de Philippe I°, empereur de Constantinople, toutefois le souvenir de 
cette aventure à peine entrevue a dù survivre dans l’esprit des descen- 
dants de Charles de Valois. Il fut repris, au dire de Christine, par Louis I°. 

Notre femme écrivain n’omet pas de dire que Louis se battit avec 
Jeanne I° de Naples pour lui arracher le royaume d’Arles, terre de l’em- 
pire (2) et qu'il réussit, par la suite, gràce à Clément VII (3), à se faire 
adopter par celle-ci. 





(1) A. LEROUX, La royauté frangaise et le Saint Empire Romain au Moyen Age, 
Îît., pp. 267-71. 

(2) Sur la tentative d’invasion du royaume d’Arles de la part de Louis d’Anjou 
cf. Vitae paparum avenionensium, hoc est, Historia Pontificum romanorum qui în 
Gallia sederunt, ab anno Christi MCCCV usque ad annum MCCCXCIV. STEPHANUS 
BaLuzius Tutelensis magnam partem nunc primum edidit, reliquam emendavit ad 
vetera exemplaria, notas adjecit et collectionem actorum veterum. - Nouvelle édition 
revue d’après les manuscrits et complétée de notes critiques par G. MOLLAT ...,. Paris, 
Letouzey, 1916-1922, 4 vol., t. I, p. 370: « Eodem currente tempore [1368], conti- 
gerunt multa magnalia, ymo et terribilia, fere in toto mundo. Nam Ludovicus dux 
Andegavensis, tunc locumtenens regis Francorum in partibus Occitanis, conatus 
est usurpare Provincie comitatum hostiliterque invasit, ac per Rodanum obsedit 
et demum cepit locum de Tarascone ... ». 

Le but avoué de cette expédition était celui de débarrasser le Languedoc des 
routiers, mais, en réalité, Louis d’Anjou cherchait à substituer son pouvoir, dans ce 
territoire, à celui de Jeanne de Naples. Un récit fantaisiste, qui se trouve au chap. 25 du 
livre I du De Schismate de Thierry de Niem (Dietrich von Nieheim, 1340c-1418) avait 
répandu la légende que l’empereur Charles IV, au cours de son voyage dans le sud de la 
France, en 1365, avait abandonné le royaume d’Arles à Louis d’Anjou en échange 
d’un somptueux festin que celui-ci lui avait offert è Villeneuve. Cf., à ce propos, P. 
FOURNIER, Le royvaume d’ Arles et de Vienne (1138-1378). Etude sur la formation terri- 
toriale de la France dans l’est et le sud-est ..., Paris, A. Picard, 1891, pp. 476-77 et 
pp. 497-98. R. DELACHENAL, Histoire de Charles V, Paris, A. Picard, 1909-1931, en 5 
vol., t. III, pp. 207-37; chap. VII: Le voyage de l’Empereur à Avignon et dans le royaume 
d’Arles, et, sur l’invasion de la Provence, en 1368, les pp. 459-62 du méme tome. 

(3) N. VaLrors, La France et le Grand Schisme d’Occident, cit., t. I, p. 189. 


1) 
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Il faut rappeler ici aussi un autre fait qui n’est pas mentionné par 
Christine parce qu’on avait réussi à bien garder le silence à ce propos (1). 
Louis I°" se vit conférer le royaume d’Adria (2) par une bulle du 17 avril 
1379, de l’antipape Clément VII, en un moment de grande détresse, tandis 
que celui-ci était réfugié, à Naples, chez Jeanne I°". Ce document rappelle 
étrangement un autre document de 1265 par lequel Clément IV inféodait 
à Charles I°" d’Anjou le royaume de Sicile (3). Comme on le sait (4), le 
projet de créer pour un prince frangais un royaume, au coeur méme de 
l’Italie, fut repris, entre 1392 et 1394, par Jean-Galéas Visconti en faveur 
de son gendre Louis d'Orléans, qui brigua lui aussi la couronne impériale, 
vers 1404 (5). Le fait de posséder des terres de l’empire, ou d’avoir des 
domaines en Italie équivalait (6), aux yeux des princes frangais de l’époque, 
à une garantie pour se frayer plus aisément le chemin vers cette magis- 
trature sur laquelle se portaient, avec insistance, leurs regards. 

Héritier des ambitions de ses ancétres, Louis I°" ne put obtenir que 
le titre honorifique d’empereur de Constantinople, que lui légua Jacques 
de Baux prince de Tarente, par son testament du 15 juillet 1383 (7). Quant 
à l’empire d’Occident, tout cela paraît étre resté à l’état d’aspiration. 
On sait (8) que le roi Louis I°" avait exprimé, dans son testament dicté 
à Tarente le 20 septembre 1383, le désir de conquérir son autre royaume, 
celui de Jérusalem. Ce document (9), qui témoigne de l’ardeur et du cou- 
rage du malheureux souverain, ne souffle pas mot de ses visées éventuelles 
sur la couronne impériale d’Occident. On aimerait étre mieux renseignés 





(1) Clément VII devait avoir eu le sentiment d’avoir commis une faute, en pro- 
mettant, à Louis d’Anjou, le royaume d’Adria, tout hypothétique qu'il était. Ne 
pouvant pas se dédire, il fit de son mieux pour garder le secret. Jean le Fèvre, chan- 
celier du duc d’Anjou, ne put voir ce document qu’en février 1382, gràce au cardinal 
de Mende, Guillaume de Chanac, dont il était l’ami; mais ayant demandé au pape 
une copie de cette bulle celui-ci « plainement la [lui] denia ». Cf.: Journal de Jean 
le Fèvre, évéque de Chartres, chancelier des rois de Sicile Louis I et Louis II d’Anjou, 
publié par H. MoRANVILLÉ, Paris, Picard, 1887, t. I (le seul publié), p. 19. 

(2) P. DuRRIEU, Le royaume d’Adria. Episode de la politique frangaise en Italie 
sous le règne de Charles VI, 1393-1394, « Revue des Questions Historiques », XV® 
année, t. XXVIII, 1880, pp. 49-51. 

(3) Ibid., p. 50. 

(4) Ibid., pp. 51-76. 

(5) Cf. la communication de M. G. Ouy publiée ci-dessus aux pp. 13-42. 

(6) A. LEROUX, La royauté frangaise et le Saint Empire Romain au Moyen Age, 
cit., p. 282. 

(7) N. VaroIs, La France et le Grand Schisme d’Occident, cit., t. II, p. 62. 

(8): Tbsdi, «t- IL, pi 63. 

(9) Ce document a été publié par E. Martène et U. Durand dans le Thesaurus 
Novus Anecdotorum (Paris, 1717, t. I, col. 1594-1612). 
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sur ce détail d’histoire (1). Il nous semble toutefois vraisemblable que 
Louis I°, qui possédait deux territoires qui appartenaient, au moins 
nominalement à l’empire (Arles-Provence et Naples-Sicile), ait pu un 
instant réver, lui aussi, de s’emparer de cette magistrature. De toute 
manière, cette idée revient à deux reprises et avec une certaine insis- 
tance (2) dans ce texte de Christine et cela nous autorise à penser que 
le roi de Naples avait peut-étre fait d’autres pas pour atteindre ce but. 

Le chapitre (3) que Christine a consacré à Jean de Berri est fort 
élogieux mais il ne nous apporte aucun élément intéressant ou nouveau. 
Notre femme écrivain nous dit que Jean aimait les «beaulz livres des 
sciences morales et hystoires nottables des pollicies rommaines » (4), 


x 


mais cela n’ajoute rien à ce que nous savons de la bibliophilie du duc. 





(1) Nous avons cherché, mais en vain, des renseignements, à ce propos, dans 
les ceuvres d’anciens chroniqueurs. Cf. Chroniques de J. FroIissART. Publiées pour 
la Société de l’Histoire de France par S. Luce [G. RavxnAUD, tt. IX-XI; L. et A. 
MiroT, tt. XII et ss.]..., Paris, Renouard [Champion, Klincksieck], 1919-1966, 
14 t. publiés, t. VII, p. 64 (livre I, $ 592: invasion de la Provence), t. X, pp. 170-78 
(livre II, $$ 245-48: expédition en Italie), t. XI, pp. 183-84 (libre II, $ 420: mort 
de Louis I). Journal de JEAN LE FÈvRE, évéque de Chartres, chancelier des rois 
de Sicile Louis I et Louis II d’Anjou, publié par H. MoRANVILLÉ, Paris, Picard, 
1887, t. premier, le seul publié, passim. Histoire de Charles VI, roy de France ... par 
JEAN JuveNAL DES UrsIns, dans la Nouvelle collection des mémoires pour servir à 
l’histoire de France, depuis le XITI© siècle jusqu’à la fin du XVIII® ... par Mm. MicHauD 
ET PouJouLAar ..., Première série, t. II (1836), pp. 347 (Louis adopté par Jeanne Iè), 
350-51 (expédition en Italie). Aussi les historiens modernes ne soufflent pas mot 
des ambitions impériales de Louis d’Anjou. Cf. É. G. Lfonarp, Les Angevins de 
Naples, Paris, P.U.F., 1954, pp. 424 (sur la fausse concession du « Royaume d’Arles » 
à Louis d’Anjou), 425-26 (invasion de la Provence), 459-73 (Louis héritier de Jeanne Iè° 
et sa campagne d’Italie). En 1310, Robert d’Anjou avait projeté le mariage de son 
fils, Charles de Calabre, avec la fille de l’empereur Henri VII, Béatrice, qui aurait 
dù recevoir, en héritage, le Royaume d’Arles [Ibîd., p. 215] et, en 1314, il avait de- 
mandé au pape de ne plus autoriser l’élection impériale, en particulier portant sur 
des princes germaniques «gens rudes et intraitables » [Ibid., p. 223])). G. M. MONTI, 
Da Carlo I° a Roberto di Angiò, extrait de l’« Archivio storico per le provincie napo- 
letane », 1931-1935, Trani, Vecchi, 1936 (étude sur la période antérieure à celle de 
Louis I°); Idem, Nuovi studi angioini, Trani, Vecchi, 1937 (« Regia Deputazione di 
Storia Patria per le Puglie», Documenti e monografie, t. XXI de la nouvelle série). 

(2) Il nous semble qu'on aurait tort de confondre ce témoignage avec un de 
ces voeux de succès qu’elle n’avait que trop l’habitude d’adresser à ses protecteurs. 
Cf. plus loin ce qu'elle dit è propos de Charles VII, p. 149, et n. 2. 

(3) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, pp. 141-44, chap. XII de la 
deuxième partie. Sur Jean de Berri cf. le récent ouvrage de FR. LEHOUX, Jean de France, 
duc de Berri. Sa vie. Son action politique. 1340-1416, Paris, Picard, 1966-1968, en 4 vol. 
L’Auteur pense qu'il faut se méfier du témoignage de Christine (t. I, p. xLvI, n. 1). 

(4) Ibid., t. I, p. 142. 
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x 


Plus intéressant est le chapitre que Christine a consacré à Philippe 
le Hardi (1). Notre auteur commence par nous dire que Philippe avait 
bien mérité son titre de Hardi et nous parle ensuite de son habile politique 
matrimoniale. Le duc de Bourgogne s’était, en effet, marié avec Margue- 
rite de Male, qui lui avait apporté, en héritage, le comté de Flandres, le 
plus « noble, riche et grant, qui soit en crestienté » (2) et d'autres domaines, 
mais il avait été aussi l’artisan du mariage de Charles VI avec Isabelle 
de Bavière et de celui de la fille de ce roi avec Richard II d’Angleterre. 
Tout ceci le bon duc l’avait fait pour obtenir « paix perpetuelle et accrois- 
sement d’amis [au] reaume » de France (3). La grande sollicitude que 
Philippe le Hardi avait eue pour le bien de son pays est, en effet, le leit- 
motiv de ce chapitre. Christine ne se lasse pas de louer « la grant discrecion 
de lui pour le bien gouverner» (4), sa «grant voulenté de l’augmentacion, 
bien et accroissement de la couronne de France » (5), «son conseil sage, 
sain et proffitable en touz cas à ce reaume » (6), etc. Philippe le Hardi 
«sousteneur a toudis esté du peuple et du bien commun » (7), « ainssi, 
sanz cesser, ce bon duc ne finoit d’avisier et peiner au bien et proffit du 
reaume et à la paix et santé de la personne du roy » (8). 

Méme en tenant compte du fait que ce livre avait été commandé par 
le duc de Bourgogne, on ne peut pas s’empécher de remarquer que Christine 
fait de lui un des personnages les plus importants de France et, en tout 
cas, le plus utile au pays. Les larmes qu'elle a versées à sa mort (9) ne furent 
pas feintes ou dictées exclusivement par l’intérét personnel. En 1404, 
Christine voyait, en Philippe le Hardi, non seulement un mécène généreux 
mais un père de la patrie. Nous ne trouvons pas des expressions analogues 
dans le chapitre qu'elle a consacré à son ancien protecteur Louis d'Orléans. 

Christine a cru bon de faire l’éloge aussi de Louis II de Bourbon (1337- 
1410) (10) parce que ce seigneur était «venus et descendus par droitte ligne 
et estoc du glorieux roy de France saint Louys » (11). De cet assez long 





(1) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, pp. 144-52, chap. XIII de 
la deuxième partie. 


(2) Ibid., t. I, p. 145. 
(3) Ibid., t. I, p. 147. 
(4) Ibid., t. I, p. 145. 
(5) Ibid., t. I, p. 146. 
(6) Ibid., t. I, p. 149. 
(7) Ibid., t. I, p. 149. 
(8) Ibid., t. I, pp. 148-49. 


(9) Ibid., t.I, pp. 108-11, chap. I de la deuxième partie. Cf. aussi: Euvres poétiques 
de CHRISTINE DE PISAN, publiées par MAURICE Rov, cît., t. I, pp. 255-57, Balade xLII. 

(10) Ibid., t. I, pp. 153-60, chap. XIV de la deuxième partie. 

(10) NZbsd 01, ip 6153. 
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chapitre nous retenons seulement l’allusion à la libéralité du duc dont 
Christine se porte témoin et garant puisqu’elle en avait profité (1). 

Le chapitre (2) que Christine consacre à Charles VI est anodin. Elle se 
borne à rappeler la victoire de Roosebecque, qu'elle a l’air d’attribuer au 
roi (3) et, avec beaucoup de tact, son infirmité. Christine fait aussi allusion à 
des « murmuracions ... sus le gouvernement des princes et leur conseil sus le 
fait du reaume » (4) qui devaient courir le pays en ce temps-là. Bien qu'elle 
trouve que, après la mort de Charles V, «en riens ... ne soit amendri l’estast 
de la couronne de France ne la richece de la comunité » (5), toutefois elle se 
borne à souhaiter que l’état du pays «jamais n’alast pis » (6). Bref, malgré son 
air de satisfaction apparente et sur commande, nous sentons que Christine 
reste perplexe quand elle considère le présent et le futur de la France. 

Le chapitre (7) qu'elle consacre àè Louis d’Orléans est plein d’éloges. 
Ce prince est libéral, religieux, vaillant, il aime les preux qui « s’efforcent 
d’accroistre l’onneur et le nom de France en maintes terres » (8), il est 
beau, beau parleur, mécène, il défend l’honneur des femmes, il s’efforce 
de résoudre le schisme, etc. Pas un défaut, donc, dans la personnalité de 
Louis d'Orléans, toutefois, sa figure d’'homme politique et son action dans 
ce domaine est complètement escamotée. Vraisemblablement Christine 
était sortie du milieu dominé par le duc d’Orléans et, sans renier ouver- 
tement son ancien protecteur, elle était passée dans le clan bourguignon. 
En 1404, Louis n’était plus, pour Christine, comme en 1400 (9), la deuxième 
personnalité du royaume. Le ròle de guide du pays avait été assumé, à 
ses yeux, par Philippe le Hardi (10). 





(1) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, p. 158: « Ce bon duc est 
le reconfort des pouvres gentilz femmes et de toutes celles es quelles voit cause d’avoir 
pitié, les secueurt du sien, baille leur requestes en Conseil, se elles y ont è faire, les 
ramentoit, procure leur bien et aide, de sa parole soustient leur droit, et porte en 
toute raison, et de ce puis-je bien parler par droitte experience, car son aide m’a 
eu besoing et n'y ay mie failli ... ». 

(2) Ibid., t. I, pp. 160-68, chap. XV de la deuxième partie. 

(3) Lbid>-t. L p. 163. 

(4) Ibid., t. I, p. 166. 

(5) Zb:4., t.I, p. 167. 

(6) Ibid., t. I, p. 166. 

(7) Ibid., t. I, pp. 169-76; chap. XVI de la deuxième partie. Sur Louis d'Orléans 
cf. E. JARRvY, La vie politique de Louis de France duc d'Orléans, 1372-1407, Paris, 
A. Picard; Orléans, H. Herlnison, 1889. 

(8) Ibid., t. I, p. 171. Sur la passe d’armes du 19 mai 1402, cf. les trois poèmes 
de Christine publiés par M. Roy dans son édition des @uvres poétiques de CHRISTINE 
DE PISAN, t. I, pp. 240-44. 

(9) Cf. ci-dessus, pp. 87-88. 

(10) Cf. ci-dessus, p. 108. 
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Comme elle l’avait fait au commencement de la première et de la 
deuxième partie de son ceuvre, aussi pour la dernière, Christine fait précé- 
der son exposé par des considérations d’ordre général. Cette fois-ci notre 
femme écrivain imagine écrire une « oroison » qu’elle aurait pu prononcer 
devant le souverain défunt et dans laquelle elle aurait pu dire: 


Glorieux roy de France, excellent Majesté est de telz biens garnie, car, 
ad ce que digne Renommée, en la journée d’ui, vostre hault nom denonce 
sur tous princes mortelz, vous ne recognoissiez autre souverain que Dieu, 
comme il appert en la Decretale des enfens legittimez « per venerabilem », 
aussi que replains soiez des perfections mondaines, qui aduisent à prince, 
soient accidentales ou propres, comme il appert, tant par considerer vostre 
sang valereux, de qui l’estat resplendist par tout pais, par remirer vostre 
magnificence et voz propres coustumes, comme aussi par celles remembrer, 
que digne recordance recite de jadis, lesquelles sont à plain declairiés, tant 
par les genealogies de voz predecesseurs, comme en faiz d’autres aussi, et 
que la refflambeur de vostre dyademe, qui naturelement reluit en marches 
de delices, precelle tous royaumes, par qui lueur toutes terres s’esclairent 
et se duisent à meurs, par qui aussi, si comme chascun scet, vassal de 
Dieu et le premier des roys vous estes appellés ... (1). 


Nous trouvons, dans ce texte, une allusion à la Décrétale d’Inno- 
cent III « Per Venerabilem » (2) (1202 ou 1205) qui a fait couler beau- 
coup d’encre au cours de plusieurs siècles. On sait, en effet, que si le pape 
avait affirmé, dans ce texte, que le roi de France ne reconnaissait aucune 
autorité supérieure à la sienne «in temporalibus », les glossateurs ont 
tout de suite ajouté que, si, «de facto », sa souveraineté était absolue, 
«de jure » le roi était soumis à l’autorité impériale (3). Les frangais 
n’ont jamais accepté la limitation imposée par les commentateurs de ce 
LEXte: 

Ces considérations servent admirablement de préface aux événements 
desquels Christine va nous entretenir dans la dernière partie de son ceuvre, 
c'est-à-dire du voyage de l’empereur Charles IV en France au cours de 
l'année 1378. 


(1) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, p. 8. Christine a certaine- 
ment voulu imiter le style « sublime » en vogue chez les orateurs de son temps, ce 
qui nous a valu cette page invraisemblable. Sa prose est bien meilleure, quand elle 
écrit sans affectation. 

(2) Patr. lat., t. CCXIV, col., 1130-34. 

(3) G. Post, Studies in Medieval Legal Thought. Public Law and the State, 1100- 
1322, cit., pp. 456-82. G. ZELLER, Les rois de France candidats à l’empire. Essai sur 
l’idéologie impériale en France, cit., pp. 291 ss. 
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Mais avant de raconter ces événements Christine nous parle longue- 
ment de la sagesse de Charles V et fait quelques considérations qui mé- 
ritent d’étre retenues. 

Par exemple, au chapitre VIII (1), notre auteur reprend un passage 
du De regimine principum de Gilles de Rome (2) pour démontrer l’utilité 
de la bourgeoisie. Charles V avait parfaitement compris l’importance et 
le ròle que pouvaient jouer les «moyenes gens» dans l’état puisqu’il 
ne dédaignait pas les entendre et les consulter. Christine a parlé de la 
bourgeoisie aussi dans le Livre du corps de policie, comme nous l’avons 
déjà dit (3), et elle est revenue sur ce méme argument dans le Livre de 
la paix (4). 

Le feu roi était aussi un homme lettré et aimait les livres, c'est pour- 
quoi il a fait faire de nombreuses traductions. Voilà l’argument du cha- 
pitre XII de la troisiome partie de cet ouvrage (5). L’importance de ce 
mouvement culturel, encouragé par Charles V, n’est plus à démontrer; 
nous sommes bien renseignés, à ce propos, par un savant ouvrage de 
L. Delisle (6). 

Charles V protégea aussi l’Université de Paris et renouvela les fran- 
chises et les privilèges anciens (7). 

Dans ce passage de son récit Christine revient sur le thème de la 
Translatio studii en rappelant brièvement les événements qui auraient 
abouti à la fondation de l’Université de Paris. On se souvient que notre 
auteur avait fait allusion à ce thème dans le Livre du chemin de long 
estude (8), ici elle semble attribuer la plus grande partie du mérite de la 
Translatio è Alcuin, plutòt qu'è Charlemagne, ce qui est bien curieux. 
Voici ce texte: 


Ou temps Charles le Grant, vint un moult grant clerc de Bretaigne, qui 
avoit nom Alcun ou Aubin; de ce maistre aprist le roy toutes les ars 
liberaulz. Celui maistre, pour la grant amour, qu'il vid que Charles avoit 
à science, et par la priere, qu'il lui en fist, tant pourchaga par son sens 





) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, pp. 70-72. 

) Ibid., t. I,, pp. LXV-LXVI. 

) Cf. ci-dessus, pp. 70-72. 

) The «Livre de la paix» of Christine de Pisan, éd. cit., pp. 123-24, au 
chap. VI de la troisime partie de l’oeuvre. 

(5) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, pp. 42-46. 

(6) Recherches sur la librairie de Charles V, Paris, H. Champion, 1907, 1 vol. 
en deux parties, plus un volume de tables. 

(7) H. DENIFLE ET E. CHATELAIN, Cartularium Universitatis Parisiensis, Paris, 
1891-1899 (Impression anastatique, Bruxelles, Culture et Civilisation, 1964), en 4 vol., 
t. III, pp. 158-60. 

(8) Cf. ci-dessus, p. 95, et n. 3. 


(1 
(2 
(3 
(4 
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que il amena et fist translater les estudes des sciences de Romme è Paris, 
tout ainsi comme jadis vindrent de Grece à Romme; et les fondeurs de 
la ditte estude furent celluy Alcun, Rabanes, qui fu disciple de Bede, et 


Clodes, et Jehan l’Escot....» (1). 


Dans les chapitres de XXXIII à XLVIII (2) de la dernière partie 
de son ouvrage, Christine raconte, avec une grande abondance de détails, 
le voyage que l’empereur Charles IV de Luxembourg avait fait en France 
au cours de l’année 1378 (3). On a l’impression, qu’aux yeux de Christine, 
ce voyage représentait un peu le couronnement de l'action diplomatique 
du souverain défunt. En concluant son récit, elle a senti le besoin d’ajouter 
un petit commentaire (4), où elle souligne que ce voyage peut étre consi- 
déré comme une « belle legende [au sens étymologique du terme] et exem- 
plaire nottoire » à mettre sous les yeux des «princes à venir». En effet, 
cette entreprise 


si notablement et grandement ne pourroit avoir esté menée et par tel ordre 
en toutes choses, sanz en nulle avoir quelconques faulte, se grant poissance, 
grant senz et grant prudence de prince ne l’eust gouvernée (5). 


Charles V apparaît, dans ces chapitres, comme un organisateur par- 
fait, mais un organisateur qui ne travaillait pas gratuitement. Son arrière 
pensée est en effet bien claire. Il s’agissait, pour lui, d’une part, de ne pas 
froisser l’empereur, auquel il allait demander justice contre les Anglais, 
mais, d’autre part, il s'agissait aussi de ne point laisser échapper du céré- 
monial compliqué, aucun geste qui aurait pu étre interprété comme un 
signe de subordination du roi de France vis-à-vis de son hòte. 

Tout d’abord, Christine nous fait savoir que Charles IV écrivit, « de 
sa main » (6), au feu roi, pour lui communiquer son désir de venir à Paris. 
Tout en sachant parfaitement par où l’empereur aurait fait son entrée 
dans le royaume de France, Charles V «n’y vint mie, pour certaine cau- 
se » (7), ce qui s’appelle une litote, en langage figuré et, en langage non 





(1) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, pp. 47-48. Sur la « Translatio 
studii », cf. les études citées ci-dessus, p. 95, n. 3. 

(2) Ibid., t. II, pp. 89-131. 

(3) Sur ce voyage cf. R. DELACHENAL, Histoire de Charles V, cit., t. V, pp. 61-122. 

(4) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, pp. 131-32, chap. XLIX 
de la troisième partie de l’oeuvre. 

(5) Ibid., t. II, p. 132. Christine loue, au chap. VIII de la première partie du 
Livre de la paix (éd. cit., pp. 71-72) la pompe et la «belle ordonnance » dont 
Charles V aimait s’entourer. 

(6) Ibid. t. (LI pi 89. 

(A) 1DId At STI p.C90: 
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diplomatique, une dérobade. Arrivé à La Chapelle Saint-Denis l’empereur 
descendit de sa litière pour monter sur un cheval que le roi lui avait envoyé. 
Ce cheval était « morel », 


et ne fu mie sanz avis envoié de cellui poil, car les empereurs, de leur 
droit, quant ilz entrent es bonnes villes de leur seigneurie et de l’Empire, 
ont acoustumé estre sus chevaulx blans, si ne voult le roy qu’en son royaume 
le feist, affin qu'il n'y peust estre notté aucun signe de dominacion (1). 


Le roi alla à la rencontre de son héte, mais il s'arréta à mi-chemin 
entre Paris et La Chapelle Saint-Denis. Christine nous fait revivre leur 
rencontre dans un récit sobre mais plein de sous-entendus. Chaque mot 
est savamment étudié. 


Quant vint à l’aprouchier — écrit-elle — l’Empereur osta sa berrette, 
et aussi le roy, et toucherent l’un è l’aultre, et li dist le roy que tres bien 
fust il venus, et aussi à son filz, et chevaucha le roy ou mislieu d’eulx deux 
tout le chemin... (2). 


A l'arrivée du cortège au Palais, Charles V fit trouver, près du perron, 
une « chaiere couverte de drap d’or» parce que « pour cause de sa goute 
ne se povoit l’Empereur soustenir » (3). Quand l’empereur et son fils firent 
leur entrée dans le Palais, le roy se plaga au milieu d’eux (4). La suite 
du récit reste sur le méme ton de courtoisie pointilleuse ce qui n’a pas 
empéché Christine de nous faire savoir que les deux souverains se sont 
donné les marques les plus voyantes d’amitié et de fraternité. Notre 
auteur rapporte que l’empereur «à trop grant peine vouloit prendre 
aucune honneur avant le roy » (5) et que, une fois, «a l’encontre du dauphin 
se fist lever l’Empereur de sa chaiere, et osta son chapperon » (6). Les 
princes allemands ont donc été des hòtes parfaits et dans la bonne tradition, 
on serait tenté d’ajouter, si des événements trop récents ne nous empé- 
chaient de faire de l’humour sur un sujet si délicat. 

Charles V profita de cette rencontre avec l’empereur pour lui parler 
d'un sujet qui lui tenait à coeur: les prétentions anglaises sur les terres 
de son royaume. Le roi fit l’histoire des provinces qui lui étaient disputées 
par les Anglais (7) en commengant par la Gascogne qui fut conquise et 


(1) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, p. 97. 
(2)Ibid., t. II; p. 100. 

(3) Ibid., t. II, p. 103. 
(4) Ibid., t. II, p. 104. 

(5) Zbid., t. II, p. 110. 

(6) Ibid., t. II, p. 111. 

(7) Ibid., t. II, pp. 116-21. 


8. 
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christianisée par saint Charlemagne «dont tres lors fu le pais subgiet au 
reaume de France sanz interupcion depuis» (1). Charles V énuméra ensuite 
les traités qui donnaient à la France une souveraineté complète sur les pro- 
vinces de l’Quest et de la Normandie. Ceci dit, il demanda à l’empereur 
de «conseillier » là-dessus et de ne pas croire que la guerre qu'il menait 
contre les Anglais fùt «à son tort ». Charles IV donna raison au roi de 
France, mais sa réponse ne lui parut pas tout à fait satisfaisante, c'est 
pourquoi il demanda que l’on rassemblàt à nouveau le conseil pour faire 
savoir, à la face du monde, que lui, ses enfants, tous ses parents, amis et 
alliés étaient préts à offrir, au roi de France, leur aide « contre toutes per- 
sonnes ». Pas encore satisfait l’empereur fit promettre, par son fils Wen- 
ceslas « en la main du roy » de France, que «tant qu'il vivroit il serviroit 
et ameroit lui et ses enfens devant tous les princes du monde » (2). 

Tout ceci était fort beau, mais il ne s’agissait encore que de paroles 
et de promesses. Avant de quitter la France, Charles IV fit au Dauphin 
un cadeau plus substantiel en le nommant vicaire impérial du royaume 
d’Arles (3). Sachant combien Charles IV avait tenu à affirmer son auto- 
rité sur cette région éloignée des autres territoires de l’empire (4) on peut 
affirmer que ce voyage n’avait pas été inutile pour la France. Pour la 
monarchie frangaise le vicariat du royaume d’Arles représentait l’aboutis- 
sement d’une politique désormais séculaire (5) qui tendait à élargir le pou- 
voir royal dans le sud-est. 

Christine parle, ensuite, des vicissitudes du Schisme, comme nous 
l’avons déjà dit (6), et conclut son ceuvre en racontant la mort exemplaire, 
«en la maniere des anciens Peres patriarches du viel Testament » (7), du 
souverain. 





(1) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, p. 117. 

(2) Ibid., t. II, p. 124. 

(3) Ibid., t. II, pp. 130-31. 

(4) P. FOURNIER, Le royaume d’Arles et de Vienne (1138-1378). Etude sur la 
formation territoriale de la France dans l’est et le sud-est, cit., pp. 469-477 ($ VII, Mani- 
festations de la voyauté de Charles IV: son couronnement à Arles), pp. 477-81 ($ VIII, 
Les Vicariats impériaux) du chap. XII. R. DELACHENAL, Histoire de Charles V, cit., 
t. III, pp. 207-37, chap. VII: Le voyage de l’empereur à Avignon et dans le royaume 
d’Arles (1365). 

(5) Cf. aussi le résume de son auvrage de 1891 que P. Fournier a donné à la 
collection The Cambridge Medieval History, planned by J. B. Bury, edited by ... 
C. W. PreviTé-OrTton and Z. N. Brooke, Cambridge, At the University Press, 
second edition (1924) reprinted (1936 and 1957), en 8 vol., vol. VIII (1936): The 
close of the Middle Ages, pp. 306-31, avec le titre: The Kingdom of Burgundy or 
Arles from the Eleventh to the Fifteenth Century. 

(6) Cf. ci-dessus, pp. 81-82. 

(7) Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. II, p. 190. 
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e) L'AVISION CHRISTINE. 


En 1405, Christine composa son Avision (1). Dans la première partie 
de cette allégorie, notre auteur nous donne une « ymage du monde ». Nous 
n’avons pas cité ce texte dans la première partie de notre exposé, parce 
que l'image du monde qu'elle nous donne, ici, est tout simplement une 
image très pessimiste de la France. 

Christine commence par nous dire que, toute jeune, «traversant 
estranges contrees, alpes haultaines, landes sauvages, fores parfondes et 
bruiant rivieres » (2), elle s'était rendue auprès d’une « dame couronnee », 
«en sa maistre cité, laquelle estoit nommee la seconde Athenes » (3). La 
dame couronnée, c’est-à-dire la France, lui raconte son histoire. Issue 
de l’«arbre d’or» des Troyens, la nation frangaise appelée «Libera» a vu 
se succéder, à sa téte, trois dynasties: celle des Mérovingiens, celle des 
Carolingiens et celle des Capétiens. Comme l’a bien fait remarquer M.-J. 
Pinet (4), «la plante francaise n’est pas pour Christine la ‘mala pianta’ 
de son maître le Dante » (5), toutefois il faut ajouter que notre femme 
écrivain n’a pas fait que des compliments aux Capétiens. Elle met dans 
la bouche de la Dame couronnée cette version de l’origine de la dynastie. 
Puisque sous le gouvernement des derniers carolingiens la « vertu» du 
pays allait en «descroissant, vindrent d’estrange attrace les coultiveurs 
diligens qui se vanterent de greigneur vertu que les proprietaires, et, par 
oblique malice couverte et coulouree de iugement apostolique, reserverent 
pour eulx [la] souveraine chaiere possedans leur lignee ycelle par pluseurs 
descendues » (6). C'était payer fort mal les services que ce brave Adalberon 
d’Ardenne (7 988) avait rendus aux ancétres des maîtres de la France. 
Christine ne va pas jusqu'’à l’injure, comme l’avait fait Dante (7), à propos 
des premiers Capétiens, n’empéche qu'elle les considère «d’estrange at- 
trace », ce qui, à proprement parler, n’est pas un compliment. Selon le 
jugement de la Dame couronnée les «proprietaires » seraient revenus 





(1) S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 54. 

(2) Lavision-Christine. Introduction and Text. A dissertation submitted to 
the Faculty of the Graduate School of Arts and Sciences of the Catholic University 
of America ... by Sister Mary LouvIs TOWNER ..., Washington, The Catholic Univer- 
sity of America, 1932, p. 76. 

(3) Ibid., p. 76. 

(4) Christine de Pisan, 1364-1430. Etude biographique et littéraire, cit., p. 330. 

(5) Purgatorio, XX, 43: «Io fui la radice de la mala pianta ». 

(6) Lavision-Christine ..., éd. cit., p. 81. Ce passage contredit ce que Christine 
allait écrire, dans le Livre du corps de policie et dans le Livre de la paix (cf. ci-des- 
sus, p. 68, n. 4 et p. 69, n. 1) à propos de la continuité de la monarchie frangaise. 

(7) Purgatorio, XX, 49-60. 
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dans leurs domaines seulement par la suite, avec le fils de Philippe Auguste, 
Louis VIII le Lion (1187-1226), si l'interprétation de ce texte allégorique 
particulièrement difficile, telle qu'elle a été donnée par sceur M. L. Tow- 
ner (1), est exacte (2). 

Il y a peu d’idées nouvelles à retenir dans cet abrégé d’histoire de 
France enveloppé dans un épais brouillard allégorique que M. L. Towner 
a commencé à dissiper avec succès. L’exégèse devient encore plus difficile 
quand Christine nous parle de la période qu'elle avait vécue ou qu'elle 
était en train de vivre. L’éloge de Charles V, le « phisicien propice » est 
facilement discernable (3), ainsi que l’identification des deux «nobles 
oisiaux de proye » (4) issus de lui, qui ne pose pas trop de difficultés (5). 
Par contre, pas mal d’autres détails restent obscurs. 

La prosopopée de la France, «mère affligée », que Christine nous 
présente dans ces pages, est d’une efficacité indéniable et elle peut étre 
comparée aux textes beaucoup plus célèbres de Ronsard et de D’Aubigné. 


Quelle plus grant perplexité puet venir ou cuer de mere — fait dire 
Christine à la Dame couronnée — que veoir yre et contens naistre et con- 
tinuer iusques au point d’armes de guerre prendre et saisir par assemblees 
entre ses propres enfans legittimes et de loyaulx peres et a tant monter 
leur felonnie qu'’ilz n’ayent regart a la desolacion de leur pouvre mere qui, 


(1) Lavision-Chvistine ..., éd. cit., p. 22. 

(2) Cela est fort vraisemblable, parce que les Grandes Chroniques de France 
(cf. l’éd. cit., par J. Viard, t. VII, pp. 2-3), qui ont été une des sources de Christine, 
dès le temps uù elle écrivait le Livre des fais et bonnes meurs ... (cf. ci-dessus, p. 101), 
affirment: « Après le roy Phelippe [Auguste] regna le roy Loys son premier fîilz ... 
En yce roy retorna la ligniée du grant Charlemaine, qui fu emperere et roy de France, 
qui estoit faillie par VII generacions, car il fu estrait de la lignie Charlemaine, de 
par sa mere ... » Isabelle de Hainaut. Louis le Lion a bien été le huitième roi capétien, 
mais déjà sa grand-mère paternelle, Alice, était issue du sang de Charlemagne. Cf., 
à ce propos, A. LEROUX, La royauté frangaise et le Saint Empire Romain au Moyen 
Age, cit., pp. 256-57. 

(3) Lavision-Chvristine ..., éd. cit., pp. 82-84. 

(4) Ibid., p. 84. 

(5) Nous croyons que M. L. Towner a parfaitement raison quand elle identifie 
(p. 25 de l’éd. cit.) les deux enfants de Charles V avec les «nobles oisieaux de proye ». 
Le « faucon pelerin » (p. 84 de l’éd. Towner) est Charles VI et non pas Philippe le 
Hardi, comme le suggère M.-J. Pinet (Christine de Pisan ..., cit., p. 330). La chute 
de cet oiseau symbolise l’infirmité du roi et non pas la mort du duc de Bourgogne. 
La métaphore, dont Christine s’est servie dans cette ceuvre, devait ètre bien com- 
prise en son temps: en effet, aussi Philippe de Mézières (Le Songe du vieil Pelerin, 
éd. cit., par G. W. COOPLAND, t. II, pp. 118 et 156) avait parlé du souverain comme 
d’un «jeune Blanc Faucon au bec et piez dorez, maistre de la nef frangoise ...» et 
de Louis d'Orléans comme d’un «jeune Faucon Gentil a blanches heles ... frere le 
Blanc Faucon au bec et piez dorez ». 
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comme piteuse de sa porteure, se fiche entre .II. pour departir leurs ba- 
tailles, mais yceulz meus par courages inanimez sanz espargne n’avoir 
regart a honneur maternele ne destournent le trepignis de leurs chevaulz 
contre sa reverence, ains laissant aler la foule de leurs assemblees sur elle 
tant que toute la debrisent et mahangnent ...» (1). 


La Dame couronnée explique ainsi «la naiscence de la racine de 
zezanie » qui sévissait dans le pays. 


Apres ce que les partages de mon propre, selon les coustumes d’Athenes 
furent a chascun de mes engendrez sorties, dist le plus grant qu’a lui aper- 
tenoit le bail de son mainsné. Et comme ne lui fust contredit, les establis- 
semens d’ycellui crierent contre lui dont les voix ouyes assemblerent le 
sang du pupille en conseil. Adont mes enfans s’amasserent disant nequa- 
quam aux oppinions d’ycellui. Ceste cause assembla les fleaux de mes ba- 
teures qui ne m’ont espargnee (2). 


Ce passage a un sens si l’on se rappelle que Charles V, avant de mourir, 
avait institué un conseil de régence qui aurait dù gouverner le pays pendant 
la minorité de Charles VI. Ce conseil aurait dù étre présidé par le plus àgé 
des frères du feu roi, Louis d’Anjou, mais son autorité fut contestée et chacun 
des quatre ducs mit à profit la minorité du roi pour soigner, au mieux, ses 
propres intéréts, sans avoir trop d’égards pour les véritables intéréts du pays. 

La Dame couronnée est attristée à cause de la ruine présente de 
la nation, mais ce qui lui est plus « grief, c’est la paour de pis » (3). Cette 
phrase nous permet de saisir, non seulement l’état d’àme de notre auteur, 
en 1405, mais aussi de nous rendre compte du sentiment d’insécurité et 
d’appréhension qui devait étre ressenti par tous les francais au moment 
où, après la mort de Philippe le Hardi, le conflit latent entre les maisons 
d'Orléans et de Bourgogne allait éclater avec l’avènement de Jean sans Peur. 

Christine, nous l’avons déjà dit (4), s’était laissée gagner par le pes- 
simisme. Dans cette dernière ceuvre, elle va nous parler du «vent de 
perdicion qui cuert par la terre» (5). C'est un tableau désolant qu'elle 
nous présente. Les vertus sont emprisonnées (6) et ce sont les vices qui 
dominent le monde (7). Les vices attirent les chàtiments de Dieu (8). 





1) Lavision-Christine ..., éd. cit., pp. 85-86. 
2)\ Ibid:,\p- 87: 

3) Ibid., p. 87. 

4) Cf. ci-dessus, p. 99. 

) Lavision-Christine ..., éd. cit., pp. 92-93. 
) Ibid., pp. 87-89. 

) Ibid., pp. 89-92. 

) 


( 
( 
( 
( 
( 
( 
( 
(8) Ibid., pp. 93-107. 
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Alors Christine lance une diatribe, peut-étre excessive, mais qui ne manque 
pas d’efficacité, contre les moeurs corrompues de son temps. C'est une 
véritable vision apocalyptique dans laquelle ne manque pas méme la 
promesse d’un « bon reparreur avenir » (1). Ce « reparreur », comme Samson, 


prendra renars et queue a queue les acouplera et entre eulx mettra brandons 
de feu, puis les getera par nuit sus les desloyaulx et en leurs gaignages et 
tout bruslera et mourront en leurs iniquitez (2). 


Ceci concerne, non pas les Frangais, mais les Anglais «caudati » (3) 
qui dévastaient le pays. 

Dans la première partie de son Avision, notre auteur se borne à blàmer 
les vices de son temps, en se gardant bien de dresser des accusations contre 
qui que ce soit. Les responsables de tous ces malheurs ce sont des allé- 
gories et non pas des hommes. Le ton est celui qui caractérise le Livre 
de la mutacion de Fortune et l’Epistre a Eustace Mourel. 

Si nous voulions placer cet ouvrage de notre auteur sur la ligne idéale 
qui définirait l’évolution de la méditation politique de notre femme écrivain 
sur l’état de la France, l’Avision pourrait représenter, plutòt que le mo- 
ment de l’indignation et de l’invective, le moment de la prise de conscience 
aigué du danger imminent, qui précède le moment de la supplique, de l’ac- 
ceptation, voire de l’espérance. Dans ce dernier ouvrage Christine est plus 
émue, plus consciente de la tragédie qui va s’abattre sur le pays. Le lieu 
commun est moins voyant que dans le Livre de la mutacion de Fortune et la 
Dame couronnée, à laquelle elle préte sa voix, n’est pas une froide allégorie. 
Sa rhétorique ne nous géne pas trop et ne nous fatigue pas et sa plainte 
nous émeut. Cette première partie de l’ Avision contient, malgré une super- 
structure allégorique assez lourde, quelques fort bons morceaux de prose. 

On aurait peut-étre tort si l’on attribuait à des raisons exclusivement 
subjectives la vision pessimiste que Christine nous offre de la condition 
du pays. En 1404-1405, l’état de la France n’était guère brillant, objecti- 
vement. Surtout après la mort de Philippe le Hardi, le gouvernement 
était tombé entre les mains de Louis d’Orléans (4) qui en disposait à son 
gré. L’administration était fort mal gérée et la moralité publique souffrait 
du scandale qui venait d’en haut. 





1) Lavision-Christine ..., éd. cit., p. 99. 

2) Ibid., p. 96. 

3) P. MEYER, Ballade contre les Anglais, 1429, « Romania », XXI, 1891, pp. 50-52. 
4) E. Jarry, La vie politique de Louis de France duc d'Orléans, 1372-1407 ..., 
cit., pp. 308-23. L. Miror, L’Enlèvement du Dauphin et le premier conflit entre Jean 
sans Peur et Louis d'Orléans (juillet-octobre 1405), « Revue des Questions Histori- 
ques », XLVIII® année, t. XCV, 1914, pp. 329.34. 


( 
( 
( 
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Dans un pamphlet un peu plus tardif (1406), le Songe véritable (1), 
nous trouvons les mémes critiques et les mémes doléances que dans le 
Livre de la mutacion de Fortune, dans l’Epistre a Eustace Mourel (1404) 
et dans l’Avision (1405). Si Christine n’affiche pas, dans ces derniers écrits, 
des sentiments ouvertement philo-bourguignons, il nous semble évident 
que ses préférences devaient aller au parti dont le chef s’était posé en 
défenseur des droits des Frangais contre la rapacité et la mauvaise admi- 
nistration des princes. 

Avant de nous conter sa vie, dans la troisième partie de l’Avision (2), 
Christine nous fait visiter l’Université de la «seconde Athenes». Là elle ren- 
contre Dame Oppinion qui l’entretient de plusieurs sujets. Nous retiendrons, 
de son discours, seulement l’allusion très nette qu'elle fait à la situation 
politique de la France, en 1405, quand elle souligne les conséquences désas- 
treuses que peut entraîner le désaccord des princes (3) et sa condam- 
nation des guerres « injustes » (4), des combats judiciaires et des duels (5). 





(1) Le Songe véritable. Pamphlet politique d’un parisien du XV° siècle, publié 
par H. MoRrANVILLÉ, Paris, 1891, t. XVII des « Mémoires de la Société de l’Histoire 
de Paris et de l’Ile-de-France », année 1890. Selon H. Moranvillé, (p. 7) l’auteur de 
ce poème devait étre « un petit familier du roi» et plutòt «un ami de l’Université 
de Paris» qu’un Bourguignon. 

(2) Lavision-Chvristine ..., éd. cit., pp. 146-93. 

(3) Ibid., p. 136: « Ne vois tu — fait dire Christine à Dame Oppinion — 
l'’experience de moy manifeste mesmes chascun iour ou pais ou tu demeures par 
les debas que ie fais parmi la ville et en toutes places regardez et avisez quelz 
descors je mez meismement entre les princes qui sont d’un sang et amis naturel- 
ment par les diversitez de moy qui suis contraire en eulx le fois devenir comme 
anemis et en chascun suis si affermee contrairement en ce qui lui semble bon que 
l'en ne me puet desmovoir, car chascun dit qu'il a droit et ainsi veult soustenir. Et 
a discuter leurs raisons ne vois tu les assemblees qui en sont faittes de pluseurs que 
on dit saiges et a chascun pour soy de ses adherez qui different les uns aux autres, 
lesquelles choses sont causes de grans inconveniens, car en pais, royaume, empire 
ou cite ou ie soye ou aye este communement de pluseurs guises contraires et mal 
acordables ne fu que rebellion et grant debat, commocion et bataille ne fust ne autre- 
ment ne puet estre. Car certes la ou ie ne suis d’un commun accord n’ara ia pais, 
mais du tort ou droit d’entre les ditz princes superieurs je me tais, car de ce deter- 
miner n’est mie mon office qui tousiours suis en doubte et non certaine ». 

(4) Ibid., p. 140: « Il ne loit point a nul s’armer pour aler en bataille ne se com- 
batre, fors pour certaines causes. C’est assavoir: pour la loy de Dieu contre les mes- 
creans ou herites contraires a la foy. Item, pour deffendre l’eglise, son prince, son 
pays, sa terre, le bien publique, le droit des ignocens et ses propres choses, et autre- 
ment n’est loy qui le permette ne n'est bataille iuste et sanz dampnacion ». Christine 
a parlé des guerres justes et injustes aussi dans les chap. II, III et IV de la première 
partie du Livre des fais d’armes et de chevalerie. 

(5) Ibid., p. 141: «Combatre en champ est contre droit divin, qui est de Dieu 
et de sainte Escripture, contre le droit des gens, le civil, le decret et contre droit 
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f) L'’EPISTRE À LA REINE. 


x 


Si Christine s’était adressée vraisemblablement à Jean sans Peur, 
dans son Avision (1), en lui présentant un tableau peu flatteur de l’état 
de la France sous le contròle de Louis d’Orléans, dans une epître écrite 
le 5 octobre 1405 elle s’adressa directement à la reine Isabelle, vraisem- 
blablement par l’intermédiaire du duc d’Orléans (2). Les ponts, avec son 
ancien protecteur, n’avaient donc pas été coupés. 

Cette lettre a été considérée comme un «écrit pro-bourguignon » 
dans la mesure où la cause bourguignonne s’identifiait avec la cause fran- 
gaise (3), autant dire que Christine était restée hors de la mélée, au moins 
dans ses écrits. Le fait méme que, dans son Avzston, elle fasse dire à Dame 
Oppinion que « du tort ou du droit d’entre les ditz princes superieurs [elle 
se taisait] car de ce determiner n'[estoit] mie [son] office » (4), nous porte 
à croire que cette opinion est exacte. 

Les événements de l’année 1405 sont connus (5). Après la mort de 
sa mère Marguerite de Flandre (21 mars 1405), Jean sans Peur décida 
de se rendre à Paris (aotùìt de cette méme année), mais il amena, avec lui, 
une bonne armée. La reine et Louis d’Orléans quittèrent la capitale è 
l’approche du duc bourguignon et se rendirent à Melun en donnant l’ordre 
d’y amener aussi le dauphin. Jean sans Peur les poursuivit et réussit à 
s'emparer de la personne du dauphin qu'il ramena è Paris. Les deux 
adversaires étaient préts à s’affronter. C'est à ce moment-là que Christine 
adressa sa supplique à la reine. 

Il faut dire que notre femme écrivain avait bien choisi son in- 
terlocutrice, parce qu’Isabelle pouvait jouer un ròle important dans 
ces circonstances. En effet, si elle avait un faible passager pour le 
brillant duc d’Orléans, celui-ci favorisait trop Winceslas de Luxem- 
bourg adversaire de Robert de Bavière, un Wittelsbach comme la 





canon et cellui qui l’accepte pareillement peche, la cause est qu’a Dieu miracle ne 
chose contre nature on ne doit demander, comme tel chose faire soit une maniere 
de tempter Dieu esperant il aidera au droit, si ne doit estre quise de la voulente de 
Dieu experience. Et que ceste expreuve soit fausse on a veu maintes fois, que cellui 
qui droit avoit estoit vaincus ». 

(1) Lavision-Christine ..., éd. cit., pp. 64-69. M.-J. PineT, Christine de Pisan ..., 
cit., p. 125. 

(2) S. SoLENTE, Christine de Pisan, cit., pp. 56-57. E. JARRY, La vie politique 
de Louis de France, duc d'Orléans, 1372-1407, cit., p. 330. 

(3) M.-J. PinET, Christine de Pisan ..., cit., p. 133. 

(4) Cf. ci-dessous p. 77, n. 3. 

(5) L. MiroT, L’Enlèvement du Dauphin et le premier conflit entre Jean sans 
Peur et Louis d'Orléans, (juillet-octobre 1405), cit., pp. 329-55. 
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reine (1). Si les sentiments pouvaient faire pencher Isabelle du còté du 
frère de son mari, des raisons politiques (2) pouvaient tout aussi bien 
la convaincre d’appuyer les revendications de son beau-frère (3). 

On sait que le 16 octobre les deux ducs se réconcilièrent (4), mais 
nous ne savons pas si la lettre de Christine a eu un poids quelconque dans 
cet arrangement tout à fait passager. 

Dans son écrit (5), notre auteur ne fait pas un discours politique, 
elle essaie de toucher la reine, de l’apitoyer sur le sort des Frangais qu'il 
faut «rassadier et garir du désir familleux qu’ilz ont de paix» (6). A grand 
renfort de citations et d’exempla, elle implore la reine d’étre «la médecine 
et souverain remède de la garison de ce royaume » et de bien vouloir « pro- 
curer et empétrer » « paix entre ces .II. haulz princes germains de sanc 
et naturelment amis, mais à présent par estrange fortune meuz à aucune 
contencion » (7). Bref, c'est la politique, si politique y a, des larmes, des 
bons sentiments et des « embrassons-nous ». 


g) LE LIVRE DU CORPS DE POLICIE. 


Cependant les événements se succédaient vite et paraissaient ne 
pas tenir compte des voeux de Christine. 

Les rapports entre notre femme écrivain et le duc d’Orléans semblent 
avoir été bons entre 1405 et 1407. Elle lui dédia, et effet, le Livre de la 





(1) J. ScHoos, Dev Machthampf zwischen Burgund und Orléans unter den Her- 
zògen Philipp dem Kiihnen, Johann ohne Furcht von Burgund und Ludwig von Orléans. 
Mit besonderer Beriichsichtigung der Auseinandersetzung im deutsch-franzòsischen 
Grenzraum, vol. LXXV des Publications de la Section historique de l’Institut Grand- 
Ducal de Luxembourg, Luxembourg, Imprimerie de la Cour Joseph Beffort, 1956, 
p. 59. Cf. aussi: M. THIBAULT, Isabelle de Bavière, reine de France. La jeunesse (1370- 
1405), Paris, Perrin, 1903, pp. 395-427, chap. VI (La reine et le duc d'Orléans) de 
la III® partie. 

(2) Ibid., p. 125. En commentant l’élection de Robert, l’historien affirme: 
«... die Freundschaft zu Wittelsbach war einer der Grundpfeiler der burgundischen 
Politik nicht nur im Norden sondern auch im Innern Frankreichs. Dort war mit Kénigin 
Isabella eine Wittelsbacherin die engste Verbiindete Philipps im Kampf gegen Orléans, 
d. h. im Kampf um die Macht im Kéònigreich ». 

(3) Jean sans Peur avait épousé, en 1385, Marguerite seur d’Isabelle. Cf. 4 
CALMETTE, Les grands ducs de Bourgogne, Paris, Albin Michel, 1949 (édition revue), 
pa78i 

(4) J. CALMETTE, Les grands ducs de Bourgogne, éd. cit., p. 112. 

(5) Nous citons ce texte dans l’édition donnée par R. THomassy, Essai sur 
les écvits politiques de Christine de Pisan ..., cit., pp. 133-40. 

(6) R. THomassy, Essai sur les écrits politiques de Christine de Pisan ..., cit., 
p. 140. 

(7) Ibid., p. 134. 
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Prud’hommie de l’homme (1), qui a été composé, vraisemblablement, entre 
le 5 octobre 1405 et les premiers mois de 1406 (2). 

Dans le Livre du corps de policie, qui a été écrit avant le 23 novem- 
bre 1407 (3), nous trouvons deux passages où Louis d’Orléans est pré- 
senté comme un sage éducateur et un excellent orateur (4), tandis que 
nous ne trouvons qu’une courte mention de Philippe le Hardi (5) et que 
Jean sans Peur n’est pas cité. C’était payer fort mal les attentions du 
duc de Bourgogne qui, de 1406 à 1408 n’avait jamais oublié de gratifier, 
tous les ans, notre femme écrivain (6). 

Ce silence relatif de Christine à l’égard de Jean sans Peur, dont elle 
ne rappelle que la défaite de Nicopolis (7) et la victoire d’Othée (8), s’ex- 


(1) S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 57, nn. 1 et 5 et pp. 58-59. 

(2) M.-J. Pinet (Christine de Pisan ..., cit., p. 98) croyait que cet ouvrage avait 
été écrit avant 1404. S. Solente, dans son compte rendu de cet ouvrage, paru dans 
la « Revue belge de philologie et d’histoire » (VIII, 1929, p. 356) a démontré que 
cette ceuvre ne pouvait pas avoir été composée avant le 30 novembre 1404. 

(3) S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 59. 

(4) CHRISTINE DE PISAN, Le Livre du corps de policie ..., éd. cit., pp. 8-9: « ... je 
suppose que le prince vueille que son enfant soit introduit en lettres tant comme 
de sgavoir les rigles de gramaire et entendre le latin ... Si comme a fait aprendre ses 
enfans, si comme ja a logique, et encore les y continue le tresprudent prince le duc 
d’Orleans qui a present vit, a l’instance de la tressaige bonne et vertueuse duchesse 
sa femme, laquele comme celle qui prise et honnoure le bien de sgavoir et de science 
est diligente comme prudente mere que en lettres et en toutes vertus soient ses enfans 
tresbien apris » (Chap. III de la première partie); p. 85: « Et de cestui tresnotable 
aornement de parleure sanz doubte moult bien lui retrait son tresexcellent filz Loys, 
duc d’Orleans. Comme chascun scet, c'est merveilleuse chose le oyr parler en conseil, 
ou en aultre congregacion deduire et de mener ce qu'il veult dire par tant bel et poli 
ordre que mesmement les sollenelz clers de l’université de Paris, parfais rethoriciens, 
quant ilz se treuvent ou que la chose leur touche, s’en esmerveillent. Car il propose 
premier la question ou le fait dont il veult parler il ne fault en riens a ses poins tenir 
en toutes les ordres que y couviennent et venir a ses termes; et s’il donne response 
a aultruy tant soit la chose devant lui aura esté proposee extrange et des diverses 
matieres il ne fauldra ja a recueillir tous les principaulx points et clauses de la maniere 
et respondre sur chascun article si proprement que ceulx qui l’oyent se seignent de 
la merveille de sa grande memoire et belle rethorique. Et avec ce est la faconde et 
mouvement du corps si correspondant au bel langaige qu’il peut bien estre comparé 
aux notables anciens ... » (Chap. XXVII de la première partie). 

(5) Ibid., p. 85: «...et aussi eut avec le grant sgavoir qui fut notable, moult 
belle parleure et faconde tresgracieuse, l’excellent duc de Bourgoinge (sic.), Philippe, 
frere au roy Charles dessusdit, et oncle de cestui Loys ». 

(6) B. Prost, Quelques acquisitions de manuscrits par les ducs de Bourgogne, 
« Archives historiques, artistiques et littéraires », II, 1890-91, pp. 346 et 348. 

(7) CHRISTINE DE PISAN, @uvres poétiques..., éd. cit.,t.II, p. 197-98, vv. 1269-1280. 

(8) Au chap. XXIII de la première partie du Livre des fais d’armes et de cheva- 
lerie. Cf. le ms. 9010 de la Bibliothèque Royale de Bruxelles, f. 146r. Christine a 
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plique mal si l’on s'imagine qu'elle avait été entièrement gagnée aux idées 
du parti bourguignon. Devons-nous penser que notre femme écrivain 
ne trouvait pas, dans le duc Jean, un mécène aussi libéral qu'elle l’au- 
rait souhaité (1), ou faut-il supposer que la politique du duc, trop 
démagogique, n’était pas de l’agrément de notre femme écrivain qui 
n’avait aucune sympathie pour le «commun », ou encore que Jean 
sans Peur ne continuait plus la protection que son père avait accordée 
au fils de notre auteur? (2). Nous ne saurions donner de réponse à 
ces questions. 

Que Christine ait été sensible à certains problèmes économiques cela 
ressort d'un autre passage du Livre du corps de policie où elle se plaint 


cité le duc Jean dans les Sept psaumes allegorisés, cf. plus loin, p. 84. Dans le Livre 
des fais et bonnes meurs ... (éd. cit., t. I, p. 152) Christine avait défini le duc Jean 
«prince de toute bonté, de conscience salvable, juste, sage, benigne, doulz et de 
toutes bonnes meurs », mais cela en 1404, quand Jean ne s’était pas encore jeté 
dans la mélée politique. 

(1) On peut, a ce propos, comparer les sommes qu'elle obtint de Jean sans 
Peur (100 écus, en 1406; 50 francs, en 1407 et 100 francs en 1408) avec celles qu'elle 
regut de Jean de Berri ou du roi. Cf. FR. KocH, Leben und Werke der Christine de 
Pizan, pp. 38 et 46. 

(2) Jean Castel (ou de Castel, ou du Chastel) était secrétaire du roi «depuis au 
moins 1411» (cf. S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 13). Des lettres patentes de 
Charles VI, qui remontent au 8 et au 20 février 1413, sont signées « Jehan du Chastel » 
(cf. La Chronique d’Enguerran de Monstrelet, en deux livres, avec pièces justificatives 
(7400-1444), publiée pour la Société de l’Histoire de France par L. Dovér D’ARCQ, 
Paris, Renouard, 1857-1862, en 6 vol., t. VI, pp. 144-52 et 157-60. Pour ce qui est 
de l’orthographe du nom du fils de Christine, cf. ce que dit A. Thomas è la p. 276 
n. 3 de son article publié, en 1892, dans la « Romania » que nous allons citer ci-dessous. 
La signature de ces deux lettres patentes paraît contredire l’opinion de ce savant). 
Avec ce titre il a été nommé parmi les « ministres » de la « Cour amoureuse » de 
Charles VI, dans une liste des membres de cette cour rédigée en 1416. Une Epistre 
du poète Aimé Malingre, qui remonte aux années 1408-1413, cite le fils de Christine 
parmi les membres de cette « Cour » sans nous dire, toutefois, s’il était déjà secrétaire 
du roi (cf. A. PraGET, La Cour amoureuse de Charles VI, « Romania », XX, 1891, 
pp. 429 et 453. Nous savons que Jean Castel avait suivi le dauphin dans sa vie er- 
rante. Sur ce personnage et son ceuvre, cf. A. THOMAS, Jean Castel, « Romania», XXI, 
1892, pp. 271-74; A. PraGET, Notice sur le manuscrit 1°727 du fonds francais de la 
Bibliothèque Nationale, « Romania », XXIII, 1894, pp. 201-02; Idem, La « Belle dame 
sans merci» et ses imitations, «Romania», XXX, 1901, pp. 35 (v. 104) et 37; M. LAIGLE, 
«Le Livre des trois Vertus» de Christine de Pisan et son milieu historique et littéraire, 
cit., p. 30, n. 2; PH. A. BECKER, Christine de Pizan, « Zeitschrift fiir franzésische 
Sprache und Literatur », LIV, 1931, pp. 129-63. Ce compte rendu a été repris dans 
Zur romanischen Literaturgeschichte. Ausgewdhlte Studien und Aufsdtze, Miinchen, 
Francke Verlag, 1967, aux pp. 511-40. Des renseignements sur Jean Castel sont 
donnés à la p. 517. 
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des soldats qui saccagent le pays (1). Cette allusion aux pillages s’encadre 
bien dans la situation politique et militaire de la France en 1405-1407, 
au moment où les factions rivales étaient en train de s’armer et levaient 
le plus grand nombre possible de gens et qu’on assistait à un rebondisse- 
ment de la guerre contre les Anglais (2). Christine observe que «se les 
gens d’armes fussent bien paiees on leur pourroit et devroit faire tel edit 
que sur peine de punicion riens ne prenissent sans paier » (3) et plus loin 
elle ajoute que les gens d’épée «ne son point en France merités a leur 
droit » (4). 


h) LES SEPT PSAUMES ALLEGORISÉS. 


Avant le meurtre de la rue Barbette, Christine paraît étre restée 
fidèle à Louis d'Orléans, méme si elle ne devait pas toujours approuver 
sa conduite et méme si le duc rival, dont le père avait accepté à son ser- 
vice son fils Jean, ne manquait pas de la gratifier pour les livres qu'elle 
lui offrait. Quand elle écrivit, en 1409 (5), les Sept psaumes allegorisés, 
elle semble avoir hésité. 

En commentant le psaume CI, elle prie pour ses bienfaiteurs défunts, 
mais elle ne cite que Charles V et Philippe le Hardi, au moins si nous nous 
tenons au texte donné par un des deux manuscrits accessibles (6) con- 
tenant cet ouvrage (7). L’autre, le manuscrit 10’987 de la Bibliothèque 
Royale de Bruxelles, porte, dans la marge, aussi la mention: «du duc Loys 





(1) Le Livre du corps de policie, éd. cit., pp. 25-26. 

(2) Fr. LeHoux, Jean de France, duc de Berri. Sa vie. Son action politique (7340- 
1416 ..., cit., t. III, pp. 49-58 et 83-92. E. JARRY, La vie politique de Louis de France, 
duc d'Orléans (1372-1407), cit., pp. 331 et 344-47. 

(3) Le Livre du corps de policie, éd. cit., p. 26. Remarques analogues aux chap. X 
de la première partie et XV de la troisième partie du Livre de la paix (éd. cit., pp. 77 
et 137). 

(4) Ibid., p. 89. 

(5) S. SoLENTE, Christine de Pisan, cit pir6d: 

(6) Paris, Bibliothèque Nationale, ms. Nlles acq. fr. 4°792, ff. 88. Sur ce ma- 
nuscrit, cf. L. DeLIsLE, Notice sur les « Sept Psaumes allegorisés » de Christine de 
Pisan, dans « Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque Nationale et 
autres Bibliothèques », t. XXXV, deuxième partie, 1897, pp. 551-59. 

(7) Un autre manuscrit contenant ce texte faisait partie de la collection du 
comte d’Ashburnham. Il a été décrit par S. BERGER, La Bible frangaise au Moyen 
Age. Etude sur les plus anciennes versions de la Bible écrites en prose de la langue 
d’Oil ..., Paris, Imprimerie Nationale, 1884, p. 415. Ce manuscrit, qui a été vendu 
par Sotheby en 1945, a peut-ètre disparu dans une collection privée (Cf. le compte 
rendu de Ch. Cannon Willard à l’édition de R. R. Rains publié dans « Romance Philo- 
logy », t. XXI, 1967, p. 130). 
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d'Orliens» (1). Quelle signification peut-on donner à cette addition 
marginale que l’on trouve dans un exemplaire qui a été dans la Bi- 
bliothèque du duc de Bourgogne? (2) Faut-il penser que le texte ori- 
ginal portait la mention du duc défunt qu’un scribe philo-bourguignon 
aurait biffée en un premier temps, tandis qu’un autre scribe ou un lecteur 
aurait rétabli le texte primitif en collationnant l’oeuvre sur un autre 
exemplaire? Cette hypothèse est possible quoique, peut-étre, peu pro- 
bable. Nous savons, en effet, que cet ouvrage avait été commandé par 
Charles III Le Noble roi de Navarre (3), qui, tout en ayant gardé, jusqu’en 
1408, une attitude de neutralité dans la querelle entre les partis ad- 
verses (4), n’avait pas moins conclu, avec Jean sans Peur, un traité d’aide 
mutuelle, le 8 septembre 1409, comme le rappelle fort àè propos Ch. Can- 
non Willard (5). Il est difficilement imaginable que Christine ait pu nom- 
mer Louis dans un ouvrage commandé par un allié du duc de Bourgogne 
et qui aurait dù entrer dans la librairie de ce dernier. Ceci n’explique 
pas, bien évidemment, l’addition marginale du manuscrit de Bruxelles (6). 


(1) Les sept psaumes allégorisés of CHRISTINE DE PISAN. A Critical edition from 
the Brussels and Paris Manuscripts by RuTH RINGLAND RAINS, Washington, The 
Catholic University of America, 1965, p. 69, Bruxelles, Bibliothèque Royale, ms. 
10/98 //t 25315: 

(2) C. GasPaR et F. LynaA, Les principaux manuscrits à peintures de la Biblio- 
thèque Royale de Belgique, Paris, « Pour les Membres de la Société Frangaise de Repro- 
ductions de Manuscrits à Peintures », 1937-1947; en deux parties, première partie, 
pp. 429-30. 

(3) Les sept psaumes allégorisés ..., éd. cit., p. 130. 

(4) Fr. LEHoux, Jean de France, duc de Berri. Sa vie. Son action politique 
(7340-1416), cit., t. III, pp. 50, n. 7 (à la p. 51), 136-37, 155. 

(5) « Romance Philology », XXI, 1967, p. 131 dans son compte rendu à 
l’édition Rains des Sept psaumes allegorisés. Fr. Lenoux, Jean de France, duc de 
Berri. Sa vie. Son action politique (1340-1416), cit., t. III, p. 155. 

(6) L’addition du manuscrit 10’987 de la Bibliothèque Royale de Bruxelles 
se trouve au f. 53r, dans la marge à droite à la hauteur de la ligne treize. La 
mention de Louis d’Orléans est placée après celle de Charles V et avant celle de 
Philippe le Hardi, ce qui donne l’impression, qu'àè ce moment-là, Christine aurait 
encore considéré le duc d'Orléans comme un personnage plus important que le 
duc de Bourgogne. 

Nous avons demandé è M. Pierre Jodogne, auquel nous exprimons, ici, toute 
notre gratitude, de bien vouloir examiner, à notre intention, cette addition. Voici 
ce que ce serviable collègue nous a aimablement communiqué. L’encre de l’addition 
est plus pàle que celle avec laquelle a été transcrit le texte des Sept psaumes alle- 
gorisés et elle semble identique à l’encre qui a servi pour écrire d'autres notes mar- 
ginales (p. ex. les încipits des psaumes commentés). Les caractères de l’addition sont 
plus petits que ceux du texte. Par contre, la forme des caractères est rigoureusement 
identique. L’impression de M. P. Jodogne et de M. Léon Gilissen, qui a bien voulu 





Î 
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Toujours dans le commentaire du psaume CI, après avoir prié pour 
l’église et les « pervers » et « faulx » juifs (1), et pour le pape (2), Christine 
prie, comme nous l’avons dit, pour ses bienfaiteurs morts, pour le roi 
Charles VI (3), pour la reine Isabelle (4) et leurs enfants, pour les rois 
de Navarre, de Sicile et pour les ducs de Berri et de Bourgogne, Jean sans 
Peur (5). 

Dans le passage qu’elle consacre à la reine Isabelle «et a celles qui 
apres vendront », Christine supplie Dieu de leur donner « grace de telement 
vivre en ce monde que leurs meurs et maniere de vivre soit de tout bon 
exemple » afin que «la voix de bonne renommee soit portant leur nom 
et honneur en toutes terres » (6). Les ceuvres de Christine qui nous restent 
nous défendent de penser qu'elle ait été un pince-sans-rire sinon involon- 
tairement. 





l’aider de son conseil, est que cette addition a été faite, en second lieu, par le mème 
scribe qui a copié le texte de l’oeuvre de Christine ou par un scribe du méme atelier. 
On ne peut donc rien conclure en partant de l’examen de l’écriture. 

L'incipit et l’explicit de ce manuscrit correspondent à ceux du manuscrit décrit 
par l’inventaire de 1420 (cf. G. DouTREPONT, Inventaire de la « Librairie » de Philippe 
le Bon (1420), Bruxelles, Kiessling, 1906, pp. 6-7, n. 8: «Item, unes Sept Pseaulmes 
en frangois, commengans ou II° fueillet Me met en voye, et fenissans ou derrenier 
feuillet Parva peregit, è II fermouers d’argent dorez, esmaillez dessus j/s; couvertes 
d’un baudequin comme dessus »). Malheureusement, aussi le manuscrit Nlles acq. 
fr. 4792 porte les mèmes incipit et explicit, ce qui prouve, si besoin était, que Christine 
faisait transcrire ses ceuvres en série. De toute manière, il y a bien plus de chances 
que le manuscrit décrit par l’inventaire de 1420 corresponde au manuscrit de Bruxel- 
les plutòt qu’àè celui de Paris. Ces données ne nous permettent pas de résoudre le 
problème posé par cette curieuse addition. 

Il n’est pas invraisemblable de penser que Christine ait préparé deux diffé- 
rentes versions de ce passage. Une, sans la mention de Louis d'Orléans, destinée 
à Charles le Noble et à Philippe le Hardi et l’autre, avec la mention du duc Louis, 
destinée à d’autres personnages qui étaient restés fidèles à la famille des Orléans. 
Une confusion se serait produite dans l’atelier de transcription et une des copies 
destinées à d’autres personnages aurait fini dans la bibliothèque du duc de Bour- 
gogne. La constatation que les manuscrits de Bruxelles et de Paris sont presque 
identiques rend possible cette hypothèse. D'ailleurs, le ms. Ashburnham contien- 
drait aussi la mention de Louis de Bourbon absente des deux autres (cf. l’éd. cit., 
par R. R. Rains, p. 83, n. 4), ce qui semble confirmer l’hypothèse que nous 
avancons. 

(1) Les sept psaumes allégorisés ..., éd. cit., p. 126. 

(2) Ibid., p. 127. 

(3) Ibid., p. 128. 
(4) Ibid., p. 129. 
(5) Ibid., p. 130. 
(6) Ibid., p. 129. 
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î) LA « LAMENTACION » DE 1410. 


Nous ne pouvons pas déterminer, exactement (1), les raisons qui 
ont poussé Christine à écrire, en 1410 (2), le Livre des fais d’armes et de 
chevalerie, un pur travail de librairie, comme il a été défini (3). La guerre, 
en 1409-1410, n’était pas seulement un sujet de conversation, c’était la 
triste réalité. Nous n’osons pas imaginer que notre auteur ait voulu traiter 
un sujet à la mode, méme si c’était pour gagner de quoi vivre. 

Les questions qu'elle débat dans les deux dernières parties de cet 
ouvrage et le peu de renseignements historiques qu’elle nous donne dans 
les deux premières, n’intéressent que marginalement notre recherche. 
Nous passons donc à l’autre ouvrage qu'elle a écrit cette méme année: 
la Lamentacion sur les maux de la guerre civile. 

L’assassinat de Louis d’Orléans n’avait rien résolu. Le duc de Bour- 
gogne l’avait bien compris, il poursuivit donc sa lutte pour débarrasser 
Paris méme des anciens alliés du duc ennemi. Le 17 octobre 1409 ce fut 
le tour de Jean de Montaigu (4), un ami de Christine (5). La paix « four- 
rée » de Chartres (9 mars 1409) n’avait pas duré longtemps. Avec le pacte 
de Melun (11 novembre 1409), Isabelle plagait le dauphin et sa personne 
sous la tutelle de Jean sans Peur (6). Jean de Berri se voyait ainsi exclu 
de la garde du futur roi. Méme s'il avait refusé cette charge (7), cela n'a 
pas dù lui faire plaisir. C’était une raison de plus pour s'éloigner du duc 
de Bourgogne et pour se rapprocher du parti adverse (8). N’était-il pas 


(1) Ch. Cannon Willard a émis, récemment, une hypothèse selon laquelle, 
Jean sans Peur aurait commandé à Christine cet ouvrage qui aurait dù servir à l’ins- 
truction militaire du dauphin Louis de Guyenne. Cf. CH. CANNON WILLARD, Christine 
de Pizan’s Treatise on the Art of Medieval Warfare, dans les Essays in Honor of Louis 
Francis Solano, Chapel Hill, The University of North Carolina Press, 1970, pp. 179-91. 

(2) S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 64. 

(3) M.-J. PinET, Christine de Pisan ..., cit., p. 137. 

(4) L. MERLET, Biographie de Jean de Montagu, grand-maître de France (1350- 
1409), « Bibliothèque de l’Ecole des Chartes », t. XIII, 1852, pp. 248-84. 

(5) Cf. Le Livre des fais et bonnes meurs ..., éd. cit., t. I, p. 179, au chap. XVII 
de la deuxième partie. 

(6) J. CALMETTE, Les grands ducs de Bourgogne, éd. revue cit., p. 133. 

(7) Fr. LeHoux, Jean de France, duc de Berri. Sa vie. Son action politique 
(7340-1416), cit., t. III, p. 162. Il faut rappeler, à ce propos, qu’en 1405, le duc de 
Berri avait exigé la garde du dauphin (Ibid., t. III, p. 51) et qu'il obtint, par l’arbi- 
trage de Bicétre, de partager, avec Jean sans Peur, le gouvernement de Louis de 
Guyenne. (Ibid., t. III, p. 203). 

(8) Ibid., t. III, pp. 163-64. Fr. Lehoux cite un passage de Monstrelet (p. 164, 
n. 1) où il est question du mécontentement du duc qui se voyait de plus en plus 
exclu du gouvernement. 


_ — — 
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le grand-père de la nouvelle duchesse d'Orléans, Bonne d’Armagnac, que 
Charles d'Orléans allait épouser? Au mois d’avril 1410, à Gien, un traité 
était conclu par lequel Bernard VII, comte d’Armagnac, père de Bonne, 
Jean de Berri, Jean duc de Bretagne et les comtes de Clermont et d’Alen- 
gon se groupaient autour des orphelins de Louis d'Orléans (1). Le parti 
armagnac était ainsi constitué et il avait trouvé un chef. C'était le début 
de la guerre civile. 

L’hiver stoppa, aux portes de Paris, l’armée armagnaque. Les rigueurs 
de la saison ont dù peser lourd dans la conclusion de la paix de Bicétre 
(2 novembre 1410) (2). Ce ne fut que l’année suivante, lorsque le jeune 
Charles d'Orléans langa de Jargeau, le 18 juillet, son défi à Jean sans 
Peur, que la guerre entre les deux factions devint inévitable (3). 

La situation était alarmante (4) lorsque Christine écrivit sa Lamen- 
tacion, le 23 aoîùt 1410. Ce texte n’a peut-étre pas une très grande impor- 
tance historique, mais du point de vue de l’histoire littéraire francaise il 
peut étre considéré comme un des plus beaux morceaux de la prose du 
XVe siècle. 

On cite Christine surtout comme poétesse, mais ses plus beaux poèmes 
valent peut-étre moins que ces quelques pages sùres, éloquentes, pleines 
d’images saisissantes et dont le style ferme nous donne l’exacte mesure 
de l’expressivité que le francais de cette époque pouvait atteindre quand 
il était manié par un écrivain racé. 


Seulette à part, et estraignant è grant paine les lermes qui ma veue 
troublent et comme fontaine affluent sur mon visage, tant que avoir puisse 
espace de escripre ceste lasse complainte, dont la pitié de l’éminent meschief 
me fait d’amères goutes effacier l’escripture, je m’esbahiz et en complai- 
gnant dis: 

O! comment puet ce estre que cuer humain, tant soit la fortune estrange, 
si puist ramener homme è nature de très dévorable et cruele beste? Où 
est doncques la raison qui li donne le nom de animal raisonnable? Com- 
ment est-il en la puissance de fortune de tèlement transmuer homme, que 
convertiz soit en serpent ennemi de nature humaine? O las! véez-cy de 
quoy, nobles princes francois. Et ne vous desplaise, où est à présent le doulz 
sang naturel d’entre vous, lequel dès onques seult estre le droit comble 
de la bénignité du monde? ... Que sont devenuz les clers yeulx du noble 
entendement, qui, par nature et longue coustume, vous faisoient ouvrer 


(1) Fr. LeHoux, Jean de France, duc de Berri. Sa vie. Son action politique (1340- 
1416), cit., t. III, pp. 166-70. 

(2) Ibid., t. III, pp. 199-201. 

(3) Ibid., t. III, pp. 228-33. 

(4) Ibid., t. III, pp. 183 ss. 
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par conseil de preudes hommes de juste conscience? Sont-ilz or aveuglez, 
comme il semble, vos pères de la congrégacion frangoise, soubz les quelz 
ayolz seullent estre gardez, deffenduz et nourriz les multitudes des enfans 
de la terre jadiz beneurée, ore convertie en désolacion, se pitié n'y labeure? 
Que vous ont meffait ceulz qui comme Dieu vous aourent, et qui en toutes 
terres pour honneur de vous se renomment? les quelx semble à présent 
vueilliez traittier, non pas comme filz, maiz ennemis mortelz, par ce que les 
discors d’entre vous leur pourchassent, c'est assavoir: grief, guerre et bataille. 

Pour Dieu! pour Dieu! princes très haulx, ouvrez les yeulx par tel savoir, 
que jà vous semble veoir comme chose advenue, ce que les apprestes de 
voz armes prises pourront conclurre: sy y appercevrez ruynes de citez, 
destruccions de villes et chasteaulx, forteresses ruées par terre. Et en quel 
part? ou droit nombril de France! La noble chevalerie et jouvente frangoise 
toute d'une nature, qui, comme un droit ame et corps, seult estre à la def- 
fense de la couronne, et la chose publique, ore assemblée en honteuse ba- 
taille l’un contre l’autre, père contre filz, frère contre frère, parens contre 
autres, à glaives mortelz, couvrans de sang, de corps mors et de membres 
les très doulereux champs. O! la très dehonnorée victoire à qui que elle 
remaigne! (1). 


Cette dernière remarque n'est que trop vraie et à prendre à la lettre, en 
effet, la guerre civile opposa souvent les membres d’une méme famille (2). 

Après avoir présenté ainsi la situation du pays, Christine commence 
une série d’apostrophes d’une grande efficacité. 


O tu, chevalier, qui viens de tèle bataille, dy-moy, je t’en prie, quel 
honneur tu emportes? Diront donc tes gestes pour toy plus honnorer, que 
tu feuz à la journée du costé vainqueur? Mais cestui péril, quoy que en 
eschappes, soit mis en mescompte de tes autres beaux faiz! Car à journée 
reprouchée n’appartient louenge (3). 


Sous le coup de l’émotion Christine lance des phrases prophétiques. 
«Et que en ensuira après », se demande-t-elle? Les conséquences prévues 
ne se sont que trop réalisées. 


Famine pour la cause du dicipement et gast des biens qui y sera fait, 
et la faulte de cultiver les terres; de quoy sourdront rébellions de peuples 
par estre des gens d’armes estrangiez et privez trop oppressez, mengiez 
et pilliez de cà et de là; subversion ès citez par oultrageuse charge, où, 





(1) R. THomassy, Essai sur les écrits politiques de Christine de Pisan ..., cit., 
pp. 141-43. 

(2) J. CALMETTE, Les grands ducs de Bourgogne, cit., p. 138. 

(3) R. THomassy, Essai sur les écrits politiques de Christine de Pisan ..., cit., 
p. 143. 
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par nécessitez de finances avoir, convendra imposer les cytoiens et habitans; 
et en surquetout les Angloiz par de costé qui parferont l’eschec et mat, 
se fortune y consent (1). 


Il est grand temps que les responsables se réveillent. 


Hé! Royne couronnée de France, dors-tu adès? Et qui te tient que tantost 
celle part n’affinz tenir la bride, et arrester ceste mortel emprise? Ne vois-tu 
en balance l’éritage de tes nobles enfans? Tu, mère des nobles hoirs de 
France, redoubtée princesse, qui y puet que toy ne qui sera-ce, qui à ta 
seigneurie et auctorité désobéira, se à droit te veulx de la paix entre- 
mettre? (2). 


Que tous les sages du royaume se rassemblent autour de la reine, 
que le clergé et le peuple prient afin que Dieu veuille éloigner du pays 
un chàtiment terrible qui le menace. 


Ha! France! France, jadiz glorieux royaume! Hélas! comment diray-je 
plus? (3). 


Et enfin, c'est l’appel au duc de Berri (4). 


Or viens doncques, viens noble duc de Berry, prince de haulte excellence, 
et suy la loy divine qui commande paix. Saisy la bride par grant force et 
arreste ceste non honorable armée, au mains jusques à ce que aus parties 
ayes parlé. Si t'en viens à Paris, en la cité ton père, où tu nasquis, qui à 
toy crie en lermes, soupirs et pleurs et te demande et requiert (5). 


La vie dans la capitale ne devait plus étre possible méme pour une 
personne qui, comme Christine, avait demandé, à haute voix, la fin des 
abus d’antan. Cet appel à Jean de Berri, qui était passé au parti armagnac, 
nous indique la limite des sympathies pro-bourguignonnes de notre auteur. 
Si Christine a peu parlé de Jean sans Peur c'est peut-étre parce qu'elle 
ne l’aimait guère. 


(1) R. THomassy, Essai sur les écrits politiques de Christine de Pisan ..., cit., 
p. 143. 

(2) Ibid., p. 144. 

(3) Ibid., p. 145. 

(4) Christine s’adressait è un des personnages-clé de la conjoncture politique. 
Jean de Berri paraît avoir joué le ròle du pacificateur au moins jusqu'à la mi-juillet 
1410. Charles VI avait sommé le duc de se rendre à Paris, mais sans ses troupes. 
Cf. Fr. LeHoux, Jean de France, duc de Berri. Sa vie. Son action politique ..., cit., 
t. III, pp. 174-78. 

(5) R. THomassy, Essai sur les écrits politiques de Christine de Pisan ..., cit., 
pp. 146-47. 
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Cette Lamentacion se termine par un souhait: 


Or vainque donques la vertu le vice! Si soit doncques voie trouvée de 


ramener à paix les amis par nature, ennemis par accident (1). 


et par une supplique: 


Ha! très honnoré prince, noble duc de Berry, à ce vueilliez entendre; 
car il n'est tant grant chose que cuer humain vueille entreprendre par 
espécial faicte en juste entencion, à quoy il ne puist attaindre. Et se, tu, 
en ce te travailles à toujours maiz, seras clamé père du règne, conserveur 
de la couronne et du très noble liz, custode du hault lignage, réserveur 
de l’occision des nobles, confort du peuple, garde des nobles dames, des 
veufves et orphelins (2). 


Cette « povre voix criant en ce royaume, désireuse de paix et du bien 
de ... touz », qui nous arrive du fond des siècles nous touche. Elle ne semble 
pas avoir touché ses contemporains, du moins, ceux qui avaient entre 
leurs mains le sort de la France. 


î) LE LIVRE DE LA PAIX. 


Christine paraît s’étre tue entre la fin du mois d’aofit 1410 et le 
premier septembre 1412. Les temps n’'étaient pas propices aux études. 
Les luttes intestines faisaient rage et, comme elle l’avait prévu, on 
voyait revenir les Anglais, mais, cette fois, ils combattaient còte à còte 
avec des Francais contre d’autres Francais, tantòt avec les Bourguignons, 
tantòt avec les Armagnacs (3). A Paris le duc de Bourgogne continuait 
sa politique démagogique et, le 26 janvier 1412, il accordait aux bour- 
geois leurs anciennes franchises (4). Le peuple commengait lui-aussi à 
bouger et à saccager. C’étaient les signes avant-coureurs des désordres 
de 1413. 

Le comte de Savoie Amédée VIII, beau-frère de Jean sans Peur et 
petit-fils de Jean de Berri, s’entremit et les partis adverses s’accordèrent 
à Auxerre, le 15 juillet 1412, en la présence du dauphin Louis (5). 





(1) R. THomassy, Essai sur les écrits politiques de Christine de Pisan ..., cit., 
p. 148. 

(2) Ibid., pp. 148-49. 

(3) Fr. LeHoux, Jean de France, duc de Berri. Sa vie. Son action politique ..., 
cit., t. III, pp. 241-45, 250-53, 254, 265-68, 281-89. 

(4) J. CALMETTE, Les grands ducs de Bourgogne, éd. cit., p. 140. 

(5) Fr. LEHoux, Jean de France, duc de Berri. Sa vie. Son action politique ..., 
cit., t. III,, pp. 272-79. 
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Cet événement permit à Christine de réver un instant à la paix pour 
de bon revenue et elle commenga, le I°" septembre 1412 à écrire un livre 
à ce sujet (1). Hélas! elle dut interrompre son travail « pour cause de ma- 
tiere de paix deffaillie » (2), le 30 novembre de la méme année. 

L’atmosphère politique et sociale de la capitale était trouble et elle 
allait tourner au tragique. Le parti de la réforme voulait profiter de cette 
accalmie apparente entre les factions rivales. Sans compter que le trésor 
royal était vide et qu'on ne savait pas comment le renflouer. Charles VI, 
acculé à la ruine, décida de convoquer les Etats Généraux (25 janvier 1413). 
L’Université et la Ville de Paris, présentes en nombre aux Etats, avaient 
préparé leurs «remonstrances». On les lut. C’était une condamnation sévère 
du passé. Ces réquisitoires demandaient des punitions et ce fut le peuple 
qui s’en chargea de mai è juillet 1413 (3). L’Hòtel Saint-Pol fut envahi, 
le 22 mai (4) et bientòt les tétes commencèrent à tomber (5). Simon le 
Coutelier, dit Caboche, était devenu l'homme du jour. 

Ces excès ouvrirent les yeux à beaucoup de gens et un «tiers parti » 
se forma avec, à sa téte, Jean Jouvenel des Ursins (6). Le seul moyen de 
juguler l’insurrection était celui de réconcilier Charles d’Orléans avec 
Jean sans Peur. On y parvint à Pointoise le 28 juillet (7). Le 25 aoùt le 
duc de Bourgogne quittait la capitale (8), aussitòt remplacé par Bernard 
d’Armagnac. La ville avait changé de maître mais les vexations, après 
une courte pause (9), allaient reprendre de plus belle (10). 

Christine, à qui une accalmie suffisait pour ouvrir le coeur à l’espé- 
rance, se remit au travail. La deuxième et surtout la troisiàme partie de 
son Livre de la paix reflètent les événements de l’été 1413. Ce texte peut 
bien étre interprété comme un témoignage des sentiments qui animaient 





(1) S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 70. 

(2) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN. A Critical Edition with 
Introduction and Notes by CH. CANNON WILLARD, ’S.-Gravenhage, Mouton, 1958, 
pi 5. 

(3) A. COVILLE, Les Cabochiens et l’ordonnance de 1413, Paris, Hachette, 1888, 
pp. 179-208 et ss. 

(4) Ibid., pp. 199-203. 

(5) Ibid., pp. 327-30. Jacques de la Rivière fut tué le 10 juin 1413, Thomelin 
de Brie le 15 du méme mois et Pierre des Essarts fut exécuté le 1°" juillet 1413. 

(6) Ibid., pp. 205 et ss. 

(7) Fr. LeHoux, Jean de France, duc de Berri. Sa vie. Son action politique ..., 
cit., t. III,, pp. 309-23. 

(8) J. CALMETTE, Les grands ducs de Bourgogne, cit., p. 147. 

(9) Fr. LEHOUX, Jean de France, duc de Berri. Sa vie. Son action politique ..., cit., 
t. III, pp. 324-26. 

(10) Ibid., t. III, pp. 327-28, 371, n. 9, 394, 402-03, etc. J. CALMETTE, Les grands 
ducs de Bourgogne, cit., pp. 147-48. 
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beaucoup de Parisiens. Ceux-ci, n’étant ni Armagnacs ni Bourguignons, 
aspiraient à la tranquillité et à l’ordre. 

Pendant cette période de troubles et de désordre, Christine s’adressa 
au dauphin, Louis de Guyenne, l’homme du moment, dans la conjoncture 
politique, malgré son jeune àge (1). 

Ce n'était pas la première fois que Christine s’adressait à lui. Après 
l’avoir mentionné dans l’Oroison Nostre Dame (2), elle écrivit, en 1404, 
le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V, vraisemblablement 
pour lui offrir un modèle de conduite dont il aurait pu s’inspirer (3). Qu’elle 
ait eu à l’esprit le dauphin, en écrivant l’éloge de Charles V, ceci est con- 
firmé, dans une certaine mesure, par le fait que, l’année suivante, elle 
dédia à sa femme, Marguerite de Bourgogne, un ouvrage analogue: le 
Livre des trois Vertus (4). Selon son propre aveu (5), elle aurait écrit le 
Livre du corps de policie è son intention et elle lui aurait aussi dédié (6), 
entre autres (7), un ouvrage aujourd’hui perdu: l’Advision du coq (8). 





(1) Louis était né le 22 janvier 1397 (n. st.), il avait donc seize ans en 1413. 

(2) QEuvres pottiques de CHRISTINE DE PISAN si, 64 cit, 6. ITI, p. 3, vv. 61-72, 
strophe VI. 

(3) Cf. ci-dessus, pp. 100-101. 

(4) S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 51. 

(5) The «Livre de la Paix» of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 174 
(chap. XXXVII de la troisième partie): « Mais de ce me passe pour cause que autre- 
fois les ramenteu ou livre que je intitulay de Corps de policie, que mesmement en 
ton nom traictay ... ». 

(6) Ibid., p. 152 (chap. XXIV de la troisième partie): «... mais comme pou 
vaille parler des maladies qui ne dit des remedes bons à tenir contre celle cruelle 
ardeur de convoitise, m’en passeray plus briefment pour ce que aucune chose en 
escrips assez au plain, selon mon povre advis, en un petit traictié nommé l’Advision 
du cog, lequel nom puet interpreter l’ancien nom de cestui royaume que presentay à 
toy meismes, Loys de France, seant en ta chambre à Saint Pol cestui present an ou 
temps de Karesme ». Christine a parlé en ces termes de l’Advision du coq au chap. XIV 
de la troisiàme partie du Livre de la paix (éd. cit., p. 136): « Pour Dieu, pour Dieu, 
tres nobles et excellens princes frangois, chevalerie, et tous autres nobles presans 
et à venir, que ceste chose et mortel peril ne parte jamais de voz memoires par pitié 
de vous meismes, si que plus ne soit souffert sourdre contens dont si detestable incon- 
venient puist nul temps avenir, ne oublié ne soit et mis si comme neant les ruines, 
destructions, effusion de sang, cruaultéz orribles, apovrissemens, inreverence de 
peuple vers souverain seigneur, dames, damoiselles, vesves et orphelins demourées 
à cause de ce meschief, tout en la fourme et maniere dont il lui poise que la povre 
Christine, vostre humble servante, par ses piteux et plourables epistres dont disoit 
ains le Coq et encores de paour que plus n’aviengne ne s’en puet taire, et en peril 
de pis, de laquel chose n’en a mie gardé quelconques sens commune, mais seullement 
prudence divine par evident miracle, dont Dieux louéz soit ». 

(7) Cf. la n. 1, à pag. 127. 

(8) S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 75. 
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On a donc l’impression que Christine avait posé ses regards sur le 
jeune prince destiné à devenir roi et qu'elle le suivait pas à pas en essayant 
de l’«admonester » de son mieux. 

Cet intérét de Christine pour Louis de Guyenne ne devait pas étre 
gratuit. Il se peut qu'elle ait voulu placer son fils auprès du dauphin. 
Il nous semble, en effet, que notre femme écrivain avait lié, en quelque 
sorte, sa carrière littéraire à celle de son fils. Comme on le sait (1), Christine 
s’était fait connaître, tout d’abord, dans l’entourage de Louis d'Orléans; 
elle essaya donc de placer Jean Castel, dès son retour d’Angleterre, auprès 
de ce duc (2). Puisque Louis d’Orléans ne pouvait pas lui offrir un état 
convenable, Christine chercha, vers 1404 (3), un nouveau protecteur du 
còté du duc de Bourgogne. Nous ignorons si Jean sans Peur avait con- 
tinué à protéger Jean Castel, comme Philippe le Hardi l’avait fait et 
suivant les aspirations de Christine. Nous savons, par contre, que Jean 
Castel était secrétaire du roi Charles VI, en 1416, et qu'il faisait partie 
de sa «Cour amoureuse » depuis quelques années (4). Il se peut donc, 
bien que cela soit difficile è prouver, que Jean Castel ait quitté le service 
du duc de Bourgogne bien avant 1416 (5) et que, par ses écrits, Christine 
ait essayé de l’introduire dans l’administration royale. Une chose nous 
paraît certaine, Jean Castel ne devait pas nourrir des sentiments pro- 
bourguignons puisqu’il quitta Paris, en 1418, et qu'il suivit le futur Char- 
les VII dans ses pérégrinations (6). 

D’ailleurs Louis de Guyenne lui-méme avait pris ses distances, en 
1413, vis-à-vis de la politique de son beau-père, excédé par les violences 
des Cabochiens (7). 

Les témoignages de l’époque ne nous ont pas laissé une image bien 
flatteuse de la personnalité et du caractère de Louis de Guyenne (8). 
Charity Cannon Willard (9) s’est amusée è faire ressortir le contraste frap- 
pant qui existe entre l'image idéale du bon prince, telle que Christine 





(1) M.-J. Pixer, Christine de Pisan, 1364-1430. Etude biographique et littéraire, 
cit., pp. 37-38. 

(2) G. MomsELLO, Per un'edizione critica dell’« Epistre Othea» di Christine de 
Pizan, cit., pp. 9-10 (deuxième partie de cet article paru dans les « Studi Francesi », 
n. 25, de 1965). 

(3) Ibid., p. 10. 

(4) A. PraGET, La Cour amoureuse dite de Charles VI, «Romania», XX, 1891, 
pp. 453-54. 

(5) Cf. ci-dessus, p. 123, n. 2. 

(6) PH. A. BECKER, Christine de Pizan, dans Zur romanischen Literaturgeschichte. 
Ausgewdhlte Studien und Aufsdtze, cit., p. 517. 

(7) The «Livre de la Paix » of CHRISTINE DE PISAN ..., éd. cit., p. 29. 

(8) Ibid., pp. 30-31. 

(9) Ibid., pp. 38-39. 
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nous l’offre dans son Livre de la paix, et la personnalité du dauphin telle 
que l’histoire nous l’a léguée. 

L’intérét de ce traité ne réside pas dans les considérations d’ordre géné- 
ral sur les vertus que doit avoir le bon prince et que Christine ressasse en de 
nombreux chapitres, mais plutòt dans les chapitres de la troisième partie, 
où elle nous confie sa réaction personnelle à l’égard des é&vénements de 1413. 

Le Livre de la paix n'est pas l’oeuvre la plus originale de Christine. En 
le lisant, on peut avoir l’impression que sa veine est en train de tarir. Elle 
répète souvent ce qu’elle avait déjà dit auparavant dans le Livre des fais et 
bonnes meurs du sage roy Charles V, dans le Livre de Prudence, dans le Livre 
du corps de policie (1), voire méme dans son Advision du coq perdue (2). La 
figure de Charles V, son héros, est souvent rappelée è titre d’exemple (3). 

Le livre débute par un chant de joie à la paix revenue et par un éloge, 
peut-étre excessif, mais sincère, du dauphin, qui, bien qu’àgé de 15 ans, 
aurait été, selon notre auteur, l’artisan de la réconciliation des princes. 


N’es tu pas — écrit-elle — le restoreur, le repareur, le conforteur de 
toute France qui as mué guerre en paix, dueil en joye, mort en vie, hayne 
en amour, effusion de sang en convalescence, cherté en habondance et 
tout mal en bien? (4). 


En effet, poursuit-elle, 


tu constanment et preseveranment, non pas comme enfant flechissable 
et legier, mais comme homme meur, tres sage, et pesant en euvre et en 
fait, as mise la paix entre ceulx de ton sang, pour la cuy guerre ja de longue 
main le regne perissoit et eulx, dispers par horrible hayne qui de toutes 
pars gectoit feu et flamme, as rassembléz, rejoings, raunis, paciffiéz en- 
semble, acordés, apaisiéz, mis en nouvelle amour par loyaulx joinctures, 
dignes et loisibles, sans blasme de nullui ont foy juré ensemble en ta haulte 
presence? O! enfant de bonne heure néz (5), tu soies beneys en ciel et en 
terre perpetuellement dont t’est venus tel sens de si grant euvre faire que 
chascun reputoit chose impossible (6). 





(1) The « Livre de la paix » 0f CHRISTINE DE PISAN ..., éd. cit., pp. 35-38 et notes 
pp. 183-214. 

(2) Ibid., pp. 136 et 152. Cf. S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 75. 

(3) Surtout aux chap. VI-VIII de la première partie, aux chap. IX, XV, XVII, 
XVIII de la deuxième et aux chap. XVI-XVIII et XXVI-XXX de la troisième et 
passim. 

(4) The «Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 61. 

(5) Christine s'est servie d’une expression identique dans son Ditié a la Pucelle 
(cf. J. QuICHERAT, Procès de condamnation et réhabilitation de Jeanne d’Arc dite la 
Pucelle ..., cit., t. V, p. 10, strophe 22). 

(6) The «Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 60. 
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Cette longue série de synonymes exprime bien le désir de paix et 
de concorde qui devait hanter l’esprit de Christine et de tous les frangais, 
au début du siècle. 

De cette première partie du Livre de la paix, nous retiendrons seule- 
ment ce qu'elle dit, au chap. X, à propos des conseillers, parmi lesquels, 
elle admet aussi les bourgeois, surtout en ce qui concerne l’administration 
du royaume (1). Devangant les orateurs des Etats Généraux de 1413, 
Christine exige «qu’en bonnes mains... soient les receptes et distribu- 
cions » (2). 

Après l’insurrection cabochienne, Christine se remit au travail, mais 
le ton de son ouvrage a changé. Elle chante toutefois encore un «chant 
de la joyeuse paix » et elle célèbre l’entrée, à Paris, des «seigneurs du sang 
royal longuement absentéz » (3), survenue le 31 aoùt 1413. Il s’agit des 
ducs d’Orléans et de Bourbon et des comtes de Vertus et d’Alengcon (4). 

A ce moment-là, Christine ne devait plus nourrir aucune sympathie 
pour le parti bourguignon qui avait permis les excès qu'on sait. 

Le trait qui caractérise les deux dernières parties du Livre de la paix 
est l’exécration de la « vile et chetive gent » et du « menu et bestial peuple ». 
Le grand coupable est, en effet, aux yeux de Christine, le peuple « par 
cui conjuraison et conspiracion le bien de paix a esté ... troublé » (5). Si 
elle est décidée de « mener joye » 


voyant cesséz les occisions, les grans cruaultéz, les ruines, les rebellions, 
l’orgueil de vile et chetive gent, le fol gouvernement de menu et bestial 
peuple, le prince comme asservi (6), et le despris des nobles, et à brief dire, 
les infinis maulx et detestables tourmens qui ont couru trop pires que 
oncques mais ceste present année (7), 


elle reste néanmoins visiblement préoccupée. Son premier souci est celui 
d’exhorter Louis de Guyenne «à continuacion de paix ». Elle lui conseille 
d’étre prudent et d’user de modération. Prudence envers toute revivis- 
cence des anciennes querelles — les accords de Pontoise, dictés par les 





) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN ..., éd. GU., Pay bla 

) Ibid., p. 76. 

) Ibid., p. 91. 

) Fr. LeHoux, Jean de France, duc de Berri. Sa vie. Son action politique ..., 
cit., t. III, pp. 324-25. 

(5) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 90. 

(6) Vers la fin de mai 1413, Charles VI et le dauphin étaient pratiquement 
prisonniers des émeutiers. Fr. LeHoux, Jean de France, duc de Berri. Sa vie. Son 
action politique ..., cit., t. III, p. 305. 

(7) The « Livre de la paix » 0f CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 89. 


(1 
(2 
(3 
(4 
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circonstances, étaient fondés sur des bases fragiles — et modération envers 
ses adversaires. Christine dit donc au dauphin, en le tutoyant, que «se 
quelque fois avenoit que aucune estincelle de rancune se voulsist ralumer 
que par bonnes voies » il l’éteignît (1). Mais notre femme écrivain préche 
surtout la modération, parce que «cruaulté royalle acroist et multiplie 
nombre d’ennemis ..., car les enfans ou prouchains d’iceulx  succedent 
en hayne du singulier, c'est à entendre pour un ennemy sont ressours 
plusieurs » (2). C’était un sage conseil que les Armagnacs n’ont pas tou- 
jours suivi. 

Mais la modération ne veut pas dire faiblesse, parce que celle-ci permet 
«de plus eslargir en mauvaistié ceulx qui de fallaces et divers fraudes 
se scevent bien aidier» et «soubz umbre de justice» arrivent è commettre 
«extorcions et cruaultéz orribles et detestables » (3). L’allusion aux évé- 
nements de 1413 n’est que trop évidente. 

Au début de la troisime partie du Livre de la paix, Christine nous 
entretient des vertus de clémence et de bénignité. Ce prologue, appa- 
remment anodin, permet à notre auteur de faire le point, rétrospective- 
ment, sur la situation politique et sociale de cette année trouble. Il faut 
dire qu'elle ne màcha pas ses mots et qu'elle ne se montra tendre ni envers 
Jean sans Peur, ni envers les émeutiers de 1413, qu'elle ne considère 
«gaires plus que bestes ». 

Comment doit-on traiter le peuple? Christine conseille la politique 
du bàton et de la carotte. Puisque, à son avis, c'est « impossible tenir et 
garder une grant communité » dans le respect de l’ordre et de la légalité, 


veu nature humaine estre de soy encliné à tous vices là où discrecion et 
raison ne l’en garde, laquelle raison est petite communement es menus 
populaires ... parquoy maintes en y a ou puet veoir ne estre gaires plus 
que bestes (4). 


une certaine «rigueur » est nécessaire. 

Après avoir affirmé que la France unie est imbattable (5), Christine 
nous « parle du mal qui advient par mauvais homme puissant et qui ait 
seigneurie » (6). En citant Boèce elle s’exclame que « c'est dure compaignie 
de glaive et venim ensemble » et que « n’est plus de meschief que quant 
advient que homme mauvais, plain de venim, de cruaulté, et de bataille 


1) The « Livre de la paix» of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 92. 
2) Ibid., p. 93. 

3) Ibid., p. 97. 

4) Ibid., p. 117. 

5) Ibid., pp. 118-19. 


( 
( 
( 
(6) Ibid., pp. 119-21. 
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soit puissant » (1). Qui peut étre le personnage visé par notre auteur? 
S’agit-il d’une simple supposition que Christine aurait faite pour développer 
son argumentation? On a l’impression que ce personnage n'est pas ima- 
ginaire, qu'il a bel et bien existé et qu’on connaît son nom. 

Mais tout d’abord Christine s’excuse. Il n’est pas de son intention 
— nous assure-t-elle — de « fouler ou courir sus aux subgiéz ou peuples 
pour soustenir les seigneurs par aucune faveur ou autrement, ne plus 
favorisier aucun des estas que les autres», non, elle veut simplement 
« declairier et dire aucunes choses du tort qui puet venir de seigneur à 
subgiéz si que puet estre en pur effect ou semblable est aucune fois avenu 
ou advenir pourroit » (2). On ne pourrait pas étre plus prudent, mais, 
malgré le tour sibyllin, on voit bien de quoi notre auteur veut nous entre- 
tenir. En effet, parmi les forfaits qu’elle attribue à ce mauvais prince, 
«glaive et venim ensemble », Christine signale les suivants. 

Le mauvais seigneur, qui aime faire la guerre, ne sait plus, à un mo- 
ment donné, où trouver de l’argent pour le donner à ses «aderans, con- 
seilliers et aides des susdis malefices ». Il n’ose pas «extorcions faire sur 
le peuple » de peur qu'il ne se révolte et qu'il le prive de sa faveur « dont 
pis peust venir »; 


Maiz que convient il faire? A mon Dieu, aviser où sont les riches, parti- 
culierement que on puist atrapper, de ceulx on fere (sic) entendant que 
les uns sont traitres, les autres ont fait quelque mauvais contrats, les autres 
ont mort desservie, et assez y a qui le tesmoigne. Et ainsi diversement, 
par coulourer cruaulté, pillerie et tirannie soubz umbre de justice fera l’en 
tant que divers seront trouvéz, qui qu’en soit, desherité ou pery (3). 


L’histoire récente offrait de nombreux exemples de cette méthode 
de gouvernement. 

Le manuscrit de Paris (fr. 1182) offre une variante assez longue et 
fort curieuse au chapitre IV où il est question du « mauvais homme puis- 
sant ». Christine dit qu’il « fera faire divers murdres et detestables maulx », 
qu'il osera 


porter et soustenir tort ou mauvais cause et querelle contre celuy ou ceulx 
qui ara offencé et par puissance, que d’armes, que d’agaiz et diverses cau- 
telles, s’efforcera de soustenir son faulx principe (4), et mesmement par 





(1) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 119. 

(2) Ibid., p. 120. 

(3) Ibid., p. 122. 

(4) Sur la «justification è que Jean sans Peur avait fait écrire par Jean Petit, 
cf. A. COVILLE, Jean Petit. La question du tyrannicide au commencement du XV° siècle, 
Paris, A. Picard, 1932. 


- 
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couleur de droit taschera à la destruction de la partie ou des parties, pour 
ce que à cause de son tort sara bien que ilz sont ses ennemys ne amer ne 
le doivent. Et pour actaindre à ses conclusions trouvera voies obliques, ma- 
lureusement, par mauvais moyens de gens pervers comme luy, flateurs à 
cause de salaire ou diverses benefices que de lui recevront pour espandre re- 
nommée par tout par escript ou de bouche que justement et à bonne cause 
fait ce qu'il fait (1), et par iceulx moiennant diverses fraudes, c’est assavoir 
les ungs par paour, autres par promesses, autres par dons pervertira moult 
de gens, dont grant cedicion sourdra en mains lieux par quoy maulx infinis 
vendront à la contrée, tant en occisions comme en diverses destructions ... (2). 


Ce portrait nous paraît suffisamment ressemblant pour deviner le 
personnage auquel Christine fait allusion en écrivant ces lignes. En 1413, 
tous les ponts étaient coupés entre notre femme écrivain et Jean sans 
Peur. Elle avait désormais choisi le parti de la France. Quand, en mai 1418, 
les bourguignons revinrent à Paris (3), elle s’en alla. Vraisemblablement 
elle ne pleura pas la mort de Jean sans Peur, comme elle avait pleuré 
la mort de son père. Le duc de Bourgogne ne venait-il pas de reconnaître, 
comme héritier du royaume de France Henri V d’Angleterre? (4) Christine 
quittait donc la capitale d’un royaume qui n’existait plus et dans laquelle 
seul un pauvre roi fou, abandonné de tous errait dans son palais désolé. 
Son fils, Jean Castel avait suivi le nouveau dauphin Charles, c’est-à-dire 
l’espoir et l’histoire (5). 

Mais revenons à notre texte. Au chapitre VI de la troisième partie 
de son ceuvre Christine reparle (6) des quatre classes sociales: les princes 
du sang, les nobles, les clercs et les bourgeois « avec l’innombrable peuple ». 
Au chapitre suivant, elle nous dit «comment peuple doit estre traictié 
doulcement par bon prince », «non obstant que de droite condicion et 
des oncques soit peuple enclin à de legier errer par folle creance et mau- 
vais exort » (7). Cette limitation s’imposait parce que Christine parle de 
gens qu'elle ne considère «gaires plus que bestes ». A ces animaux-là, 
auxquels «en commun usage sont les condicions muables suivant la sen- 


(1) Sur la «campagne de presse » du duc de Bourgogne, cf. J. CALMETTE, Les 
grands ducs de Bourgogne, cit., pp. 116-17, 135, 139. 

(2) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 120, n. 21. 

(3) J. CALMETTE, Les grands ducs de Bourgogne, cit., p. 166. 

(4) Ibid., pp. 160-61. 

(5) Sur les sentiments anti-anglais de Jean Castel cf. son poème Le Pin publié 
par A. PIAGET, Notice sur le manuscrit 1°727 du fonds frangais de la Bibliothèque 
Nationale, « Romania », XXIII, 1894, pp. 201-02. 

(6) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 124. Elle en 
avait déjà touché un mot au chap. I de la deuxième partie (ibid., p. 90). 

(7) Ibid., p. 125. 
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sualité, sans gaires frain de raison » (1), elle adresse toutefois une épître 
dans laquelle elle les admoneste vertement, non sans laisser échapper une 
série de couacs impardonnables chez une personne, qui, en tant que poòète, 
aurait dù étre sensible à la cacophonie: 


Quelle folie — écrit-elle — vous puet mouvoir en quelque part que ce 
soit d’avoir jamais vouloir de vous mouvoir à rebellion contre vos mageurs, 
et cuider fouler ou destruire gentillesce, laquelle chose est impossible que 
obtenissiez en la fin, et que le meschief ne tournast sur vous? Si est grant 
descongnoissance qui vous avugle quant ce vous advient de non congnoistre 
que noblesse est un lien entretenant tellement que avant feroient les roys 
ennemis paix ensemble (2) pour aidier l’un à l’autre, que ne feussiez destruis 
quant vous rebellez, et è bonne droit, si comme chose naturelle que Dieux 
veult et a souffert des oncques, car quoy que voirement tous hommes soient 
pareulx quant è creacion et naissance, neantmoins devez savoir que par 
longue acoustumance en difference d’estat en tourne en usage, si comme 
naturel, en ceulx qui sont nobles de lignage, autre grandeur de couraige 
et de meurs, que es autres doit avoir où ilz folignent ceulx qui y faillent, 
et ce meisme est figuré es bestes et yseaulx, les uns gentiz, et les autres non. 
Et pour ce à vous es estas où Dieu vous a esleuz, esquelz chascun en droit 
soy se puet sauver et bien faire s’il lui plaist, devez estre humbles soubz 
seigneurie de greigneurs, et loyaument faire voz ouvraiges, chacun selon 
la faculté (3). 


Christine avait déjà dit, dans le Livre du corps de policie (4), qu'il 
appartenait aux bourgeois d’administrer la cité. Elle revint sur cet argu- 
ment dans le Livre de la paix, mais avec plus de décision, voire de violence 
verbale, en écrasant de sarcasmes le peuple qui désirait gouverner. 

Le problème posé est le suivant: comment maîtriser les « menus popu- 
laires » dont «l’inclinacion generalles ... est prompte et preste par petite 
consideracion et à pou d’achoison, sans viser meismes ne que bestes au 
mal qui leur en puet venir, ... à commocion et tumulte »? 

Comment ouvrer par bonne prudence à les maintenir en tel fourme et 
maniere que besoing ne soit de plus doubter les esploiz de leurs foles esmeutes 
sans en riens leur faire quelconques mal ne tort, car qu'on les doie suppor- 
ter, Notre Seigneur le veult, et avec ce sont necessaires leurs maistiers et 
euvres mechaniques et labours à la chose publique? (5) 





(1) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 128. 

(2) Christine nous donne ici la véritable raison qui a poussé les princes à con- 
clure la paix de Pontoise. 

(3) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 128. 

(4) Cf. ci-dessus, p. 71. 

(5) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN ..., éd. cit., p. 130. 
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La réponse est simple: « n’eslieves point ceulx que nature com- 
mande estre bas », c’est-à-dire, 


non leur bailler ou souffrir avoir charges ne estas plus grans en autres que 
ne leur appartient, c'est qu’ilz n’aient auctorité de quelconques office ne pre- 
rogative de gouvernement de cité ou ville, lesquelz choses sont partinens 
aux bourgois notables et d’anciennes lignées de degré en degré, selon la fa- 
culté tant des dis offices comme des personnes (1). 


Voici une condamnation de la politique bourguignonne des dernières 
années. 

Le gouvernement populaire est, en effet, pour Christine, impossible, 
parce que le peuple ne saurait gouverner. Il ignore les lois, il n’a pas de 
culture, il n'a aucune expérience dans ce domaine et, en outre, les gens 
du peuple sont des malotrus qui excitent le rire ou qui font peur. A son 
avis, la démocratie «c'est tout pour rire ». 

Voici cette belle page de prose nerveuse, polémique et amusée où 
Christine s'est défoulée de la peur qu'elle avait eu au cours de 1413. 


Car quel mal aventure — écrit-elle — avoit enseigné à un homme de 
mestier qui toute sa vie n’ara exercé autre chose ne mais son labour ou 
de bras ou de mains sans se mouvoir de son astelier pour gaigner la vie, 
n’avoir frequenté gens legistes ou costumiers en choses de droit et de justice, 
n’ara veu honneur ne sara que est sens, n'a apris à parler ordeneement 
par raisons belle et evidens, ne les autres savons et choses qui affierent 
à gens propres à establir es gouvernemens. Et un tel fol, qui à paines sara 
sa Pater Nostre, ne soy meismes gouverner fors par ces tavernes, vouldra 
gouverner autrui (2). Dieu! du gouvernement duquel, pour ce que le sens 
est petit communement de telz et que naturellement les folz sont orgueilleux, 
quelque chetifs qu'ilz soient, n'est plus de meschief que leur gouvernement. 
Car que cuides tu que soit d’un malostru qui tout à coup cuide devenir 
maistre? Il n’est subjection si perverse mais que il se harice bien ou visage 
à tout un petit en sa main jurant laidement, en mengant chascun trop bien 
cuide faire la besongne. Mais que est ce à veoir es consaulx de leurs assem- 
blées? C’est tout pour rire, mais qu'il n'y eust peril, leur ouir dire leurs 
raisons où le plus fol parle premier à tout son tablier devant soy. Ce semble 
un droit jeux de personnages fait par mocquerie, et sur ce fondent ilz en 
leurs contenances et parlers pour ce que ilz les ont ouy en ces farces que 
on fait, cuident que on doie par tel maniere prononcer et asseoir son lan- 
gaige, un pié avant et autre arriere, tenant les mains au costé, il n’est plus 


(1) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cîit., p. 130. 

(2) Christine exprime ici une des idées fondamentales de sa conception de 
la politique. En effet, à son avis, pour gouverner les autres, il faut, tout d’abord, 
étre capable de se maîtriser. Cf. ci-dessus, p. 58. 
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d’egalle. Là n’a mestier adroit, voulenté y euvre assez, et de fol juge, briefve 
sentence. Y sont les conclusions faictes sans advis, dont tres mauvais effaiz 
s’ensuivent. 0! mais quel orreur es ce à veoir au partir de la celle diabo- 
lique assemblée de innombrable menue gent suivant l’un l’autre comme 
brebis, prests et appareilléz de tous maulx faire mais que l’un encommence, 
certes oncques fureur ne cruaulté de senglier ne s'’y acompara sans savoir 
qu'ilz se demandent et quant ilz s’encharnent sur quelque soit, ou sur 


x 


aucunes gens, là n’a resne tenue ne honneur gardé à prince n'è prin- 


x 


cesse, à seigneur ne à maistre, n’è voisin ne voisine. Noblece y est en 
grant vilté, bien y est menacée, tout sera mis à mort, plus n’en souf- 
freront. Adont sont si aisés quant ilz tuent ou massacrent gent, rompent 
coffres, robent tout, effoucent vin à ses riches gens. Ha! comment c'est 


bien besongné! (1) 


La conséquence que Christine tire de ces constatations est qu’un 


noble prince « se doit tousjours garder des felons ». Pour ce qui est de ces 
« felons », Christine déclare qu'elle ne veut pas leur faire un procès parce 
que « seroit sans finer dire tous les mauvais esplois de leurs fureurs » (2). 


Notre auteur reconnaît toutefois que, parmi les «gens de mestier 


est il de tres bons et qui nullement à telz rumeurs ne se vouldroient in- 
gerer », elle en connaît « plusieurs qui tres dolens estoient de ces esploiz ». 
Ceci ne fait pas le poids, de toute évidence, en effet, l’expérience prouve 
— c'est le leitmotiv de ce chapitre (3) — que les gens du peuple ne doivent 
pas gouverner, autrement ils 


vouldroient tousjours guerre, par especial civille, afin de courir sus aux 
riches pour ce que ilz se voient en plus grant quantité que eulx et n’est 
autre chose leur donner auctorité, et les embesongner de fait de guerre (4), 
ne mais donner licence aux larrons et murtriers qui pour paour de fourches 
se seullent tapir es bois que ilz facent hardiement leurs murtres et larrecins 
publiquement et en appert à ceulx qui ne le sont, mesmement que ilz le 
devienent (5). 


«Doncques », conclut Christine catégoriquement, «pour les raisons sus- 
dictes, ... office de cité n’appartient aux populaires » (6). 





(1) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN ..., éd. cîit., p. 131, au chap. XI. 
(2) Ibid., p. 132, au chap. XII. 
(3) Ibid., p. 133: «... le nous aprent l’experience des choses de nouvel passées »; 


«... Sì que experience le nous a tesmoigné ». 


(4) Caboche avait été désigné, le 10 mai 1413, comme garde du pont de Cha- 


renton. Cf. J. CALMETTE, Les grands ducs de Bourgogne, cit., 145. 


(5) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 133. 
(6) Ibid., p. 132. 
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Notre femme écrivain «toute fremissant encore de la paour» (1) 
rappelle, encore une fois, «la perilleuse aventure où ce royaume a esté » 
afin que le récit des événements du passé puisse servir de lecon et d’exem- 
ple pour l’avenir. Elle répète que c’est courir un trop grand risque que 
«de souffrir populaire surmonter plus que raison », ainsi que de « veoir 
en assemblée de mortelle bataille ... tant de princes et nobles hommes tous 
d’un meismes corps et soubz un chief de souverain seigneur eulx entre- 
occire et perir piteusement par le douleureux entregiet de fortune en la 
maison de mesheur» (2), parce que, après l’occision des nobles, arriverait 


le diabolique menu gent qui mieulx ne demandast à tous leurs pics et 
hacques et macques, follement leur souffert à porter et prendre (3), qui 
eussent massacré, et achevé le demourant des nobles dames, damoiselles 
et enfans, sans aviser comme foulz que estrange seigneurie fust tost sur- 
venue les subjuguer et mectre è mort par faulte d’y trouver resistance 
par la mort des nobles, et ainsi France perie et mise en servage (4). 


La prédiction faite par Christine, en 1413, s’est malheureusement 
accomplie. 

Avant de revenir — on aurait envie de dire « retomber » — à sa coutu- 
mière illustration des vertus, notre auteur donne encore quelques conseils 
au dauphin sur la manière de «tenir le menu peuple » (5). Certains de 
ces conseils ne manquent pas de piquant. Par exemple, elle conseille le 
prince de veiller afin que les gens du peuple 


ne portent habiz oultrageux ne autres que leur appartiennent sans prendre 
ceulx des gentilz hommes, broderies ne devises, comme tel orgueil puist 
estre prejudiciable et ait peut estre esté ... 

ITEM, et comme oysiveté soit cause souvent avient d’induire jeunesce 
à mains maulx faire et folles conspiracions, que certaines gens fussent 
establis par belle justice pour tousjours encerchier et prendre garde que 
aucun desroy de fust machiné en ville, et que telz que folatres gallans oyseux 
qui vont ga et là ou par ces tavernes sans riens faire ne leur fust plus souf- 
fert, ains bien enquis fussent de quoy servent et que vont faisant mis en 
prison s’ilz ne vont à leurs mestiers s’il est jour ouvrier... (6). 





(1) The « Livre de la paix» of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 136. 

(2) Ibid., p. 135. 

(3) A. CoviLLE, Les Cabochiens et l’ordonnance de 1413, cit., pp. 110-14. Dès 
1405, on avait permis aux parisiens de s’armer. 

(4) The «Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN..., éd. cit., p. 136. 

(5) Ibid., pp. 136-38. 

(6) Ibid., p. 137. A. Coville (Les Cabochiens et l’ordonnance de 1413, cit., 387) 
cite un texte tiré des registres du Parlement daté du 31 octobre 1414, où il est 
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On peut répéter, avec le sage: « Nihil sub sole novi »! 

En plus de la condamnation des émeutes populaires, nous trouvons 
d’autres thèmes dans ce livre: la recherche et la sauvegarde de la paix, 
l’exhortation à la concorde entre les princes (1), et surtout, la nécessité 
que le pays reste uni. 

Déjà dans son Livre de la mutacion de Fortune (2), Christine avait 
soutenu que la force de la France consistait, à ses yeux, dans l’unité et 
l’entente de toutes les parties du corps social et de celles-ci avec son « chef ». 
Dans le Livre de la paix elle revint, avec plus de force, sur ce thème (3). Elle 
écrivit méme un chapitre (4) pour démontrer, en s'appuyant sur l’autorité 
de Jules César et de Cicéron, «que se France estoit aunie ensemble et 
sans division seroit puissant à resister contre tout le monde » (5), et 
elle conjura le dauphin de tout mettre en ceuvre pour garantir la 
paix sociale (6). 

Sa voix n’a pas été entendue et les luttes intestines continuèrent. 
Deux années ne s’étaient pas encore écoulées, depuis que Christine avait 
lancé son cri d’alarme et de ralliement, que ce fut Azincourt. Paris et 
le royaume furent livrés aux Anglais. Le dauphin, en fuite, avait trouvé 
refuge au coeur méme du pays pour préparer la rescousse; mais avant, 
que de deuils, que de larmes! Les ceuvres que Christine a écrites après 
1415 en sont le témoignage. 


m) L’EPISTRE DE LA PRISON DE VIE HUMAINE. 


Les deux derniers ouvrages, en prose, de notre auteur sont: l’Epistre 
de la prison de vie humaine, écrite à Paris entre le 15 juin 1416 et le 20 jan- 





dit, entre autres: «que le prévost de Paris commette et ordene XXX ou XL bons 
sergens et seurs qui se transportent souvent par la ville et ès tavernes et autres lieux 
pour oir, enquérir, sercher et oriller s’ilz trouveront et sauront aucuns murmurans, 
détraihens, disans ou faisans aucunes choses qui puissent estre cause de turbacion ». 

(1) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN ..., éd. cit., pp. 135-36, au 
chap. XIIII de la troisième partie et passim. 

(2) Cf. ci-dessus, pp. 63-64. 

(3) The « Livre de la paix » of CHRISTINE DE PISAN...., éd. cit., pp. 125 (chap. VII), 
135 (chap. XIIII), pp. 180-81 (chap. XLVII de la troisième partie) et passim. 

(4) Ibid., pp. 118-19, chap. III de la troisième partie. 

(5) Ibid., p. 118. 

(6) Ibid., p. 118: «O! noble filz de roy attendant la couronne, et quant les 
estrangiers (Jules César et Cicéron) tesmoignent tel vigueur es frangois s’ilz sont 
aunis, toy, à qui ceste chose touche apres ton pere plus que autre vivant, te dois 
bien tousjours pener que l’accident qui puet empescher France de tel excellence 
soit du tout effacié et remis, ne que jamais n’y soit, c'est assavoir civille guerre ... ». 
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vier 1418 (1) et les Heures de contemplacion sur la Passion de Nostre Sei- 
gneur, écrites entre le 20 janvier 1418 et le mois de juillet 1429 (2). Lasse 
du spectacle du monde, Christine réve de ses morts, des morts de ses bien- 
faiteurs et de sa patrie. 

Le premier de ces ouvrages a été dédié à Marie de Berri, duchesse 
de Bourbon et fille du duc Jean, qui avait été très éprouvée, dans ses 
affections les plus chères, soit en 1415 (Azincourt), soit en 1416 (mort 
de son père). Cette Epistre, publiée, en partie, par S. Solente (3), a été 
écrite pour servir de «reconfort » aux 


roynes, princesses, baronnesses, dames, damoiselles du noble sang royal 
de France et generalment [au] plus des femmes d’onneur frappées de ceste 
pestillence en cestui frangois royaume, à cause tant de diverses mors ou 
prises de leurs prouchains, si comme maris, enfans, freres, oncles, cousins, 
affins et amis, les uns deffunts par bataille, les autres trespassez naturel- 
ment en leurs lis, comme de maintes pertes et autres diverses infortunes 
et aventures obliquement puis un temps survenues (4). 


Les allusions historiques sont peu nombreuses, toutefois elles ne 
manquent pas. Par exemple, Christine rappelle la « perte de la chevalerie 
francoise » survenue à Azincourt (5) et maudit les «felons detestables, 
mauvais, plains de venin et de faulse ambicion, persecuteurs et destrui- 
seurs de nature humaine, insaciables de respandre sang et de tout mal 
faire » (6). Notre auteur visait, par ces mots, les fauteurs des troubles 
civils et surtout, pensons-nous, les Bourguignons. Le mot « venin » nous 
paraît significatif et il nous rappelle le « mauvais homme puissant ». qui 
avait été justement défini par Christine « plain de venim, de cruaulté et 
de bataille » (7). Les Anglais, sont pour Christine, tout simplement les 
«ennemis » (8). 

Le but qu'elle se proposait, en écrivant les Heures, n’est pas dissem- 
blable: elle voulait soulager les femmes de France « adoulées à cause des 


(1) S. SOLENTE, Christine de Pisan, cit., p. 72. 

(2) Ibid., p. 74. 

(3) IDEM, Un traité inédit de Christine de Pisan: « L’Epistre de la prison de 
vie humaine », « Bibliothèque de l’Ecole des Chartes », LXKXXV, 1924, pp. 282- 
301. 

(4) Ibid., p. 282. 

(5) Ibid., p. 283. 

(6) Ibid., p. 287. 

(7) Cf. ci-dessus, p. 137. 

(8) S. SOLENTE, Un traîté inédit de Christine de Pisan: « L’Epistre de la prison 
de vie humaine », cit., p. 297. 
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146 GIANNI MOMBELLO 


tribulacions passées et presentes » et qui avaient dù endurer « exil, decha- 
cemenz et maintes autres durtés et horribles perilz » (1). 

Ces derniers mots pourraient s’appliquer à la vie de notre femme 
écrivain en fuite de Paris occupé, de nouveau, par les Bourguignons. 
Cette ville, qui l’avait vue grandir, devait représenter, pour elle, sa 
véritable patrie et ce fut à regret qu'elle a dù la quitter è l’àge de 
53 ans. 

Vers cette époque, il semblait peut-étre à Christine que sa vie, qui 
avait débuté sous de si heureux auspices, en un moment où le royaume 
de France vivait en paix et dans la concorde, aurait dù se conclure en un 
moment de grave crise et de détresse profonde. Elle avait, en effet, vu 
Paris s’'insurger, en 1413, Jean sans Peur tomber à Montereau en 1419, 
la couronne de France passer au fils d’un roi anglais, gràce au «néfaste 
et invraisemblable » (2) traité de Troyes du 21 mai 1420, le fils du roi de 
France en fuite, traqué, déshérité, calomnié. 

Depuis 1418, onze ans s’écoulèrent, onze ans de souffrances et de 
pleurs, puis elle vit poindre une nouvelle aurore: Jeanne. 


n) LE DITIÉ A LA PUCELLE. 


L’an mil quatre cent vingt et neuf 
Reprint a luire li soleil (3) 


écrivit-elle dans son Ditié a la Pucelle. C'est le 31 juillet 1429 qu'elle ter- 
minait son poème en l’honneur de la « vierge des combats ». 

Jeanne survint, dans l’histoire de France, comme un météore en 
un moment de grande détresse. Après le désastre de Verneuil (17 aoùt 
1424), la chute du Mans aux mains des Anglais (28 mai 1428), le siège 
d'Orléans, dernière place forte sur la Loire et la Journée des Harengs 
(12 février 1429) le dauphin Charles voyait ses chanches s’amoindrir. 
Ce fut è ce moment-là qu’il vit venir vers lui, à Chinon, une jeune fille 
de dix-sept ans née à Domrémy en la chàtellenie de Vaucouleurs. Jeanne 
nommée « chef de guerre » se signala tout de suite, dès mai 1429, au siège 
d'Orléans qui fut libéré après quelques jours de durs combats, puis à Patay 


(1) S. SOLENTE, Un traîté inédit de Christine de Pisan: « L’Epistre de la prison 
de vie humaine », cit., p. 267. 

(2) J. CALMETTE, Les grands duc de Bourgogne, cit., p. 183. 

(3) Nous donnons ici le texte de l’édition CH. pe RocHE et G. WISSLER, 
Documents velatifs à Jeanne d’Arc et à son époque, publiée dans la Festschrift Louis 
Gauchat, Aarau, Verlag H. R. Sauerlànder und C., 1926, pp. 335-50; p. 335, strophe 3, 
vv. 1-2. 
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(18 juin 1429), puis en projetant et en mettant à exécution la marche sur 
Reims. Le 17 juillet 1429 elle était è còté du jeune Charles finalement 
sacré roi de France (1). C’était le couronnement de sa foudroyante mission 
sur terre. 

Christine fut aussitòt au courant de ces nouvelles et elle ne put s’em- 
pécher de célébrer ces événements et de muer ses larmes en joie. 


Je, Christine, qui ay plouré 
Unze ans en abbaye close, 

Ou j’ay toujours puis demouré 
Que Charles, c'est estrange chose, 
Le filz du roy, se dire l’ose, 

S’en fouy de Paris, de tire, 

Pour la traison la enclose; 

Ore à prime me prens a rire; 


A rire voirement de joie 

Me prens pour le temps yvernage 
Qui se depart, ou je souloie 

Me tenir tristement en cage... (2). 


Cet ‘attacco’ joyeux contraste avec le ton des derniers écrits de 
Christine. La France a retrouvé un roi « legitime » (3). Notre femme poète 
aime è nous raconter ce qui vient de se passer «car ce est digne de me- 
moire » (4). 


Oyez par tout l’univers monde 
Chose sur toute merveillable; 
Notez, se Dieu, en qui habonde 
Toute grace, est point secourable 
Au droit en fin... 


Qui vit doncques chose avenir 
Plus hors de toute opinion, 
Qui a noter et souvenir 

Fait bien en toute region, 

Que France, de qui mention 
On faisoit que jus ert ruée, 
Soit, par divine mission, 

Du mal en si grant bien muée. 





(1) Fr. FUNcCK-BRENTANO, Le Moyen Age, Paris, Hachette, 1922, pp. 477-87. 

(2) CH. DE RocHE et G. WissLER, Documents relatifs à Jeanne d’Avc et à son 
époque, cit., p. 335, strophes 1 et 2. 

(3) Ibid., p. 336, strophe 5, v. 2. 

(4) Ibid., p. 336, strophe 7, v. 6. 
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Par tel miracle vrayement 

Que, se la chose n’ert notoire 

Et evident, quoy et comment, 

Il n’est homs qui le peust croire. 
Chose est bien digne de memoire 

Que Dieu par une vierge tendre 

Ait adès voulu, chose est voire, 

Sur France si grant grace estendre (1). 


Après elle s’adresse au nouveau roi pour lui dire de combattre et 
d’espérer, parce que le droit est de son còté. 


Et tu, Charles roy des Frangois, 
Septiesme d’icelluy hault nom, 

Qui si grant guerre as eue aincois 
Que bien t’en prensist, se peu non; 
Mais Dieu grace, or voiz ton renom 
Hault eslevé par la Pucelle, 

Qu[y] a soubzmis sous ton penon 
Tes ennemis; chose est nouvelle. 


En peu de temps, que l’en cuidoit 
Que ce feust com chose impossible 
Que ton pays, qui se perdoit, 
Reusses jamais: or est visible - 
Ment tien, quique nuisible 

T'ait esté, tu l’as recouvré; 

C'est par la Pucelle sensible, 

Dieu mercy! qui y a ouvré. 

Si croy fermement que tel grace 
Ne te seroit de Dieu donnée, 

Se a toy, en temps et espace, 

Il n’estoit de luy ordonnée 
Quelque grant chose solempnée 

A terminer et mettre a chief 

Et qu'il t'ait donné destinée 
D’estre de tres grans faiz le chief. 
Car ung roy de France doit estre 
Charles, filz de Charles nommé, 
Qui sur tous rois sera grant maistre (2); 
Prophecies l’ont surnommé 





(1) CH. DE RocHE et G. WissLER, Documents relatifs à Jeanne d’Arc et à son 
temps, cit., p. 337, strophes 8, 10, 11. 

(2) Allusion évidente à la prophétie de Télesphore de Cosenza. Cf. N. VALOIS, 
La France et le Grand Schisme d’Occident, cit., t. I, pp. 370-72. Nous remercions vi- 
vement M. G. Ouy qui nous à suggéré cette remarque. 


Le cerf-volant (1); et consomé 
Sera par cellui conquereur 

Maint fait; Dieu l’a a ce somé 
Et en fin doit estre empereur (2). 


Et toy, Pucelle beneurée, 

Y dois tu estre obliée, 

Puisque Dieu t’a tant honnorée 
Que as la corde desliée, 

Qui tenoit France estroit liée? 

Te pourroit on assez louer 

Quant, ceste terre humiliée 

Par guerre, as fait de paix douer? 


Tu, Jehanne, de bonne heure née, 
Benoist soit cil qui te crea! 
Pucelle de Dieu ordonnée, 

En qui le Saint Esprit rea 

Sa grant grace, et qui ot et a 
Toute largesse de hault don; 
N’onc requeste ne te vea: 

Qui te rendra assez guerdon? (3) 
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Que le roi de France soit destiné à ceindre la couronne impériale est 
une idée qui accompagne Christine du début à la fin de son oeuvre litté- 
raire. L'adresse à Jeanne d’Arc n’est pas moins émue: 


Son émerveillement est grand à entendre les nouvelles qui lui par- 
viennent. Tout cela est « chose oultre nature », « miracle », « merveille » (4). 
On a du mal à croire à la réalité de cette aventure qui tient du surhu- 
main, méme si « Merlin et Sebile et Bede » (5) l’avaient prédite. 


Une fillette de seize ans (6), 
N’est ce pas chose fors nature? 
A qui armes ne sont pesans, 
Ains semble que sa norriture 





(1) C'est Philippe de Mézières (Le Songe du vieil Pelerin, Edited by G. W. 
CooPLAND ..., cit., t. I,, pp. 86 et 101 et t. II, pp. 118, 119 et 124) qui avait donné, 
à Charles VI, le surnom de « Cerf-volant ». Sur l’origine de la 1égende du cerf-volant 


cf. éd. cit., de Coopland, t. I, p. 31, n. 1. 


(2) CH. DE RocHEe et G. WissLER, Documents relatifs à Jeanne d’Arc et à son 
époque, cit., pp. 338-39, strophes 13-16. Christine avait souhaité la méme chose è 


Charles VI. Cf. ci-dessus, pp. 46-47. 


(3) Ibid., p. 340, strophes 88-89. 


(4) Ibid., p. 341, strophe 24, v. 8, strophe 25, v. 2, strophe 26, v. 2. 


(5) Ibid., p. 342, strophe 31, v. 1. 
(6) Christine rajeunit Jeanne d’un an. Née en 1412 elle avait 17 ans en 1429. 
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Y soit, tant, y est fort et dure 

Et devant elle vont fuyant 

Les ennemis, ne nul n’y dure: 

Elle fait ce, mains yeulx voiant (1)... 


Hée! quel honneur au femenin 
Sexel ..... (2). 


Quant aux Anglais, ils « seront mis jus sans relever » (3). La certitude 
de la victoire la rend hardie et méme sarcastique: 


Si rabaissez, Anglois, vos cornes (4), 
Car jamais n’aurez beau gibier; 

En France ne menez vos sornes; 
Matez estes en l’eschiquier. 

Vous ne pensiez pas l’autrier 

Ou tant vous monstriez perilleux, 
Mais n’estiez encour ou santier 

Ou Dieu abat les orguilleux. 


Ja cuidiés France avoir gaingnée, 
Et qu'elle vous deult demourer. 
Autrement va, faulse mesgnée! 
Vous irés ailleurs tabourer, 

Se ne voulez assavourer 

La mort, comme vos compaignons, 
Que loups porroient bien devourer, 
Car mors gisent par les sillons (5). 


Mais Jeanne a autre chose à faire 


Que destruire l’Englecherie, 
Car elle a ailleurs plus son hait (6). 





(1) CH. DE RocHE et G. WissLER, Documents relatifs à Jeanne d’Arc et à son 
époque, cit., pp. 343-44, strophe 35. 

(2) Ibid., p. 343, strophe 34, vv. 1-2. 

(3) Ibid., p. 345, strophe 41, v. 2. 

(4) Image biblique de la puissance. Cf., à ce propos, l’article de H. Lesètre 
dans le Dictionnaire de la Bible, t. II, deuxième partie, col. 1009 (ad vocem: « Corne » 
$ 5). 

(5) CH. DE RocHE et G. WissLER, Documents relatifs à Jeanne d’Avrc et à son 
époque, cit., p. 345, strophes 39 et 40. 

(6) Ibid., p. 346, strophe 45, vv. 2-3. 
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Elle mettra finalement paix en l’Eglise toujours déchirée par le Schisme (1), 
après, elle ira combattre les Sarrasins et délivrer la Terre Sainte; elle y 
mènera Charles parce que 


La doit elle finer sa vie (2). 


Les Bourguignons alliés — mais pour Christine «serfs» (3) — des 
Anglais, sont définis « rebelles rouppieux » (4). Comment osent-ils se battre 
contre Jeanne envoyée de Dieu? Ne voient-ils pas les prodiges qui ont 
suivi son avènement. Alors, comme dans un film, elle fait le récit des évé- 
nements du dernier mois, pour les convaincre de leur erreur. 





N’a elle le roy mené au sacre 

Que tousjours tenoit par la main? 
Plus grant chose oncques devant Acre 
Ne fu faite; car pour certain 

Des contrediz y ot tout plain; 

Mais maulgré tous, a grant noblesse, 
Y fu receu et tout a plain 

Sacré, et la oyt la messe. 


A tres grant triumphe et puissance, 
Fu Charles couronné à Rains, 

L’an mil quatre cens, sans doubtance, 
Et vingt et neuf, tout sauf et sains, 
Ou gens d’armes et barons mains, 
Droit ou dix septiesme jour 

De juillet, pour plus ou pour mains, 
Et la fu cinq jours a sejour. 


Avec lui la Pucellette 

En retournant par son pais, 

Cité, ne chastel, ne villete 

Ne remaint. Amez ou hays 

Qu'il soit, ou soient esbais 

Ou asseurez, les habitants 

Se rendent; pou sont envahis; 

Tant sont sa puissance doubtans! (5) 


(1) Clément VIII venait d’abdiquer le 26 juillet 1429, mais le Schisme se pro- 
longeait dans certaines régions du Rouergue. Jean Carrier ne fut arrété qu’en 1433. 
Cf. N. VaLoIs, La France et le Grand Schisme d’Occident, cit., t. IV, pp. 471-78. 

(2) CH. DE RocHE et G. WIssLER, Documents velatifs à Jeanne d’ Arc et à son 
époque, cit., p. 346, strophe 43, v. 6. 

(3) Ibid., p. 346, strophe 46, v. 5. 

(4) Ibid., p. 346, strophe 46, v. 1. 

(5) Ibid., pp. 347-48, strophes 48-50. 
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Paris «tres mal conseillié » (1) résiste encore, mais les Bourguignons 
ne pourront plus longtemps empécher Charles de mettre pied dans sa 


capitale: 


Car ens entrera, qui qu’en groingne: 
La Pucelle lui a promis (2). 


Charles, qui est « debonnaire » (3), est prét à pardonner aux gens 
qui l’ont làché et qui sont passés au camp de l’ennemi, mais il faut que 
les « villes rebelles » (4) se soumettent à lui et qu’elles le reconnaissent 
comme souverain. A la fin du dernier ouvrage qu'elle nous a laissé 
Christine préche encore une fois la concorde et l’union avec le souverain 
qui représente le pays. Son ceuvre s’achève par une prière et par un souhait: 


Si pry Dieu qu'il mecte en courage 

A vous tous qu’ainsy le faciez, 

Afin que le cruel orage 

De ces guerres soit effaciez, 

Et que vostre vie passiez 

En paix soubz vostre chief greigneur, 
Si que jamais ne l’offensiez 

Et que vers vous soit bon seigneur (5). 


Rétablie par les exploits exceptionnels de Jeanne, la monarchie fran- 
gaise allait donner une impulsion nouvelle au pays. Sortie indemne du 
gouffre où l’avaient jetée la guerre de cent ans et les luttes intestines, la 
France pouvait panser vite ses plaies et devenait, sous la conduite de 
Charles VII d’abord et de Louis XI ensuite, une puissance redoutable. 
Christine a pu voir l’aube de ces jours meilleurs. Ayant préché l’unité 
et la concorde, elle a dù ressentir un grand réconfort en voyant que, si 
la guerre n’était pas encore terminée, son pays partait, au moins, dans 
la bonne direction. 

Fatiguée par les années et les malheurs, s'étant battue pour défendre 
le « feminin sexe », elle put, en s’éteignant, suivre des yeux et du coeur 
les exploits de cette jeune bergère qui, habillée de fer,\ était en train de 
restaurer l’honneur de la France et sa liberté. 


(1) CH. DE RocHEe et G. WissLER, Documents relatifs à Jeanne d’Arc et à son 
époque, cit., p. 349, strophe 55, v. 1. 
(2) Ibid., p. 348, strophe 54, vv. 1-2. 
(3) Ibid., p. 350, strophe 59, v. 1. 
(4) Ibid., p. 349, strophe 57, v. 1. 
(5) Ibid., p. 350, strophe 60. 
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Conclusion. 


Peut-on considérer Christine de Pizan un écrivain politique? Nous 
pensons que non. Elle a été, par contre, un témoin de son temps: voilà 
ce qui fait le prix de son ceuvre. 

Les idées qu'elle expose, au hasard de ses livres, ne sont pas, souvent, 
le fruit d'une méditation personnelle; elle se borne à répéter certaines 
théories qui avaient cours en son temps. Elle a parlé de son époque et 
son témoignage, s’il n’est pas toujours sîùr, est honnéte et sympathique. 

Ballottée par les événements d’une période parmi les plus troubles 
de l’histoire de France, elle ne les a pas acceptés passivement. Elle s’est 
faite l’apòtre de la cause frangaise en préchant la paix et la concorde. 

Elle a fait l’éloge de la monarchie qui représentait, pour elle, la meil- 
leure forme de gouvernement et si elle a détesté le peuple insurgé elle a 
su rendre hommage au labeur des humbles. 

Pas du tout en avance sur son temps, elle l’a vécu et souffert et nous 
l'a transmis avec ses luttes, ses tourments, ses erreurs et ses horreurs, 
ses joies aussi et ses espérances. 

Au commencement de son Livre du corps de policie, Christine a écrit, 
avec une vigueur et une lucidité étonnantes: 


Se il est possible que de vice puist naistre vertu, bien me plaist ... estre 
passionnee comme femme (1). 


Sa condition de femme et de veuve — peu facile en un siècle de fer — 
ne l’a jamais découragée; au contraire, elle a su y puiser, avec constance et 
acharnement, assez de force pour surmonter non seulement les épreuves de 
sa vie privée, mais pour s’ériger en guide moral des puissants de son temps. 

Avide de connaissances, Christine a passé une grande partie de sa 
vie sur les livres en compagnie des sages anciens et de son temps. Son 
érudition peut nous paraître dérisoire, sa sagesse banale, son goùt très 
éloigné du nòtre, toutefois, on ne demande pas à une épigraphe de nous 
enchanter mais seulement de nous instruire. Abordée sans préjugés, l’oeuvre 
de notre femme écrivain peut parfaitement servir à nous mettre en com- 
munication avec ce passé éloigné que notre curiosité d’historiens ou notre 
intérét d’héritiers nous pousse à mieux connaître. 





(1) Le Livre du corps de policie ..., éd. cit., p. 1. 
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II 


GIUSEPPE DI STEFANO 





Alain Chartier ambassadeur à Venise. 


Alain Chartier est l’un de ces hommes de lettres qui ont évolué dans 
une chancellerie, joignant à la pratique de la rhétorique, voire des Muses, 
l’utilisation de la plume au service de la politique. Toute une branche 
de sa production, celle qui lui a valu, depuis Fabri, Pasquier, du Chesne, 
jusqu’à nos jours, l’attribut de « père de l’éloquence frangaise », est née 
de cette union étroite entre l'homme de lettres et les événements vécus, 
dont il essaie de tirer et de formuler une morale. Les événements aux- 
quels Chartier a été mélé sont des plus dramatiques et des plus sombres 
pour la nation frangaise: je parle de la Guerre de Cent Ans. Les meilleurs 
esprits de l’époque en ont été déchirés. L’année 1418 est devenue triste- 
ment célèbre pour avoir vu s’éteindre, de manière violente, des repré- 
sentants de la première génération des humanistes frangais, tant et si 
bien qu'on a pu voir à cette date un arrét de ce premier essor de l’Huma- 
nisme frangais. En 1420, le traité de Troyes démembre la France. Chartier, 
qui a fait partie de la chancellerie de Charles VI, le Bien-aimé, suit le 
Dauphin dans son exil à Bruges, d’où sonnera la trompette de la rescousse 
nationale. L’épopée de la pucelle d'Orléans lui inspirera une épître latine 
adressée à l’empereur d’Allemagne (1429). Poète, Chartier a chanté dans 
une émouvante «cantate funèbre » le désastre d’Azincourt (Livre des 
quatre Dames). De la dure expérience de l’exil naît le Chartier « majeur », 
celui du Quadrilogue invectif (1422), que d’aucuns considèrent son chef- 
d’oeuvre et qui est une sorte de complainte sur les malheurs de la France. 
Les années d’exil alimenteront aussi le Livre de l’Espérance, appelé, par 
Jean le Maire de Belges par exemple, le Livre de l’exil, le livre de l’éloi- 
gnement de Paris, où il a fait ses études et dont il dira que « sans y estre 
bon jour n’ay ». 

Dans la période qui va de 1424 à 1428, Chartier se voit confier plu- 
sieurs missions par le roi, auprès de l’empereur, auprès du Pape, à Venise, 
en Ecosse. La mission auprès de l’empereur Sigismond se situe entre la 
fin de 1424 et les premiers jours de 1425. La grande ambassade auprès 
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du pape Martin V a lieu au printemps de 1425. Tout de suite après, c'est 
la mission à Venise. Il est méme probable que Chartier a gagné Venise 
aussitòt accomplie sa mission à Rome, étant donné que son arrivée dans 
la ville Serenissima est fixée au premier ou au deux mai 1425. 

Chartier n’était pas seul dans cette mission. Il était accompagné, 
lui le rhétoricien, d’un politicien du nom d’Artaud de Granval, abbé de 
son état. Le but de leur mission est connu: Charles VII offrait, par ses 
ambassadeurs, une médiation dans la lutte que Venise avait engagée 
contre l’Empereur à la suite de la vente de la ville de Zara. Qui était l’abbé 
Artaud de Granval? Les historiens modernes nous le peignent sous les 
traits de l'homme d’action « soucieux d’atteindre des résultats pratiques ». 
A l'homme de lettres qu’'était Alain Chartier revenait l’honneur ou plu- 
tot le soin de prononcer, pendant le séjour officiel, les « discours d’apparat 
et de courtoisie »: il était «l’orateur » à qui revenait le ròle plus brillant 
qu’important du discours officiel, ce dont il s’acquittat en mettant à con- 
tribution l’enseignement de la rhétorique scolastique (1). 

La mission vénitienne fut suivie d'une nouvelle ambassade auprès 
de l’empereur, mais Chartier n'y participa pas. On ne saurait dire s'il 
a prolongé son séjour à Venise ou s’il a gagné aussitòt la France. Tou- 
jours est-il que Chartier a sans aucun doute fait un séjour en Italie, un 
voyage qui, quel qu’ait été le ròle officiel du poète, était lié à des évé- 
nements politiques. Nous savons, d’ailleurs, que les ambassades, comme 
les conciles offraient les occasions les plus propices pour les rencontres 
et les échanges. Le concile de Constance le prouve assez. 

C'est à P. M. Perret que nous devons le document qui nous renseigne 
sur cette ambassade (2). Cet historien a souligné l’importance de ce docu- 
ment pour la biographie, somme toute très mal connue, de l’écrivain, 
ce qui ne l’a pas empéché, en fin de compte, d’estimer sans grande impor- 
tance le séjour de Chartier en Italie, allégant que «ce voyage ne semble 
pas avoir contribué beaucoup au développement intellectuel du poète 
ni avoir produit sur lui une impression bien profonde, puisqu'’il ne parle 
pas de Venise dans ses ceuvres » (p. 306). 

Cette affirmation de P. M. Perret appelle des observations sur le fond 
et quelques remarques de détail. La note en question remonte è la fin du 
siècle dernier. C'est l’époque à laquelle les gloires sont strictement natio- 
nales et où le patriotisme chatouilleux regoit comme une grave offense 
l’affirmation qu’un auteur a pu subir l’influence d’un auteur ou d'une 





(1) P. CHAMPION, Histoire poétique du XV° siècle, Paris, 1923, p. 94. 

(2) P. M. PERRET, L’ambassade de l’abbé de Saint-Antoine de Vienne et d’ Alain 
Chartier à Venise d’après des documents venitiens (1425), « Revue Historique », XLV, 
1891, pp. 298-307. 
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civilisation voisines. Mais il me paraît néanmoins très significatif que 
Perret ait posé la question, ne serait-ce que pour la liquider hàtivement 
et négativement. Quelques années plus tard P. Champion ne fera pas 
autrement. D’ailleurs, la proposition de Perret a l’air d’une défense plu- 
tòt que d’une véritable suggestion. En outre, la date de l’article nous 
renseigne aussi sur les instruments de travail que ces érudits avaient à 
leur disposition: l’on sait que, aujourd’hui encore, toute une partie de 
l’euvre de Chartier n'est accessible que dans l’édition A. du Chesne, qui, 
tout en méritant l’estime qu'on lui accorde, remonte bien au XVII® siècle 
et contient des ouvrages attribués à tort à Chartier, notamment l’ Histoire 
de Charles VII de Gilles de Bouvier (1). D’'autres ouvrages restent inac- 
cessibles, parce qu’encore inédits: le projet d’édition annoncé par dC: 
Laidlaw (2), comblera la lacune, espérons-le. Cet état des choses explique 
certains oublis. C'est seulement ainsi qu'on explique l’affirmation de Perret, 
selon laquelle Chartier n’a pas parlé de Venise: on n'a qu'à voir le Livre 
de l’Espérance, récemment édité, où, comme exemple d’un gouvernement 
aristocratique, Chartier rappelle l’institution que les Vénitiens se don- 
naient encore de ses jours, institution qui à ses yeux rappelle celle des 
«senateurs de Romme » et qui s'oppose au gouvernement de Florence: 


Autres ont accepté lez magistratz d’homme choisi et essaulcé en seigneurie 
ou principauté pour sa vertu, et cestuy principat s’apelle aristocracie, qui est 
a dire puissance de vertu, de laquelle userent les senateurs de Romme, et lez 
Venissiens en l’institution de leur duc en usent encores. Aucuns y a qui se gou- 
vernent par persones establiez a presider a certain temps, pour garder le tour 
et l’equalité a chacun de la communité, et auctorité et puissance en son endroit 
selon les estatz et richesses. Et ainsi instituent lez Fleurentins leurs prieurs 
des ars, et conseil des anciens. Et ceste puissance s’apelle pollitique (3). 


Il n'est pas difficile de trouver des pages semblables dans la litté- 
rature francaise du début du XVe siècle. Depuis la découverte de la Poli- 
tique d’Aristote, la conception de l'origine conventionnelle de l’Etat cède 
la place àè une conception de l’Etat comme «réalité naturelle et orga- 
nique » (4); nombreux sont les écrivains qui envisagent l’origine des gou- 
vernements et leur consolidation d’après la définition et la classification 





(1) Les @uvres de Maistre Alain Chartier, éd. A. du Chesne, Paris, 1617; sur 
cette édition, cf. J. C. LamLaw, André du Chesne's édition of Alain Chartier, « Mo- 
dern Language Review », LXIII, 3, 1968, pp. 569-574. 

(2) Cf. J. C. Lamraw, The Manuscripts of Alain Chartier, « Modern Language 
Review », LXI, 2, 1966, pp. 188-198. 

(3) A. CHARTIER, Le livre de l’Espérance, éd. F. Rouy, Brest, 1967, p. 69. 

(4) F. GAETA, Lorenzo Valla, Napoli, 1955, p. 130. 
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introduites par Aristote. Ce qu'il faut souligner, c'est qu'il est plus rare, 
à cette date, de trouver en guise d’exemples de différentes formes de gou- 
vernement des modèles empruntés à la réalité politique de la péninsule 
italienne. Courtecuisse dans le retentissant Bonum michi (1), donne au 
roi une lecon de bon gouvernement: il fournit des exemples sur l'origine 
du pouvoir royal à l’aide de modèles proposés jadis par Aristote (Pol., 
V, 8: Codrus, Cirus) et « actualise » son répertoire avec des exemples qui 
viennent de l’histoire de Rome (Romulus) et de l’ancienne histoire de 
France (Mérovée). Mais je ne me propose pas de vous entretenir du mythe 
de Venise dans la littérature frangaise: cela, d’autres le feront mieux 
que moi. 

A la suite de Perret, c'est Champion qui a repris la question du 
voyage de Chartier è Venise. Dans son Histoire pottique du XV° siecle, 
Champion reste entièrement tributaire de Perret pour tout ce qui con- 
cerne cet élément de la biographie de Chartier et, en particulier, pour 
le ròle que l’écrivain a pu jouer lors de l’ambassade en question. Champion 
s'est lui aussi posé la question d’une influence éventuelle de ce voyage 
sur le poète; son jugement est ambigu sans étre pour autant entièrement 
négatif. Tout en admettant qu’un texte comme le Livre de l’Espérance, 
qu'il définit è juste titre comme le plus «extraordinaire » des ouvrages 
de Chartier, doit étre comparé aux traités théoriques d’un Dante, dont 
le nom est cité au passage par Chartier, Champion ne donne pas suite 
à cette suggestion dans son étude. Il aurait pu en reparler à deux reprises, 
pourtant, d’abord lorsqu’il analyse le passage de l’Espérance dédié aux 
maux de l’Eglise (p. 147) et ensuite, un peu plus loin, lorsqu'il revient 
sur la «morale pratique » de Chartier pour la faire découler entièrement 
de l’influence de Sénèque (2). C'est presque un parti-pris, car Champion 
cite au début de son ouvrage (p. 5) le passage « Veux-tu doncques... » 
comme témoignage du sérieux des études de Chartier et insiste surl’admi- 
ration du poète pour Virgile et pour Sénèque ainsi que pour Valère et 
pour Tite-Live. « L’école des anciens », leit-motif qui remonte au moins 
à Delaunay (1876), et à qui Chartier lui-méme a donné sa caution (3). 

Malgré ces réticences conscientes ou inconscientes, l’étude de Cham- 
pion marque, par rapport à celle de Perret, un progrès réel dans l'ap- 


(1) Cf. L’Euvre oratoire frangaise de Jean Courtecuisse, éd. G. Di Stefano, To- 
rino, 1969, p. 319. 

(2) P. CHAMPION, Histoire poétique, cit., p. 150: «De Sénèque il a tiré non seu- 
lement le moule de la phrase frangaise, mais encore à son usage une morale pra- 
tique ». 

(3) Cf. E. J. HoFFMAn, Alain Chartier, his Work and Reputation, New York, 
1942, p. 195 et passim. 
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proche. Chartier, je le répète, a nommé les états de Venise et de Florence, 
et une comparaison entre les traités de Chartier et les traités de Dante 
ne serait certainement pas hors de propos. On aimerait à cet égard 
savoir en quoi le traité de Chartier peut se comparer aux traités 
de Dante. 

Mais ce rapprochement que Champion n’a pas poussé jusqu’au but 
était — c’est pour une fois le cas de le dire — «dans l’air ». On le ren- 
contre par un détour, dans un ouvrage paru la méme année 1923 et qui 
était consacré, lui, à Frangois Villon. Dans une note à son édition du Laîs, 
Thuasne attirait l’attention des lecteurs sur les faits suivants: le Lais 
contient des allusions explicites et implicites à Aristote; Villon aurait 
emprunté l’allusion contenue dans les huitains 37 et 38 au Livre de l’Espé- 
rance d’Alain Chartier. Mais voici la précision que Thuasne ajoute à son 
rapprochement: 


Cette intrusion des termes de la Scolastique dans ce traité de philosophie 
morale s’explique à la rigueur, mais on la retrouve plus concentrée, s’il est pos- 
sible, dans cette ceuvre de mysticité amoureuse et symbolique qu’est Za Vita 
nuova de Dante, et où l’on relève la plupart des expressions dont se raille ici 
Villon, comme on pourra s’en convaincre en recourant au petit ouvrage de 
l’Alighieri (* 1265 | 1321) qui le composa entre sa vingt-cinquième et sa tren- 
tiéme année, alors qu'il était encore tout pénétré de l’enseignement d’Aristote 
et de saint Thomas, et sous l’influence directe de la poésie lyrique des Trou- 
badours et des chansons de Thibaud de Champagne. Aussi bien est-ce vraisem- 
blablement Dante que Chartier a imité dans ces allusions (indépendamment 
d’Aristote), car il va mème jusqu’à l’interpeller dans ce méme traité de l’Espé- 
rance: «Et tu, damp poethe de Florence, se tu vivois maintenant, eusse bien 
matiere de crier contre Constantin... » (fr. 1123, fol. 157 v°) (allusion au pas- 
sage bien connu de l’/nferno: « Ahi, Constantin di quanto mal fu matre ...» 
(XIX, v. 115 et suiv.) (1). 


Thuasne est, à ma connaissance, le premier érudit à avoir souligné 
que Chartier cite le nom de Dante (estropié par la tradition manuscrite) 
et fait allusion d’une manière explicite à un passage de l’oeuvre du poète 
florentin. Le fait est à retenir, car les savants qui se sont occupés de la 
fortune de Dante en France ont fini par négliger ce témoignage, pourtant 
sùr. Cet oubli s’explique de manière très simple, à mon avis: le témoi- 
gnage de Chartier avait échappé à Farinelli, dont l’étude reste, malgré 
sa date, la «somme » de nos connaissance sur Dante et la France. Cette 
lacune permettait à Farinelli de reprendre à son compte le mythe des 





(1) F. ViLLon, @uvres, édition critique avec notes et glossaire par L. Thuasne, 
Ciani W01923/ 00071: 


160 GIUSEPPE DI STEFANO 


deux femmes, Christine de Pizan et Marguerite de Navarre, comme étant 
les seules à cultiver Dante en France. Il s’agit d’un véritable mythe. 

Mais méme pour les travaux les plus originaux on peut dire que 
Dante n’est pas un sujet aussi rentable que Pétrarque ou Boccace, et que 
la critique s'affranchit difficilement de l’impression que Dante a été né- 
gligé au début du XVe siècle. Or, l’exemple des deux autres «grands », 
Pétrarque et Boccace, est significatif à cet égard. On a longtemps cru 
que le seul Pétrarque avait été présent dans la culture et la littérature 
frangaises des années 1400. Je n’ai pas besoin de rappeler ici que les tra- 
vaux de ces dernières années ont montré que la présence et l’influence 
de Boccace égalent celles de Pétrarque (1). 

Il est permis, donc, de postuler que le silence qui semble entourer le 
nom de Dante reflète moins un état de fait, une condition historique objec- 
tive, qu'une situation subjective: que ce silence, en un mot, provient 
moins du silence des textes que d’une insuffisance des recherches et de 
la documentation. 

Comme preuve j’allègue le fait que viennent d’étre édités deux textes 
datant des années auxquelles on situe l’essor de la diffusion de Pétrarque 
et de Boccace en France, deux textes qui contiennent l’un et l’autre des 
allusions précises à Dante. J'ai déjà parlé du Livre de l’Espérance, dont 
l’édition Rouy, malheureusement è tirage très limité, a permis de remettre 
en lumière un témoignage qu’on avait fini par ensevelir dans l’oubli. A ce 
témoignage sùr, il faut ajouter le témoignage non moins sùr de Philippe 
de Mezières, dont le nom est lié, d'une part, à la diffusion de la célèbre 
nouvelle Boccaccio-Pétrarquesque de Griselda et, d’autre part, de par 
l’amitié, à Pétrarque lui-méme, pour le versant italien, et è Christine de 
Pizan, pour le versant francais. Mais le thème de notre colloque m'invite 
à rappeler que Philippe de Mézières a participé à pas mal de campagnes 
au cours de sa vie un peu partout en Europe et dans le proche Orient, 
ce qui ne l’a pas empéché de devenir le précepteur du dauphin, le futur 
Charles VI. La récente édition du Songe du viel pélerin que nous devons 
aux longs efforts de G. W. Coopland nous assure que Philippe de Mézières, 
lui aussi, a cité Dante (2). 

Or, ce qu'il faut retenir de ce nouveau signalement c'est d’abord 
la date, car avec le Songe nous remontons au-delà de 1400, date de la 
première traduction de Boccace en France. Le texte de Philippe de Mé- 


(1) Il suffit de renvoyer à Il Boccaccio nella cultura francese (Atti del Convegno 
di Studi « L'opera del Boccaccio nella cultura francese », Certaldo, 2-6 sett. 1968), 
Firenze, 1971. 

(2) Pra. DE MEÉzIÈRES, Le Songe du Vieil Pèlerin, éd. G. W. Coopland, Cam- 
bridge, 1969. 
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zières est daté de l’année 1389. Jusqu'à plus ample informée, la date de 
1389 est la plus ancienne attestation de la présence de Dante en France (1): 
c'est tout ce qu'on peut affirmer sans se livrer à des hypothèses plus ou 
moins tatonnantes. 

Il y a là la matière ou le commencement, peut-étre, de toute une 
histoire, qui reste à faire et dont on peut ébaucher les lignes directrices (2). 
Il faudrait d’abord mettre un peu d’ordre dans toutes ces connaissances 
éparses. 

Il y a le problème de la présence de Dante dans la bibliothèque pon- 
tificale d’Avignon. Cette présence est certaine, car elle est inscrite dans 
les catalogues, mais une allusion quelque peu gauche de Farinelli induit 
en erreur. La page en question n’appartient pas à son travail le plus connu, 
mais au chapitre sur Dante et la France, écrit en 1922, dans lequel il ré- 
pondait aux recenseurs de son ouvrage. 

Farinelli écrit: « Dovevo rilevare (il se réfère au compte-rendu paru 
dans l’« American Journal of Philology », 1911, XXXII) come nel primo 
Quattrocento (approdarono) alle librerie dei principi e dei possenti, nella 
Provenza come in Savoia, alcuni esemplari della commedia dantesca, 
posseduta da papa Benedetto XIII ad Avignone, colla versione latina 
e il commento di Benvenuto » (3). Je n’ai pas à ma disposition les éléments 
pour vérifier la première partie de cette affirmation, quoique j’aimerais 
voire traduit en chiffres cet «alcuni esemplari » (4), mais la deuxième 
partie est certainement fausse. La bibliothèque pontificale d’Avignon 
possédait effectivement, le catalogue de la bibliothèque de la Peniscola 
en fait foi, un « Dant(e) in vulgari italico ». Tout le monde est d’accord 
pour reconnaître la présence d’un exemplaire de la Divina Comedia der- 
rière cette note. Soit. Ce serait sans doute un rappel trop élémentaire 
à la prudence que d’attirer l’attention sur le fait que Dante n’a pas écrit 
que la Comedia in « vulgari italico ». Quant au fait que Benoît XIII ait 
été, selon Farinelli, le possesseur d'une Divina Comedia avec traduction 





(1) Voir l’intervention de P. Y. Badel au XXII® Congrès de l’A.I.E.F. dans 
les Cahiers de l’Association, Paris, 1971, p. 334. 

(2) Parmi les contributions les plus récentes on verra avec profit: F. SIMONE, 
La presenza di Dante, Petrarca e Boccaccio nel primo Umanesimo francese, in Uma- 
nesimo, Rinascimento, Barocco in Francia, Milano, 1968, pp. 59-74; L. PETRONI, 
La prima segnalazione di Dante in Francia, in Bologna nei tempi di Dante, Bologna, 
1967, pp. 375-387; G. MomBELLO, I manoscritti delle opere di Dante, Petrarca e Boc- 
caccio nelle principali librerie del secolo XV in Francia, in Il Boccaccio nella cultura 
francese, cit., pp. 81-209. 

(3) A. FARINELLI, Dante in Spagna, Francia, Inghilterra, Germania, Torino, 
1922; p.v217. 

(4) Voir la mise au point dans G. MomBELLO, I manoscritti di Dante, cit. 
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latine et commentaire, il faut bien dire qu'on a confondu les désirs du 
pontif avec la réalité. Un inventaire, ou ce qu'on a confondu avec un 
inventaire, fait effectivement état d'un «Dantes reductus de lingua flo- 
rentina ad latinam », et immédiatement après, d’une «lectura magistri 
Benvenuti super eodem in latino », ce qui nous assure qu'il s’agit bien, 
ce coup-ci, de la Divina Comedia. 

Mais, ces textes sont-ils signalés vraiment comme faisant partie de 
la bibliothèque pontificale? Pas du tout. Ils figurent sous la rubrique 
«Libri emendi pro Domino nostro Papa » (1), ce qui est loin de nous as- 
surer que le pontif a possédé ces volumes. Que les exemplaires aient été 
réellement achetés, c'est le critique moderne qui l’affirme; les documents, 
eux, sont muets à ce sujet. On notera que la demande vise l’achat d’une 
traduction latine. La langue a été assurément un obstacle qui a empéché 
au Dante vulgaire comme au Boccace du Decameron de se diffuser plus 
rapidement. 

Pour compléter ce tableau, je dirai un mot sur le problème que sou- 
lève un manuscrit qui figurait dans la bibliothèque de Matteo della Porta, 
archevéque de Palerme (2). L’inventaire des livres dressé à sa mort con- 
tient un «liber de Dantis in papyro qui incipit Mel mezo camin di nostra 
vita et finit Et quindi simu a vidir li stilli », ce qui montre bien qu'il s'agit 
seulement de l’Inferno. Ce volume aurait pu entrer à la bibliothèque pon- 
tificale gràce au jus spolii; mais pour transformer le conditionnel en indi- 
catif il faudrait une hardiesse qui me fait défaut. 

Il ya par ailleurs une piste autrement fructueuse, qui n'a pas été 
explorée jusqu'ici mais qui mériterait d’étre creusée. Il s'agirait pour le 
chercheur de se mettre dans le sillage de la première diffusion de Boc- 
cace en France. C'est en 1400, on le sait, que le De casidus devient la pre- 
mière ceuvre de Boccace traduite en francais. Or, le De casibus contient 
un paragraphe dédié à Dante. Gràce à Boccace et à Laurent de Premier- 
fait, son traducteur, le nom de Dante sera répandu en France è partir 
de cette date. La recherche, il va de soi, devrait étre menée moins sur 
la traduction de 1400 que sur la réédition de 1409, qui est trois fois plus 
longue que la première version. Laurent de Premierfait a rencontré le 
nom de Dante et, dans la réédition, n’a pas manqué d’ajouter des détails 
biographiques, notamment la précision sur le lieu où est mort le poète. 
Il fait allusion à la question, si débattue, du voyage de Dante à Paris, 





(1) Cf. M. FaucoN, La librairie des papes d’Avignon, t. II, Paris, 1887, pp. 50-51. 

(2) L’inventaire a été édité par J. MONFRIN, La Bibliothèque de Matteo della 
Porta, archevèque de Palerme (1366-1377) et la question de la ‘ Sposizione del Vangelo 
della Passione secondo Matteo’, «Italia Medioevale e Umanistica », IV, 1961, 
pp. 223-251. 
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affirmant que le poète florentin a congu l’architecture de la Divina Co- 
media d’après le Roman de la Rose. D’où Laurent de Premierfait, qui prend 
Virgile pour son « aucteur et maistre », (Inf. I, 85: « Tu sé lo mio maestro 
e il mio autore ») tenait-il ces renseignements? De Christine de Pizan, 
ou plutòt, comme dirait Hauvette, des bavardages d’érudits ? (1). Ecar- 
tons pour l’instant cette question et bornons-nous à rappeler que le De 
casibus a été le texte le plus fortuné parmi les premières traductions fran- 
gaises de Boccace: là où l’on copiait ou lisait Boccace, on rencontrait 
automatiquement le nom de Dante. Ce qui en soi ne revient pas, avouons- 
le, à connaître Dante. La méme remarque est valable pour Alain Chartier 
et pour Philippe de Mézières. 

J'ai dit que Chartier cite Dante: reste à savoir ce qu'il cite et donc 
ce qu'il a pu connaître de Dante. Le renvoi se situe dans un contexte 
qu'on peut qualifier de lieu commun dans cette littérature, avec cette 
précision toutefois que le terme ne revét aucunement un sens péjoratif 
dans mon emploi et qu'il ne met nullement en cause la sincérité de l’auteur; 
je me réfère plutòt à un procédé de composition cher aux auteurs médié- 
vaux. Chartier aborde le sujet de la situation du clergé et de l’Eglise. 
La comparaison entre l’état actuel de celle-ci et ses origines s’impose, 
ne fut-ce qu'en hommage à la laudatio temporis acti: l’humilité des pre- 
miers temps a cédé la place à l’orgueil; les martyrs ont été remplacés par 
des spéculateurs avides; jadis les princes trouvaient dans l’exemple de 
la «sainte conversacion du clergé » un encouragement è la charité, tandis 
que «la dissolution des clercs enhardit adés chacun a leur tolir ». On a 
reconnu le contexte qui appelle la présence de Dante. Et, de fait, Char- 
tier continue: 


«Et tu, Dante, poete de Florence, se tu vivoyes adés, bien auroys matiere 
de crier contre Costentin, quant, ou temps de plus observee religion, le osas 
reprendre, et lui reprouchas en ton livre qu'il avoit getté en l’Eglise le venin 
et la poison dont elle seroit desolee et destruicte, pour ce qu'il donna premier 
a l’Eglise les possessions terriennes, que aucuns aultres auctorisiez docteurs 
lui tournoient a louenge et a merite. Qui te mouvoit a si catholique empereur 
envahir et blasmer fors les scismez, lez discors, les desordonnances et iniquitez 
que tu voyes naistre en l’Eglise par l’abondance dez richesses du clergié, qui 
sont nourritures de ambition et d’envie, ainsi que la gresse est nourrissement 
du feu, et l’uyle de la flambe ? Je ne te acorde pas que pour l’abus dez recevans 
soit frustee la charité du donneur. Et, se les cleres ne puent abuser des pos- 
sessions sans damnation, il ne s’ensuyt pas que Costentin ne fist chose de bonne 
entente le donner sans péchié » (2). 





(1) Cf. H. HauveTTE, De Laurentio de Primofato, Paris, 1903, p. 38. 
(2) A. CHARTIER, Le Livre de l’Espérance, éd. cit., p. 56. 
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Il s'agit d’une citation sous forme d’adlocutio dans laquelle on dis- 
tingue aisément les parties suivantes: Dante a élevé la voix contre la 
donation de Constantin è une époque «de plus observée religion »; au- 
jourd’hui il aurait certainement des raisons encore plus péremptoires pour 
pousser ce cri de protestation. Dante a qualifié la donation de Constantin 
de venin qui aurait détruit l’Eglise; par là il faisait allusion aux schismes 
et autres maux subis par l’Eglise comme conséquence de l’accumulation 
des biens de ce monde. C'est, bref, une attaque contre le processus de 
laicisation de l’Eglise, processus qu’on fait remonter à la donation de 
Constantin. Chartier se distingue de Dante en affirmant que l’intention 
du donateur Constantin ne doit pas étre blàmée sous prétexte que les 
bénéficiaires en abusent. Notons en passant que Chartier oppose à la con- 
ception de Dante l’avis d’«aultres auctorisiez docteurs » (1), ce qui nous 
laisse entrevoir une polémique que nous ferons mieux de laisser aux dan- 
tologues. D’autre part, l’expression «lui reprouchas en ton livre » semble 
indiquer que Chartier se réfère à un texte précis de Dante. Pour Thuasne 
il s'agit, nous l’avons vu, d’une allusion à la Divina Comedia (Inf. XIX, 
115); pour Rouy (2), il s’agit de la Divina Comedia (Paradiso XX, 60) 
et du De Monarchia (III, 11) conjointement. 

En réalité, l’attitude de Dante è l’égard de la donation est ambi- 
valente. Dans la Monarchia, ses arguments, d’ordre juridique et politique, 
concernent l'origine du pouvoir. On peut ajouter le passage du Pourga- 
toire (XXXII, 124), là où c'est l’aigle, symbole de Constantin, qui perd 
ses plumes, c’est-à-dire le pouvoir temporel. Dans l'Inferno (XIX, db: 


«Ahi, Constantin, di quanto mal fu matre, 
non la tua conversion, ma quella dote 
che da te prese il primo ricco patre! ») 


et dans le Paradiso, (XX, 60: 


«L’altro che segue, con le leggi e meco, 
sotto buona intenzion che fè mal frutto, 
per ceder al pastor si fece greco: 

ora conosce come il mal dedutto 

dal suo bene operar non li è nocivo 
avvegna che sia ’l1 mondo indi distrutto ») 





(1) Du nombre de ces « docteurs » (des « auctoritates », en réalité), on n’excluera 
pas les commentateurs du texte; cf. BENVENUTIUS DE IMOLA, Comentum super Dantis 
comoediam, €d. Lacaita, Firenze, 1887, t. II, pp. 60-61. 

(2) Voir la note au passage dans son édition du Livre de l’Espérance. 
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Dante envisage les conséquences pratiques de cette donation, qui a valu 
à son auteur la béatitude éternelle, tout en étant pour les bénéficiaires 
la source de tant de maux. Et je pense que c’est moins au De Monarchia 
qu'à la Divina Commedia que Chartier fait allusion. Et ce n’est pas un 
hasard se le distrutto (mondo) de la Div. Com. se retrouve dans le destruite 
(Eglise) de l’Espérance. 

Pour Philippe de Mézières, il en va autrement. Le Songe est connu 
comme une vaste allégorie dont la toile de fond est constituée par l’expé- 
rience d’un auteur qui 


«Pauvre Pelerin, pour multiplier son pauvre besant et temporel et spiri- 
tuel, avait servi a six roys [sans le Blanc Faucon au bec et pied dorez]; et qui 
plus est, faible arquemiste, non pas sans grant travail et perilt sans nombre, 
avait esté en personne a la court de plusieurs papes et de tous les roys cres- 
tiens peu exceptez, au grans communes et seigneuries de la crestienté et en 
region mainte des ennemis de la foi» (1). 


et qui revoit les lieux qu'il a parcourus pendant cette « éternelle che- 
vauchée » que fut sa vie séculière dense d’action et orientée autour du 
projet de la croisade. D’où ses séjours renouvelés dans la « Ville des eaux ». 

Au trente-neuvième chapitre du premier livre, «une vieille descon- 
fortée (2) se plaint a la royne du duc de Gennes » au sujet de l’agression 
et des rapines dans l’île de Chypre. Ceci devient l’occasion d’une sortie 
violente contre les Genois, «cette generation genevoise, de toutes ses 
voisines appellee perverse, laquelle selon le livre des docteurs (sic) devroit 
estre du monde destruite... ». C'est l’ami de «la dame des eaux » qui parle, 
partisan de la politique orientale menée par celle-ci, admirateur de la ville, 
de son ordre politique et de sa forme de gouvernement. L’édition Coop- 
land, qui suit fidèlement le ms A (Ars. 2682-3), attribue la définition outra- 
geuse à un Livre des docteurs. L’ample résumé de Dora Bell, qui, elle, suit 
le ms BM fr. 22542, a retranché le passage, mais ailleurs celle-ci reconnaît 
à Mezières l’art d’un Boccace et «il y aurait un certain rapport à établir 
avec l’auteur de la Divine Comédie, qui, lui aussi, entrepit un voyage 
allégorique à la recherche d’une révélation divine » (3). En effet, la legon 
des docteurs est en concurrence avec deux autres legons dans les trois 
manuscrits utilisés par Coopland sur les cinq actuellement connus. Or, 
si le ms C porte le livre David, nous lisons dans B le livre de Dant. Et c'est 


(1) Ed. Coopland, t. I, p. 87. 
(2) Ibid., p. 295. 
(3) D. M. BELL, Etude sur le ‘ Songe du Vieil Pèlerin’ de Philippe de Méziòves, 
Genève, 1955, p. 16. 
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B qui contient sans aucun doute possible la bonne fecon. La méme hési- 
tation du reste apparaît dans la transmission du Livre de l’Espérance où 
les copistes ont hésité entre Dente U M'T'; Dent H; Dance W; Dame 
SFOVBD; Dante C'; Damp d Y; Dune T; d’autre IL; -m M. Il s’agit 
bel et bien de Dante (Inferno, XXXIII, 151-153: 


«Ahi, Genovesi, uomini diversi 
d’ogni costume e pien d’ogni magagna 
perché non siete voi del mondo spersi? »). 


Le texte est repris à la lettre par Philippe de Mézières et on retrouve le 
spersi de Dante dans le dispersee du Songe. Il me paraît peu probable 
que Philippe de Mézières ait pu connaître les vers de Dante sous forme 
de proverbe à Paris lorsqu’il composait le Songe dans sa retraite du cou- 
vent des Célestins. Il vaut mieux penser qu'il avait un Dante sous la main, 
ce qui est plus difficile à défendre (1). L’édition Coopland pourra permettre 
la comparaison souhaitée par Dora Bell, comparaison qui révélerait l’éten- 
due d’éventuels emprunts. Provisoirement, et pour formuler l’hypothèse la 
plus économique, du point de vue critique, disons que Philippe de Mézières 
a pu tenir ces vers contre les Genois de sa fréquentation de la ville rivale. 

Comme pour Alain Chartier nous en sommes au méme point, on peut 
se demander si par hasard le processus qui a entraîné le renvoi à Dante 
n’a pas été le méme. 

Si la présence de Dante se révélait limitée au passage où son nom 
est cité par l’auteur en toutes lettres, on pourrait penser à une sorte 
d’accident; si cette présence se révèle plus étendue, on peut parler légi- 
timement d’une véritable présence de Dante. Je dois avouer que je n'ai 
pas pu faire une recherche systématique, exhaustive, mais je crois que 
la liste des lieux dans le texte de Chartier est plus riche qu'on ne l’a 
soupgonné. 

Au chapitre VIII du Livre de l’Espérance nous lisons: 


«O saint prophete David, tu prenois bien ceste abusion en esperit, quant, 
en parlant de ceulx qui usurpent le sanctuaire de Dieu ainsi que leur propre 
heritage, tu les condamnas a estre comme la roue, dont le dessus revient de- 
soubz, et comme l’estouble devant le vent, qui n’a point d’arrest ne de duree » (2). 


Rouy a fait remarquer, avec raison, que l'image de la fin de la citation 
« est bien dans le Psaume XXXV de David » (« Ps. XXXV, 5: Qu’ils soient 


(1) Cf. L. AuvRray, Les manuscrits de Dante des Bibliothèques de France, Paris, 
1892) pi 19; 
(2) Ed. Rouy, p. 57. 
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de la bale au vent »). Mais cette image ne rend pas compte de toute la 
citation attribuée à David. Il est vrai que la legon frenois est en concur- 
rence avec la lecon prevotés, qui pourrait paraître meilleure du moment 
qu'il est question des abus entraînés par la Donatio; mais il n’en reste 
pas moins vrai que dans le Psaume il n’a jamais été question de condamner 
qui que ce soit au supplice de la roue, « dont le dessus revient desoutz ». 
Il me paraît bien plus probable qu'il faut voir là une écho, et plus qu’une 
écho de la punition è laquelle Dante «condamne » les simoniaci, qu'on 
rencontre justement dans le chant XXXII de l'Inferno. La confusion n’a 
pas dù se produire au niveau de la transmission manuscrite mais plutòt 
au niveau de la rédaction du texte, si, comme je le crois, Alain Chartier 
a eu occasion de consulter une Divina Comedia avec commentaire; il est 
tout à fait courant que des exégètes ajoutent des citations scripturaires 
à leur interprétation des textes. Dans le texte de Chartier le souvenir 
scripturaire est secondaire. 

Or, ce n'est qu’en 1429-30 que Chartier a composé le Livre de l'Espé- 
rance, c'est-à-dire après son séjour en Italie. On peut esquisser une con- 
frontation avec la production antérieure, le Quadrilogue invectij, par exem- 
ple, qui date de 1422. Le Quadrilogue est congu comme un vaste débat, 
devant la France en deuil, entre le peuple, la noblesse, le clergé. Chartier, 
qui se veut « lointain imitateur des anciens orateurs », a presque dépouillé 
le texte de tout souvenir explicite de l’antiquité. Dans le Livre de V'Espé- 
rance, il revient au procédé habituel, qui consiste à marier le « style nourri 
de latinité » avec l’exploitation didactique de cette latinité, une latinité 
qui va, bien sùr, de l’Homère latin au XIII© siècle de Vincent de Beauvais 
et de Brunetto Latini, et qui devient un répertoire d’exemples: 


« Veulx tu doncquez voir ton cas en aultruy, et les adventures de noz jours 
comparoir humainement a celle de noz anciens predessesseurs? Lis Omer, Vir- 
gile, Titus Livius, Orose, Troge Pompee, Justin, Flore Valere, Lucan, Julle 
Celse, Brunet Latin, Vincent, et les aultres historiens, qui ont travaillé a alon- 
gner leur brief aage par la notable et longue renommee de leurs excriptures » (1). 


En réalité, une analyse des exemples montre que Chartier s'est préoc- 
cupé de donner des exemples de la chute subite d’hommes parvenus au 
sommet de la fortune et de la gloire: 


«Considere la petite conclusion des grans faitz de Hanibal, et cest exemple 
te pourra suffire pour tous. Car celuy duc, redoutable patron de chevalerie et 
maistre dez victores, fust si constumier de vaincre, qu’il luy sembloit avoir 





(1) Ibid., p. 137. 
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surmonté fortune et desconfit maleur, et que Dieu et les destineez fussent jureez 
avecquez luy. Et se trouva sans pais et sanz gens, fuitif en estrange pays et 
nation, chassé de ses ennemys, suspect a ses ostez; et ne trouva secours en sa 
misere, si non de effacer sa dolente vie par venin. Ja n’est besoing de multiplier 
exemples en cest endroit » (1). 


L’historien qui a prété cet exemple n’appartient guère au passé loin- 
tain, mais au passé récent. C’est le Boccace du De Casibus que Chartier 
nomme avec le Sénèque tragique d’ailleurs (en citant Sénèque, il pensait 
sans doute à la définition de la tragédie donnée par les encyclopédistes 
médiévaux): 


«Car se tu prens ton loysir a lyre Seneque ez tragedies, et Jehan Boccace 
en son livre du cas dez Nobles, tu ne orras autre lecon que de la change dez 
haultz hommez, la perte des conquereurs et ravalement de ceulx qui trop ont 
voulu surmonter » (2). 


Or, en 1429, le De casibus était largement répandu en France et l’au- 
torité de Boccace reconnue en matière d’anecdotes tirées de l’histoire 
ancienne. Mais peut-on en dire autant pour Dante et la Divina Comedia 
du moment que les deux attestations sures appartiennent à des auteurs 
qui ont voyagé en Italie? Peut-on encore dire avec nos devanciers que 
le voyage de Chartier «ne semble pas avoir contribué beaucoup au déve- 
loppement intellectuel du poète »? 


(1) Ibid., p. 141. 
(2) Ibidem. 
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La Conjuration des Pazzi racontée par les chroniqueurs 
francais et bourguignons du XV° siècle: 
Commynes, A. de But, Th. Basin, J. Molinet. 


L’attentat commis à Florence, le dimanche 26 avril 1478, par les 
familles Pazzi et Salviati contre la famille des Médicis n’émut pas seule- 
ment les Italiens; il produisit aussi une impression très forte sur les Frangais 
et les Bourguignons de l’époque. En effet, dès avant la fin du XVe siècle, 
quatre chroniqueurs au moins prirent la peine de mentionner ou de ra- 
conter cet événement. Adrien de But en rendit compte de fagon succincte 
dans la Chronique des religieux de l’abbaye des Dunes, et Jean Molinet, 
dans ses Chroniques, consacra à cette « horrible conspiration et murtre » 
un chapitre très développé qui retiendra particuliè&rement notre atten- 
tion. Un peu plus tard, Thomas Basin intitula «De gravi seditione et tu- 
multu exorto Florentiae » quelques pages de son Histoire de Lowis XI. 
Enfin, Commynes, au livre VI de ses Mémoires, rappela les circons- 
tances de ce «debat qui estoit entre la Maison de Médicis et celle de 
Pacis» dans le chapitre où il évoque sa première ambassade à Flo- 
rence (1). 

La place occupée par la conjuration des Pazzi dans l’histoire poli- 
tique et culturelle de la Renaissance est telle qu'il nous paraît intéressant 
— notamment pour éclairer sur un point précis les relations entre la 
France et l’Italie au Quattrocento — de rechercher les motifs pour lesquels 
les écrivains du Nord ont fixé leur attention sur cet épisode de l’histoire 
de Florence, et d’étudier en quels termes ils l’ont connu, compris et 
décrit. 





(1) On ne trouve aucune allusion à la conjuration des Pazzi dans le Journal 
de JEAN DE RovE connu sous le nom de Chronique scandaleuse (1460-1483), dans 
les Mémoires d’OLIVIER DE LA MARCHE, dans le Compendium de RoBERT GAGUIN 
ou dans Les treselegantes Annales de NicoLE GILLES. 
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* 
*_* 


On sait que la conjuration des Pazzi — entendez l'attentat contre 
les Médicis et la guerre qui s’ensuivit — n’est pas simplement la conclusion 
tragique d’une rivalité de prestige entre quelques familles de Florence, 
mais qu'il faut y voir l’aboutissement d’un conflit politique latent entre 
diff&rents Etats italiens, singulièrement entre l’Etat florentin, dominé par 
Laurent de Médicis qui désirait étendre son influence sur les régions voi- 
sines de la Toscane, et l’Etat de l’Eglise, dont le chef était, depuis 1471, 
le très temporel et népotique Sixte IV. 

Les faits sont connus dans leurs grandes lignes, ayant été, depuis 
Machiavel (1) et Guicciardini (2), présentés ou résumés par maint histo- 
rien (3). Permettez-moi toutefois, pour la clarté de l’exposé, d’en rappeler 
les points principaux et quelques détails importants. 

Depuis plusieurs années, les rapports entre le Pape et les Médicis 
n’avaient cessé de se détériorer. Sixte IV s’était d’abord irrité de rencon- 
trer l’opposition des Florentins lorsqu’en 1473, il racheta la ville d’Imola 
au duc de Milan pour la donner à son neveu Girolamo Riario. Il avait 
ensuite très mal supporté que les Médicis, en 1474, eussent offert un refuge 
à Niccolò Vitelli, assiégé dans Città di Castello par Federico da Monte- 
feltro, condottiere au service de l’Eglise, et qu'’ils eussent ensuite, en 1477, 
soutenu Fortebraccio da Montone contre les Siennois, qui se réclamaient 





(1) N. MACHIAVELLI, Istorie fiorentine, VIII, 1-9, in Opere, a cura di Mario 
Bonfantini, Milano-Napoli, Ricciardi, 1954, pp. 923-936. 

(2) F. GUICCIARDINI, Storie fiorentine, in Opere, a cura di Vittorio de Caprariis, 
Milano-Napoli, Ricciardi, 1953, pp. 181-188. 

(3) Voir L. von PAasToR, Storia dei Papi dalla fine del medio Evo, nuova ver- 
sione italiana sulla IV edizione tedesca di Angelo Mercati, quarta ed. riveduta e 
corretta, Roma, Desclée & Ci editori Pontifici, 1932, II, pp. 505-529; E. FRANTZ, 
Sixtus IV und die Republik Florenz, Ratisbonne, 1880, pp. 174-259; F.-T. PERRENS, 
Histoire de Florence depuis la domination des Médicis jusqu'à la chute de la République 
(7434-1531), Paris, Quantin, 1888, I, pp. 372-454; P.-M. PERRET, Histoire des rela- 
tions de la France avec Venise du XIII° siècle à l’avènement de Charles VIII, Paris, 
H. Welter, 1896, II, pp. 122-129; M. FERRARI, La congiura dei Pazzi, Rome, 1945; 
F. MORANDINI, Il conflitto fra Lorenzo il Magnifico e Sisto IV dopo la congiura de’ 
Pazzi. Dal carteggio di Lorenzo con Girolamo Mi ovelli, ambasciatore fiorentino a Milano, 
in « Archivio storico lombardo », CVII, 1949, Disp. II, pp. 113-154; R. AUBENAS et 
R. Ricarp, L’Eglise de la Renaissance (A. FLICHE et V. MARTIN, Histoire de l’Eglise, 
tome 15), Paris, Bloud & Gay, 1951, pp. 76-78; W. WELLIVER, L’impero fiorentino, 
Firenze, 1957, pp. 86-88; A. RocHon, La jeunesse de Laurent de Médicis (1449-1478), 
Paris, « Les Belles Lettres », 1963, pp. 204-207. Voir aussi ANGELO PoLiziano, Della 
congiura dei Pazzi (Coniurationis commentarium), a cura di Alessandro Perosa, Pa- 
dova, Editrice Antenore, 1958, où l’on trouve un abondant commentaire. 
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du pape. Dès 1474, il avait donc retiré aux Médicis l’administration des 
finances pontificales pour la confier à leurs concurrents, les Pazzi, dont | 
l'intervention financière avait d’ailleurs facilité précédemment l’acqui- | 
sition d’Imola. Touché dans ses intéréts, Laurent de Médicis avait alors 
multiplié les vexations contre les Pazzi, les empéchant d’obtenir l’autorité 
politique correspondant à leur puissance économique. D’autre part, il 
avait refusé pendant trois ans de reconnaître comme évéque de Pise Fran- 
cesco Salviati, nommé par Sixte IV sans consultation préalable, en 1474, i 
en remplacement de Philippe de Médicis, décédé. Les Pazzi et les Salviati 
se trouvèrent donc d’accord pour tenter, avec Girolamo Riario, de « mutar | 
lo stato di Firenze » (1). Un complot se trama à Rome entre Francesco | 
Pazzi, responsable de la banque, et Gianbattista da Montesecco, condot- 
tiere du pape et lieutenant du seigneur d’Imola. Le pape en fut informé. 
Le moins qu’on puisse dire est qu'il ne s'y opposa pas. Les conjurés et 
leur complices décidèrent de tuer Laurent et Julien de Médicis à Santa 
Maria del Fiore, au cours d’une messe à laquelle les deux frères devaient 
assister à l’occasion de la visite à Florence du cardinal Raffaello Riario, 
neveu du comte Girolamo. Le moment choisi pour le meurtre fut d’abord \ 
l’élévation de l’hostie, puis, en dernière minute, la communion du prétre. 
Francesco Pazzi et Bernardo Bandini tuèrent Julien de plusieurs coups 
de poignard, tandis que Laurent fut attaqué par Antonio Maffei de Volterra 
et le prétre Stefano da Bagnone, lequel avait pris la place de Gianbattista 
da Montesecco, qui s'était récusé lorsqu'il avait appris qu'il s'agirait d’agir 
dans une église. Mais Laurent, quoique blessé, réussit à s’enfuir dans la 
sacristie, où ses amis, dont Angelo Poliziano, le défendirent. Pendant 
l'office, une autre partie des conjurés, conduits par l’archevéque de Pise 
armé sous le manteau, s’étaient rendus au palais de la Seigneurie dans le i 
dessein de s’en emparer. Leur plan échoua et l’appel de Jacques Pazzi 
au peuple et à la liberté ne fut pas entendu. Le peuple prit au contraire 
parti pour les Médicis. Les conjurés furent pourchassés et une répression 
terrible commenga. Tous les coupables ou présumés tels furent exécutés 
sur l’heure, dans des conditions souvent atroces. L’archevéque de Pise 
fut pendu, avec beaucoup d’autres. Jacques Pazzi fut arrété alors qu'il 
fuyait, puis pendu à son tour. Son corps fut exhumé quelques jours plus 
tard de la chapelle où il reposait, pour étre enfoui dans une terre non bénite; 
mais il fut alors déterré par des enfants, qui le traînèrent dans les rues 


(1) L'expression se rencontre dans la confession de Gianbattista da Montesecco 
(cfr. Gino CAPPONI, Storia della repubblica di Firenze, seconda edizione rivista dal- 
l’autore, Firenze, G. Barbèra, 1876, II, p. 548): « L’Arcevescovo comenciò a parlare, 
facciendome intendere como lui e Francesco avevano el modo a mutar lo Stato di 
Firenza, e che determinavano ad omne modo farlo, e che ci voleva l’aiuto mio ». 
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de Florence en le couvrant d’opprobre, et le jetèrent dans l’Arno. Quant 
au cardinal, bien qu'on reconnùt qu'il n’avait rien su de la conjuration, 
il fut gardé prisonnier pendant plus d’un mois. La violence de cette répres- 
sion, qui n’eut d’égard pour aucune personne ecclésiastique, porta l’irri- 
tation de Sixte IV à son comble. Il excommunia Laurent le ler juin, et 
langa l’interdit sur Florence le 20 du méme mois. Ensuite, fort de son 
alliance avec le roi de Naples et avec les Siennois, il fit attaquer le terri- 
toire florentin par Federico da Montefeltro. Laurent n’obtint guère que 
l’appui diplomatique de Milan, de Venise et de Louis XI, qui délégua aus- 
sitòt Commynes. On sait que les Florentins ne sortirent de cette situation 
critique que gràce à une manceuvre audacieuse de Laurent, qui se rendit en 
personne, en décembre 1479, chez son adversaire le roi de Naples, avec 
lequel il conclut une paix séparée. Quant au pape, préoccupé bientòt par le 
débarquement des Turcs à Otrante, il leva les sanctions à la fin de 1480. 

La conjuration des Pazzi troubla profondément cette Florence médi- 
céenne dont le Politien, dans ses Stanze per la giostra, avait idéalisé le 
bonheur et la paix: « Fiorenza lieta in pace si riposa » (1). Non seulement 
Julien de Médicis, fleur de la jeunesse élégante et cultivée, «innocens 
iuvenis, florentine iuventutis delitie » (2), était mort poignardé, mais la 
ville avait été horriblement salie par le déchaînement des passions les 
plus barbares. Et Laurent fut contraint d’affronter, sans préparation, 
les dangers d’une guerre dont les conséquences pouvaient étre désastreuses 
pour la Toscane et menagantes pour l’équilibre politique de la Chrétienté. 

Afin de faire pièce aux condamnations pontificales et de défendre 
la cause de Florence devant l’opinion italienne et internationale, il mobi- 
lisa sans tarder son entourage: ecclésiastiques, juristes et hommes de 
lettres. Gentile Becchi, évéque d’Arezzo, critiqua violemment Sixte IV 
dans un texte connu sous le titre de Florentina Sinodus, qui fut signé par 
le clergé de Florence le 23 juillet et tout de suite imprimé (3). Peu après, 
Bartolomeo Scala se chargea de présenter et de faire éditer la confession 
de Gianbattista da Montesecco, qui dévoilait les dessous de la conjuration 
et mettait en cause la responsabilité du pape (4). De son còté, Politien 


(1) A. POLIZIANO, Stanze cominciate per la giostra di Giuliano de’ Medici, I, 26 
(Edizione critica a cura di Vincenzo Pernicone, Torino, Loescher-Chiantore, 1954, p. 2). 

(2) Florentina Sinodus, s.l.n.d. [Firenze, Niccolò di Lorenzo della Magna, 
1478] (Modena, Biblioteca Estense, x.U.5.22), f. 3v. Ce texte a été reproduit dans 
Congiura de’ Pazzi, narrata in latino da Agnolo Poliziano, e volgarizzata con sue note 
e illustrazioni da Anicio Bonucci, Firenze, 1856, pp. 147-170. 

(3) Voir la note précédente. 

(4) BarTtoLOMEO ScaLA, Excusatio Florentinorum ob poenas de sociis Pactianae 
în Medices coniurationis sumptas, [Firenze, Niccolò di Lorenzo della Magna, 1478]. 
Cf. A. PeROSA, Ed. cit., pp. IX-X, XXIX. 
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laissa pour toujours inachevées les Stanze per Za giostra et, probablement 
avant la mi-aoùt, composa le Coniurationis commentarium en s’inspirant 
largement des auteurs antiques, spécialement de Salluste et de Suétone (1). 
Cette petite oeuvre — premier essai de prose latine, encore assez mala- 
droit dans l'ensemble, du jeune humaniste alors àgé de 24 ans — fut im- 
primée sans retard, comme les deux textes de propagande précédents, 
par Niccolò di Lorenzo della Magna. Elle devait étre réimprimée deux 
fois en 1480, dans une version revue par l’humaniste (2). Les détails de 
la conjuration furent d’autre part notés par difiérents auteurs contem- 
porains de diari (3), tandis que les ambassadeurs s’empressaient de faire 
parvenir leurs rapports à leurs nations respectives. A Rome, enfin, les 
bulles pontificales furent aussitòt imprimées pour étre distribuées dans 
toute la Chrétienté (4). 


Envoyé par Louis XI, Commynes arriva à Florence quelques semaines 
après les événements, à la fin de juin ou dans les premiers jours de juillet (5). 


(1) AncELO PoLiziano, Della congiura dei Pazzi, a cura di A. Perosa, cit. Voir 
aussi IpA MAîER, Ange Politien. La formation du poète humaniste (1469-1480), Genève, 
Droz, 1966, pp. 351-371. 

(2) Voir A. Perosa, Ed. cit., pp. x-XVII, et Studi sul testo del « Pactianae Coniu- 
rationis Commentarium », « Studi mediolatini e volgari», III, 1956, pp. 71-91. A. 
Perosa reproduit le texte de l’édition d de 1480, signalant dans l’apparat les variantes 
de l’édition a de 1478. La version b, publiée à Rome par l’éditeur Johann Bulle de 
Brèéme, fut réimprimée par ce dernier peu de temps après (= 2’). 

(3) A. Perosa cite souvent Giovannini, Landucci, Parenti, le « Priorista », 
Strinati et deux anonymes. 

(4) A. Perosa (Ed. cit., p. vii, n. 1) souligne que, dans une lettre a Frédéric 
d’Urbino, Sixte IV affirme que la bulle du 1er juin a été « posta in stampa a tutto 
il mondo ». Il en existe en tout cas deux éditions romaines (HAIN, Repertorium Biblio- 
graphicum, 14817 et 14818). Le texte de cette bulle a été reproduit dans O. RAYNAL- 
pus, Annales ecclesiastici, Lucae, Typis Leonardi Venturini, 1753, pp. 582-5. Il fut 
ensuite réimprimé plusieurs fois, en particulier dans A. FABRONI, Laurentii Medicis 
Magnifici Vita, Pise, 1784, II, pp. 121-9. La bulle du 22 juin fut également imprimée 
à Rome, dans une édition dépourvue d’indications typographiques (Han, *14816). 
Voir encore A. PeRrosA (Ibidem). 

Nous tenons à remercier ici M. Despy, Professeur d’Histoire du Moyen Age 
à l’Université Libre de Bruxelles, qui a eu l’obligeance de nous aider dans la recherche 
de ces textes. 

(5) Voir Appendice I, p. 193, n. 1. Sur les rapports de Louis XI et de Commynes 
avec Florence, voir KERvyN DE LETTENHOVE, Lettres et négociations de Philippe 
de Commines, Bruxelles, t. I, 1867; t. III, 1874; B. BusER, Die Beziehungen der 
Mediceer zu Frankreich wihrend der Jahre 1433-1494, in ihrem Zusammenhang mit 
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Il descendait alors pour la première fois dans la Péninsule, mais il était 
déjà très au courant des affaires italiennes et s’apprétait à les connaître 
mieux que personne en France. Il assura Laurent du soutien du roi, lequel 
nourrissait l’ambition de patronner l’alliance de Florence avec Venise et 
Milan; il accomplit quelques démarches opportunes en vue du renouvel- 
lement de l’alliance franco-milanaise, et quitta la ville à la fin du mois 
d’aoùt, n'y étant donc demeuré que près de deux mois et non pas « ung 
an », comme il l’a dit dans ses Mémotres, ou du moins comme l’écrivent 
tous les manuscrits (1). Etant donné que le diplomate a pu s’enquérir 
en personne, auprès des témoins oculaires et de Laurent lui-méme, des 
détails de la conjuration comme de la réaction populaire, son témoignage 
mérite, à notre avis, d’étre étudié avant les autres, méme s'’il fut rédigé 
plus tard, en 1490-1491 probablement (2). 

Commynes consacre à la conjuration la première partie du chapitre 
relatif à son ambassade (3). Il s'exprime dans le style direct, tantòt rapide 
et tantòt lent, de la dictée, qui se ressent ici d’un manque de composition 
comme d’une assez grande négligence formelle. Son but n'est pas de décrire 
un épisode d’histoire locale, mais d’expliquer les circonstances de l’inter- 
vention du roi de France dans les affaires italiennes, et, corrélativement, 
les raisons de son propre voyage à Florence. S'il raconte donc la conju- 
ration, c'est pour éclairer la suite (4). Il n’a pas le souci d’étre complet: 
il ne signale en effet ni les motifs du conflit, ni les noms des conjurés, ni 
la présence à Florence du cardinal, dont l’emprisonnement fut pourtant 





den allgemein Verhdltnissen Italiens, Leipzig, 1879; LvyDIA CERIONI, La politica ita- 
liana di Luigi XI e la missione di Filippo di Commines (giugno-settembre 1478), 
« Archivio storico lombardo », LKXVII, 1950, pp. 59-156; AupA PRUCHER, I «Mé- 
moires » di Philippe de Commynes e l’Italia del Quattrocento, Firenze, Olschki, 1957; 
LioneLLO Sozzi, Lettere inedite di Philippe de Commynes a Francesco Gaddi, dans 
«Studi di Bibliografia e di storia in onore di Tammaro de Marinis », Verona, 1964, 
IV, pp. 205-262; JEAN DUFOURNET, La vie de Philippe de Commynes, Paris, Société 
d’Edition d’Enseignement Supérieur, 1969, pp. 79-92. 

(1) Voir Appendice I, p. 194, n. 1. 

(2) Cf. PrILIPPE DE CoMmMyNES, Mémoires, édités par Joseph Calmette, « Les 
Classiques de l’histoire de France au Moyen Age », Paris, H. Champion, 1924, I, 
pp. XII-XIV. 

(3) Voir Appendice I. 

(4) En réalité, Commynes s’étend assez peu sur son ambassade. M. J. Du- 
FOURNET (La vie de Philippe de Commynes, cit., p. 82) observe à ce propos: « D’abord 
il accorde plus de place à la conjuration des Pazzi, au meurtre de J. de Médicis et 
aux représailles qui s’ensuivirent qu'à son action personnelle è Florence. Ensuite, 
il ne mentionne ni la collaboration de Laurent avec qui il eut cependant à se con- 
certer; ni le renouvellement de l’alliance franco-milanaise, et pourtant ce fut la cause 
de son séjour prolongé dans la cité toscane ». 
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l’un des principaux griefs de Sixte IV contre les Médicis. La présence de 
quelques détails très concrets dans cette évocation plutòt schématique 
s’explique par la curiosité du mémorialiste pour les institutions politiques (1), 
ou, comme nous le verrons, par son désir d’influencer le lecteur dans un 
sens déterminé. Commynes ne se soucie pas non plus de contròler l’exacti- 
tude d’un détail, mineur il est vrai, mais central: celui du moment choisi 
pour le meurtre. Il est en effet le seul àè parler du Sanctus, alors que 
tous les autres témoins parlent soit de la consécration, soit de la com- 
munion (2). 

Le diplomate frangais considère la conjuration des Pazzi avec un 
certain détachement. Il ne dramatise rien, ne parle ni de « conspiration », 
ni de «meurtre », ni de «tumulte » (3), mais seulement de «debat », de 
« differant » ou d’« entreprise ». Son cadre n’est pas moral, mais politique. 
Il précise d’emblée que les Pazzi avaient l’appui ou, comme il dit, «le 
port du pape », et que leur objectif était de renverser les Médicis (4). Il 
n’accable pas les conjurés, ni ne chante les louanges des Médicis. Dans 
cette heure grave, qui eùt exigé des chefs et une forte armée, Laurent 
lui paraît très inexpérimenté pour conduire un Etat: «jeune et gouverné 
de jeunes gens » (5). Cependant Commynes, de par sa position, est naturel- 
lement favorable aux Médicis. Certains détails, apparemment superflus, 
ne paraissent avoir été notés par lui que pour attirer la sympathie sur 
cette famille. Quand il dit que Laurent, « fort blessé (6), [...] se retira au 
revestiaire de l’eglise, dont les portes sont de cuyvre (7), que son pere 
avoit faict faire », n’entend-il pas montrer la libéralité des Médicis envers 
l’Eglise? Et quand il précise qu’« ung serviteur qu'il [Laurent] avoit faict 
delivrer hors de prison deux jours devant, le servit bien à ce besoing et 
receiit plusieurs playes pour luy », ou que Francesco Nori, autre « servi- 





(1) Il note que les membres de la Seigneurie de Florence «se renouvellent de 
troys en troys moys et sont quelque neuf, qui ont l’administration de la cité ». 

(2) Voir Appendice I, p. 192, n. 2. 

(3) Ces mots seront ceux d’Adrien de But, de Thomas Basin ou de Molinet. 

(4) L'objectif politique de la révolte est souligné par la présentation de Jacques 
Pazzi «avec autres emmy la place devant ledit palays, lesquelz cryoient Libertà! 
Libertà! et Peuple! Peuple! qui estoient motz pour cuyder esmouvoir le peuple à 
leur part ». 

(5) J. DuFOURNET (La vie de Philippe de Commynes, cit., p. 83) remarque, 
à ce propos, que Commynes « émet, sur le compte de Laurent de Médicis, des pré- 
cisions, plutòt défavorables, bien faites pour suggérer que le Magnifique n’était pas 
à méme de venir à bout, seul, de ses difficultés et que, par conséquent, il était heureux 
et nécessaire que Commynes s’en mélàt ». 

(6) Voir Appendice I, p. 191, n. 4. 

(7) Voir Appendice I, p. 192, n. 1. 
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teur », fut tué pour avoir tenté de défendre Julien, ne veut-il pas suggérer 
que l’humanité des Médicis avait su développer dans leur entourage un 
profond dévouement? 

Mais Commynes a surtout soin d’innocenter Laurent et sa famille, 
et, plus généralement, les Florentins contre les accusations d'un pape 
dont il souligne, par ailleurs, les accointances avec les conjurés. Il fait 
donc apparaître la répression comme un phénomène de légitime défense, 
surgi, comme il dit, « en la chaulde », dans l’excitation du moment. D’autre 
part, il en minimise beaucoup l’importance. Luca Landucci, dans son 
Diario, parle de 70 morts; Filippo Strozzi de 80; Belfradello Strinati de 
90 à 100; les ambassadeurs milanais d’une centaine dès le surlendemain 
de l’attentat (1). Commynes, lui, donne des chiffres moins effrayants: 
«et me semble que, en tout, y eut quatorze grans personnaiges penduz 
et aucuns menuz serviteurs tuéz par la ville ». En ce qui concerne les 
ecclésiastiques, non seulement il ignore le cardinal, mais il se limite à men- 
tionner, en passant et sans sourciller, la pendaison de l’archevéque (2). 
A le lire, on ne voit guère pourquoi « pour conclusion de ceste matiere, le 
pape envoya excommunier les Florentins, ce cas incontinent advenu, et 
envoya aussi et l’armée quant e quant ». D’autre part, on ne songerait 
évidemment pas è juger criticable l’intervention de Louis XI en faveur 
des Médicis. 

Si Commynes semble donc avoir considéré la conjuration des Pazzi 
comme un événement marginal dans une histoire dont le centre est pour 
lui la politique frangaise, s'il ne paraît pas s’étre attardé avec un soin par- 
ticulier sur le récit qu'il en a donné, son témoignage reste toutefois très 
personnel et sa défense de la cause florentine et royale y est habile et 
vigoureuse. 


Examinons à présent les récits de la conjuration rédigés, sur la base 
d’une documentation qui n’est plus de première main, par des écrivains 
demeurés dans le Nord. Nous ne serons guère étonnés de les trouver assez 
différents du récit de Commynes, mais nous le serons davantage de constater 
qu’ils n’ont entre eux pratiquement aucun lien. 

La courte page d’Adrien de But servira d’introduction à la lecture 
des textes plus fournis de Thomas Basin et de Jean Molinet. 





(1) Cf. A. Perosa, Ed. cit., p. 57. 

(2) «[...] lesquelz [conjurés venus «en intention de tuer lesditz gouverneurs »], 
sans bouger de la place, ilz feirent incontinent pendre et estrangler aux croysées 
dudict palays. Entre lesquelz y fust pendu l’arcevesque de Pise ». 
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Dans son abbaye cistercienne de Coxyde, en Flandre, au bord de 
la mer du Nord, Adrien de But, qui avait fait, dans sa jeunesse, deux 
séjours d’étude à Paris, enrichit et poursuivit, dans la seconde moitié 
du XVe siècle, le travail historique qui était en cours dans sa communauté 
depuis la fin du siècle précédent et que l’on connaît aujourd’hui sous le 
nom de Chronique des religieux des Dunes (1). Il apporta de nombreuses 
additions à la chronique de Jean Brandon, qui couvre les années I 384-1414, 
ainsi qu'à celle de Gilles de Roye, qui s'étend sur les années 1415-1430; 
puis il continua l’oeuvre de ses prédécesseurs pour les années 1431-1480. 
Il mourut le 24 juin 1488. Tout semble indiquer que son texte sur la conju- 
ration des Pazzi fut écrit sans retard, au moment où la guerre du pape 
contre les Médicis durait encore (2). 

Cette guerre est signalée par lui comme l’un des événements les plus 
graves survenus en cette année 1478 à l’intérieur de la Chrétienté. Il ne 
mentionne d’ailleurs la conjuration proprement dite que pour expliquer 
les faits qui ont provoqué la colère du pape. S’en tenant au strict minimum, 
il présente les éléments qu'il fournit dans une seule et longue phrase, mais 
n'oublie pas pour autant de préciser que l’attentat contre les Médicis fut 
commis au moment de la consécration: « tempore consecrationis in altari ». 
D’autre part, il insiste sur l’intervention de Louis XI aux còtés des Flo- 
rentins, ainsi que sur les mesures prises par le roi contre la papauté. Les 
sources d’Adrien de But, vraisemblablement orales, sont d’une valeur 
douteuse. Ne déclare-t-il pas que la victime fut Laurent et que son frère, 
qui s’enfuit et commanda la répression, fut ... Come de Médicis: « Lauren- 
tius succubuit gladio, fratre suo Cosma de Medicis evadente »? Par ailleurs, 
il commet un erreur significative lorsqu'il cite, comme envoyé de Louis XI, 
non pas Philippe de Commynes, mais un autre Philippe, transfuge bour- 
guignon lui aussi: Philippe de Crèvecoeur, gouverneur de l’Artois, auquel 
il reproche de s’efforcer — « sicut alii traditores » — de vouloir nuire à la 
Jeune Marie de Bourgogne. 

Cet extrait de la Chronique des Dunes, qui témoigne d’une vision 
de l’actualité toute bourguignonne (c’est-à-dire antifrangaise) et cléricale 
(en l’occurrence antiflorentine), nous renseigne donc sur ce que la conju- 


(1) Chroniques velatives à l’Histoire de la Belgique sous la domination des ducs 
de Bourgogne, tome I: Chroniques des religieux des dunes: Jean Brandon - Gilles de 
Roye - Adrien de But, publiées par Kervyn de Lettenhove, Bruxelles, F. Hayez, 1870. 
Sur A. de But, voir en particulier Idem, pp. 1v-xvI, et AuG. VANDER MEERSCH, 
De But (Adrien), De Budt ou Butz, dans la « Biographie Nationale », publiée par l’Aca- 
démie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, Bruxelles, H. 
Thiry, t. IV, 1873, coll. 856-8. 

(2) Voir Appendice II. 
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ration des Pazzi a pu signifier dans ce coin de Flandre très éloigné de 
la Florence des Médicis: c'est essentiellement un crime, commis dans une 
église au moment de la consécration, qui fut suivi par un massacre d’ec- 
clésiastiques, lequel fut à l'origine d'une guerre conduite par le pape contre 
les Florentins, que soutenait le roi de France. 


Dans les Pays-Bas bourguignons, à Utrecht, vivait alors en exil l’an- 
cien évéque de Lisieux, Thomas Basin, qui fut un juriste très en vue sous 
Charles VII (1). Ce prélat lettré, voire humaniste, terminait là, dans la 
lecture et l’écriture, une vie riche en expériences politiques et culturelles. 
Il avait étudié dans les Universités de Paris, de Pavie et de Louvain; il 
avait séjourné à Bologne, assisté au Concile de Ferrare et Florence, où 
il avait noué des relations avec Poggio Bracciolini, et il avait fait un voyage 
officiel de huit mois en Hongrie, en 1439. Devenu évéque-comte de Lisieux, 
dans sa Normandie natale, en 1447, à l’àge de 35 ans, il avait ensuite atteint 
l’apogée de sa carrière comme conseiller de Charles VII. Mais l’hostilité 
de Louis XI à son égard le poussa à prendre parti pour la Ligue du Bien 
Public, puis à s'éloigner de France. Il renonca à la vie publique et se con- 
sacra dès lors à l’histoire. « Familier des historiens de Rome — écrit M. 
Charles Samaran (2) — Thomas Basin a eu l’ambition d’écrire à la manière 
antique; il a voulu étre sinon le Tite Live, du moins le Salluste ou le Suétone 
de son temps ». A Tréves, où il séjourna de 1470 à 1476, il écrivit l’Histoire 
de Charles VII ainsi qu’une partie de l’Histoire de Louis XI. Il en rédigea 
les deux derniers livres à Utrecht, probablement en 1483-1484 (3). On 
trouve, insérés dans l’avant-dernier livre, deux chapitres qui ne concer- 
nent pas directement le monde franco-bourguignon, mais traitent d’évé- 
nements qui furent gros de dangers pour l'ensemble de la Chrétienté. 
Le chapitre XVII du livre VI relate la conjuration des Pazzi et la guerre 





(1) Sur cet auteur, voir les Introductions à THomas Basin, Histoire de Char- 
les VII, éditée et traduite par Charles Samaran, t. I: (7407-1444), Paris, « Les Belles 
Lettres », 1933 (« Les classiques de l’histoire de France au Moyen Age »); et Histoire 
de Louis XI, éditée et traduite par Charles Samaran, t. I: (7467-1469), Paris, « Les 
Belles Lettres », 1963; voir aussi An. MAURICE, Un grand patriote. Thomas Basin, 
évéque de Lisieux [...] Sa vie et ses écrits. Sa famille. Sa maison natale, [Caudebec, 
1953]. 

(2) TH. BasIn, Histoire de Louis XI, cit., t. I, p. xIv. 

(3) Cf. Idem, p. xt: « Le sixième livre, ainsi que le septième et dernier, écrits 
tout entiers à Utrecht, dateraient de 1483-1484 ». 
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italienne qu'elle engendra (1); le chapitre suivant, le débarquement des 
Turcs à Otrante (2). 

Thomas Basin, qui s’occupe d’événements qui n’appartiennent plus 
à l’actualité, donne de la crise florentine et de son dénouement un résumé 
de peu de pages, clair et bien construit, écrit avec soin (3), mais sans re- 
cherches de style. Ce résumé présente peu d’erreurs ou de défauts impor- 
tants (4), si l'on excepte quelques omissions, probablement voulues, dont 
nous rendrons compte. 

Contrairement à ce que nous pourrions attendre de la part d’un histo- 
rien qui fit l’apologie de la Ligue du Bien Public (5), Basin ne décrit pas 
la conjuration des Pazzi comme une illustration du tyrannicide (6). Pour 
lui, la cause immédiate du conflit n’est autre que la jalousie des Pazzi 
(«zelo et invidia succensi ») à l’égard du pouvoir économique et politique 
des Médicis. Les coupables sont donc les Pazzi, mais aussi l’archevéque 
de Pise, Gianbattista da Montesecco et Girolamo Riario, lequel apparaît 
comme le véritable chef de la conjuration: « dux quodammodo facti totius ». 
C'est à peine si Basin n’accuse pas le pape. Mentionnant par exemple 
l’interrogatoire que l’on fit subir è Montesecco, il souligne, sans autre 
commentaire, que l’on s’efforca de savoir si Sixte IV avait trempé dans 
le complot: « fuit diligenter examinatus ad perquirendum an huiuscemodi 
factionis et conspirationis conscius Sixtus pontifex extitisset ». Basin 
donne d’autre part quelques indications sur les circonstances de l’attentat, 
signalant naturellement le fait qu'il se produisit à l’église: «in missa ». 
Il ne cache pas la violence des représailles, insiste méme sur l’exécution 





(1) Voir Appendice III. 

(2) Capitulum XVIII: Qualiter Turci Odrontum, civitatem Apuliae, popularunt, 
et quomodo inde depulsi fuerunt. (TH. BAsIN, Histoire des règnes de Charles VII et 
de Louis XI [...] publiée [...] par J. Quicherat, t. III, Paris, Jules Renouard, 1857, 
p. 67). 

(3) Dans le ms. Paris, B. N., 5962, base de l’édition Quicherat, le texte du cha- 
pitre qui nous intéresse semble malheureusement corrompu en quelques endroits. 

(4) Signalons, pour n’y plus revenir, la date erronée de 1479, l’omission du 
nom des Salviati et de celui du cardinal, l’erreur commise au sujet des circonstances 
(le repas) et au sujet du cardinal (chargé de dire la messe), ainsi que la confusion 
entre Frédéric, prince de Tarente, et Frédéric de Montefeltre. 

(5) Voir notamment Histoîre de Louis XI, éd. Ch. Samaran, cit., t. I, chap. II-IV. 

(6) Rappelons que la question du tyrannicide avait été l’une des plus dé- 
battues en France, au début du XVe siècle. Voir en particulier ALFRED COVILLE, 
Jean Petit. La question du Tyrannicide au commencement du XVe siècle, Paris, 
A. Picard, 1932; et FRIEDRICH ScHOENSTEDT, Der Tyrannenmord im Spatmittelalter. 
Studien zur Geschichte des Tyrannenbegriffs und der Tyrannenmordtheorie insbesondere 
în Frankreich, Berlin, Junker und Diinnhaupt Verlag, 1938 (« Neue deutsche For- 
schungen », 6). 
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de l’archevéque, sans toutefois s'en indigner; mais il ne fait pas allusion 
à l’emprisonnement du cardinal. Il excuse d’ailleurs les excès en insistant 
sur la juste indignation populaire devant le crime sacrilège commis contre 
les deux frères Médicis. Quant aux mesures prises par Sixte IV, il ne 
les explique pas par les méfaits des Florentins, mais par les sentiments 
hostiles du pontife à l’égard de ces derniers, et par l’influence néfaste 
de Girolamo Riario sur son oncle. 

Il est clair que Thomas Basin prend parti pour les Médicis contre 
le pape. Et nous ne serions pas étonné si sa source — que nous devons 
encore identifier — était un document de propagande médicéenne. 

Dans le résumé de la guerre qui suivit, Basin montre les difficultés 
où s’est trouvée Florence; il note que sa cause fut soutenue par les Véni- 
tiens, mais il ignore entièrement l’intervention de Louis XI et celle de 
son allié, le duc de Milan. Peut-étre a-t-il craint de discréditer la cause 
des Florentins en rappelant l’appui qu'elle regut d’un souverain qu'il 
jugeait, lui, haîssable? 

Il vaut la peine, à notre avis, de souligner que, dans cet écrit pondéré, 
composé à une époque où les esprits étaient pacifiés, Thomas Basin insiste 
beaucoup plus sur la culpabilité des ecclésiastiques et de l’entourage ponti- 
fical, que sur la violence des Florentins contre les membres du clergé: 
intéressante indépendance de jugement de la part d’un prélat, laquelle 
relève peut-étre de l’esprit réformiste qui se développait alors dans une 
partie de l’Eglise. 

La conjuration des Pazzi serait donc apparue à Thomas Basin, non 
seulement comme l’occasion d’un grand danger pour Florence et pour 
la Chrétienté, mais aussi comme una manifestation de cette Eglise usur- 
patrice et corrompue que les plus clairvoyants cherchaient à purifier. 


Si le récit de Thomas Basin se distingue par la liberté de son point 
de vue, celui de Jean Molinet se distingue, comme nous allons le voir, 
par son style et par les particularités de son contenu (1). 

Agé de 43 ans, Molinet avait depuis peu succédé à son maître Georges 
Chastellain dans les fonctions d’historiographe de la Maison de Bour- 
gogne (2). En 1478, au lendemain de la mort de Charles le Téméraire, les 
Etats bourguignons traversaient une période très difficile. Marie de Bour- 





(1) Voir Appendice IV. 
(2) Sur cet auteur, voir principalement NoL DuPIRE, Jean Molinet. La vie, 
les oeuvres, Paris, Droz, 1932. 
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gogne, sur le sort de laquelle s’apitoyait Adrien de But, devait alors faire 
face au menées du roi de France dans un climat de constante insécurité. 
Nombreux sont les chapitres de ses Chronigues (1) où Molinet relate des 
émeutes, des conspirations et des meurtres. Dans les pages concernant 
l'année 1476, il raconte notamment « par maniere d’incident » le meurtre 
de Galeazzo-Maria Sforza par Olgiati, Lampugnani et Visconti, avec un 
luxe de détails qui proviennent à coup sùr d’une source italienne (2). 
Le chapitre sur la conjuration des Pazzi est de loin le plus développé 
de tous ceux que nous avons étudiés. Sa longueur égale à peu près celle 
des textes de Commynes, d’Adrien de But et de Thomas Basin réunis. Or 
Molinet ne traite que de la conjuration, des péripéties de la vengeance po- 
pulaire, et de l’excommunication de Laurent. Pas un mot sur la guerre qui 
s’ensuivit. La chaleur du ton, les invectives et les menaces proférées contre 
Florence concourent d’ailleurs à donner l’impression que ce chapitre fut com- 
posé dans le climat de polémique et de passion créé par les événements (3). 
En ce qui concerne les sources (4), nous croyons pouvoir établir que 
le chroniqueur a exploité la bulle d’excommunication du 1ler juin 1478 
dans le dernier paragraphe et en quelques rares endroits de son texte, mais 
surtout qu'il s’est fondé, pour les 90% de son récit, sur le Coniurationis 
commentarium de Politien (5). Si cette parenté ne paraît pas absolument 
évidente au premier regard, c'est parce que le texte de l’humaniste florentin 
n’est pas traduit, mais exploité très librement par le chroniqueur, qui pré- 
sente ainsi une véritable version bourguignonne du récit de la conjuration. 
Apportons quelques preuves de l’utilisation du Commentarium par 
Molinet. Le texte de ce dernier offre d’abord les mémes limites et les mémes 
reliefs généraux que celui de Politien. D’un còté comme de l’autre, il s’agit 


(1) Chroniques de Jean Molinet, publiées par Georges Doutrepont et Omer 
Jodogne, Bruxelles, Palais des Académies, 1935-1937, 3 voll. 

(2) Cf. Idem, t. I, chap. 34, pp. 155-162. Voir aussi, ci-dessous, Appendice IV, 
p-1199,(0::2: 

(3) Voyez ci-dessous, note 5. 

(4) Celles-ci n’ont été indiquées ni par J.-A. Buchon, premier éditeur des 
Chroniques (Paris, 1827-1828), ni par N. DuPIRE (Of. cit.), ni par G. Doutrepont 
et O. Jodogne. Ces derniers suggèrent de comparer ce chapitre avec le chapitre cor- 
respondant de Commynes et ajoutent: « Le récit est détaillé des deux còtés, mais 
il est puisé à des sources différentes » (Ed. cit., t. III, p. 205). 

(5) Plusieurs indices nous induisent à penser que Molinet a utilisé non l’édition 
de 1478 (= a), mais la première des deux éditions romaines de 1480 (= d). Voir 
Appendice IV, p. 200, n. 2; pp. 203-04, n. 3; p. 207, nn. 3 et 4; p. 208, n. 2; 
p. 209, n. 1; p. 210, n. 4. En 1480, en Italie, la réconciliation était toutefois proche. 

Nous nous sommes demandé si Molinet n’avait pas eu connaissance également 
du Florentina Sinodus, mais les indices relevés en faveur de cette hypothèse ne nous 
ont pas semblé décisifs. Voir Appendice IV, p. 203, n. 2; pp. 203-04, n. 3. 
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de la narration, précise et colorée, d’un drame d'origine avant tout morale, 
d’un épisode historique dont la scène est strictement florentine. Il n’est 
pas question du pape dans la conjuration, ni de la guerre italienne qui 
éclata ensuite. D’autre part, le plan très personnel adopté par Politien 
pour exposer les faits est pratiquement suivi de bout en bout par Molinet (1). 
Comme Politien, Molinet partage arbitrairement les conjurés en deux 
groupes: celui des sept principaux organisateurs, et celui des exécutants, 
étrangers pour la plupart aux familles Pazzi et Salviati (2). Comme Poli- 
tien, Molinet décrit ensuite l’attentat, note la promptitude des réflexes 
de Laurent, évoque la capture et l’exécution des différents conjurés, puis 
le sort particulier de Jacques Pazzi. Molinet fournit aussi plusieurs détails 
qu'on ne rencontre que dans le texte de Politien. Notons-en deux: les 
flèches lancées contre Jacques Pazzi du haut du palais de la Seigneurie (3) 
et l’enterrement du corps de Jacques Pazzi dans un jardin (4). Certains 
calques lexicaux sont également caractéristiques. Pour ne citer qu’un 
exemple: l’arme employée par Francesco Pazzi pour tuer Julien n'est 
pas la dague habituellement citée dans de pareils cas par Molinet (5), mais 
un ponchon, parce que le meurtrier, d’après le Commentarium, se servit 
d’un pugio: «iacentem Franciscus, repetito saepe ictu, pugione traiecit » (6). 


(1) Le chapitre du chroniqueur bourguignon peut étre analysé comme suit: 
Présentation des familles Médicis, puis Pazzi et Salviati - Envie - Les conjurés - 
Leurs auxiliaires - Plan d’action - Assistance à la messe - Signal de l’attaque - Assas- 
sinat de Julien - Attaque contre Laurent - Parade de Laurent - Réaction des as- 
saillants - Refuge de Laurent dans la sacristie - Meurtre de Francesco Nori - Dépla- 
cement d’une partie des conjurés vers le palais de la Seigneurie - Retour de Laurent 
chez lui - Réaction populaire à la mort de Julien - Adhésion du peuple à la cause 
des Médicis - Marche du peuple contre le palais de la Seigneurie - Sort du cardinal 
et de l’archevèque de Pise - Appel au peuple par Jacques Pazzi - Son échec - Sa 
fuite - Sa capture par des paysans - Son exécution - Capture et exécution de Jean- 
Baptiste de Montesecco, d’Antoine et de Stefano - Sort des autres complices - 
Capture du cardinal par la populace - Exécution de l’entourage du cardinal et des 
Pérugins qui accompagnaient l’archevéque - Pendaison de Frangois Pazzi et de 
l’archevèque de Pise - Invective de l’auteur contre le peuple florentin - Profanation 
du corps de Jacques Pazzi après sa mort - Mécontentement du pape - Envoi d’un 
légat à Florence pour obtenir la libération du cardinal - Refus des Florentins - Excom- 
munication des Florentins. 

(2) Voir Appendice IV, p. 201, n. 2; p. 202, n. 1. 

(3) Voir Idem, p. 207, n. 2. 

(4) Voir Idem, p. 210, n. 5. 

(5) Voir notamment Chroniques, éd. cit., I, p. 160: «l’attaindi sy au vif de 
sa dague envenimée que le duc puis ne parla mot »; « Jehan Andrieu lui lancha ung 
cop de sa dague et l’autre chut tout mort »; p. 375: « Puis lui donna ung cop de sa 
dague en la gorge ». 

(6) Voir Appendice IV, pp. 203-04, n. 3. 
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Enfin certaines erreurs de Molinet ne trouvent d’explication que si l’on 
se réfère au texte de Politien. Ne retenons, entre autres (1), que ce passage 
où Molinet décrit la capture de Jacques Pazzi: 


«Quand il se trouva destitué d’honneur, d’amis et de santé de corps, il 
cuida wydier hors des portes se fut syeuvy à grant effort et fut apprehendé 
par ung rude vilain, auquel il donna .VII. ducatz, priant qu'il le voulsist occhir; 
mais le vilain ne s'y volt consentir et refusa or, argent et priières. Ainsy qu'ilz 
estrivoyent enssamble et marchandoyent de sa dolente mort, le frère de ce 
mesme vilain, rade et robuste, appellé Scipion, accompagniét de .VIII. aultres 
rustins, le prindrent è force de bras et le menèrent bon gré mal gré au plus bel 
bourg de la cité » (2). 


Aucun autre témoignage, aucun document ne mentionne ces « VIII aultres 
rustins », ni ce vilain qui s’appelait « Scipion ». Mais tout s’explique par 
le texte du Commentarium. Politien écrit en effet que, pendant que Jacques 
discutait avec le paysan qui l’avait pris, lequel s’appelait Alexandre, le 
frère de ce dernier frappa le prisonnier d’un bàton, désigné dans le texte 
par le terme plutòt rare de scipio: « [Jacobus] a fratre Alexandri scipione 
verberatur ». Molinet a donc pris le bàton pour un homme. Il n'est toute- 
fois pas le premier à étre géné par le mot scipio. M. Giuseppe Di Stefano a 
eu l’obligeance de nous faire remarquer que tout au début du XVe siècle, 
Nicolas de Gonesse, l’un des bons représentants du premier humanisme 
frangais, traduisant le De cohibenda ira de Plutarque d’après une version 
latine remaniée par Coluccio Salutati, avait sauté un passage du para- 
graphe 8 où figure précisément le méme mot (3). Quant aux « VIII aultres 
rustins », ce sont en réalité ceux qu’on appelait à Florence «gli Otto di 
balia » (4): «Ibi Florentiam cum praesidio Octovirum ne a plebe laniaretur 
in curiam perlatus » écrit Politien. Molinet banalise donc le texte, proba- 
blement par distraction plutòt que par ignorance, car Politien, dans un 





(1) Woir:I4ent,p. 201, n.2; p. 202;n. dp. 211, n. 1. 

(2) Voir Idem, p. 207, n. 3. 

(3) Cf. GrusEPPE DI STEFANO, La découverte de Plutarque en Occident. Aspects 
de la vie intellectuelle en Avignon au XIVe siècle, Torino, Accademia delle Scienze, 
1968, pp. 112, ligne 17; 113, ligne 18; 150, ligne 20. Le texte de Plutarque contient 
le mot Baxtagiay, que Simon Athuman traduit par baculum, mot remplacé à son 
tour par scipionem dans le remaniement de Coluccio Salutati. N. PeROTTI, dans 
sa Cornucopia (éd. Paris, U. Gering et B. Rembolt, 1504, f° CLXXVI, col. I, ligne 1), 
commentant l’épigramme XXVII (De Naumachia) de Martial, expliquera: « Nam 
scipio baculum significat ». 

(4) Voir GruLio Rezasco, Dizionario del linguaggio italiano storico e ammini- 
strativo, Firenze, Le Monnier, 1881. 


a 
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autre endroit du Commentarium (1), et la bulle pontificale (2) mentionnent 
ces « Octoviri ») dans des contextes révélant bien la nature de leurs fonctions. 
Mais il se peut aussi que Molinet traduise ainsi pour des raisons de cohé- 
rence narrative que nous éclairerons plus loin. Les quelques précisions 
ajoutées au récit de Politien par le chroniqueur bourguignon sont celles 
qu’il a probablement puisées dans la bulle d’excommunication. Relevons 
le titre de Raffaello Riario: « cardinal de Saint-George au voile d’or » (3), 
ou le fait qu'il appelle cathédrale l’église où le drame eut lieu. Politien 
l’avait désignée sous le nom de «Santa Reparata », que Molinet ne con- 
naissait probablement pas (4). Celui-ci était-il d’ailleurs bien informé sur 
Florence? On peut en douter quand on le voit présenter Laurent et Julien 
comme les «enfans germains de Cosme de Medicis» (5). Un seul détail 
frappant n’a pu lui étre fourni ni par le Commentarium, ni par le texte de 
la bulle: c'est que l’attentat se produisit «quand le chapelain eubt levée 
la très sacrée et sainte hostie ». Molinet le tient probablement d’une source 
orale, comme Adrien de But. Le moment de l’élévation lui aura sans doute 
paru plus suggestif que celui de la communion du prétre (6). Quoi qu'il 
en soit, la dépendance fondamentale de Molinet par rapport à Politien 
nous semble suffisamment prouvée pour pouvoir étre considérée désormais 
comme un fait acquis. 

Penchons-nous maintenant sur les différences profondes que l’on 
observe entre le Commentarium et le chapitre de Molinet. Elles sont de 
deux ordres: politiques d’une part, littéraires d’autre part. 

Le chroniqueur bourguignon veille d’abord à rester extérieur aux 
questions proprement florentines. Non seulement il ne signale pas, con- 
trairement à Politien, le danger de bouleversement politique couru par 
la cité lors de la conjuration (7), mais il ne suit pas l’humaniste lorsque 
celui-ci montre les Médicis supérieurs en prestige et en autorité (8). Aux 
yeux du Bourguignon, la différence entre les deux clans ennemis n'est 
pas sociale, mais morale, exclusivement (9). Son chapitre débute par une 


(1) Cf. Ed. A. Perosa, cit. p. 50: « Sed veriti Octoviri, nequid milites praedae 
avidi tumultuarentur, delectis qui custodiae urbis praessent, reliquos, ut primum 
in urbem venerant, suam quemque domum, aut sicubi usu fore decernerent, regredi 
iubent ». 


(3) Voir Idem, p. 205, n. 1. 


) 
) 
(4) Voir Idem, pp. 202-03, n. 2. 
(5) Voir Idem, p. 200, n. 1. 
(6) Voir Idem, p. 203, n. 2. 
(7) Voir Idem, p. 199, n. 2. 
(8) Voir Idem, p. 199, n. 3. 
(9)VoirtIdem; tp 199n. 3; p.200/7n.02;-p:ir201) nt: 


LA CONJURATION DES PAZZI RACONTÉE PAR LES CHRONIQUEURS 185 


phrase, non dépourvue de majesté, dont la construction symétrique, ornée 
d’un jeu de redoublements lexicaux, se dégage nettement: 


«Deux linages faméz par le monde univers pour leur merveilleuse ricesse, 
samblables de estat et de vocation, mais differens de meurs et de condition, 
regnoyent en ce tempz en la très renommée et opulente cité de Florence ». 


Molinet présente ses jugements sur les uns et sur les autres comme ceux 
de l’opinion. Il ne prend pas plus parti pour la famille des Médicis, « laquele 
on disoit estre humaine, benigne, affable, très large et aggreable au 
peuple », que pour celles des Pazzi ou des Salviati, qui «estoyent reputéz 
prodigues, sedicieux, rudes, ambicieux et plains de grans presumption, 
et à ceste cause estoyent hais » (1). L’omission du portrait louangeur de 
Julien, qui termine le Commentarium, ne nous surprend donc pas (2). 
Molinet veille d’autre part à disculper les ecclésiastiques, fùt-ce au 
prix d’infidélités radicales au témoignage de Politien, et au risque d’offenses 
graves à la vérité historique. Politien ne cache pas — tant s’en faut — 
la culpabilité de l’archevéque de Pise, qui, pendant l’office, tenta de s’em- 
parer par les armes du palais de la Seigneurie (3), ni celle du prétre Stefano 
da Bagnoli, qui accepta de remplacer Gianbattista da Montesecco après 
que celui-ci, désigné pour tuer Laurent, se fut récusé (4). Molinet n’en 
tient aucun compte. Il rétablit Gianbattista dans le ròle de l’assassin et 
met le prétre Stefano à l’abri des soupgons en lui confiant la charge de 
dire la messe (5). Quant à l’archevéque, Molinet veut que son déplace- 
ment en direction du palais de la Seigneurie n’ait lieu qu’après l’attentat 
et soit interprété comme un mouvement de fuite « pour eviter pestilence 
mortelle », devant «le trouble dissolut » que le prélat vit dans l’église (6). 
Pour Politien, le principal responsable de la conjuration était encore 
l’archevéque (7); pour Molinet, c'est Jacques Pazzi, le chef de la fa- 
mille (8). Le prélat est donc entièrement blanchi, méme s’il reste cité 
parmi les sept principaux conjurateurs, ou, plus exactement, parmi ceux 
qui « machinèrent, comme la voix courroit, et conspirèrent en la mort du 
linage de Medicis ». Par ailleurs, Molinet ne mentionne les gens d’Eglise 


1) Voir aussi Idem, p. 205, n. 1. 

2) Cf. Ed. A. Perosa, cit., pp. 62-65. 

3) Cf. Idem, pp. 28 et 37. Voir Appendice IV, p. 203, n. 1. 

4) Voir Appendice IV, p. 203, n. 1. 

5) Voir Idem, p. 202, n. 2; p. 208, n. 1. 

6) Voir Idem, p. 205, n. 1. 

7) Voir Ed. A. Perosa, cit., pp. 10-13. 

8) « Jacques de Pacis, chief principal de la conjuration ». (Voir Appendice IV, 
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qu'en multipliant les formules obséquieuses. Le prétre Stefano devient 
pour lui « Messire Estevene » (1), et les conjurés qui accompagnent l’arche- 
véque dans sa marche contre le palais se métamorphosent en « une multi- 
tude de reverendes personnes ecclesiasticques » (2). 

Enfin, si le peuple de Florence est pour Politien le grand soutien des 
Médicis, si sa présence est chorale et presque toujours favorablement 
considérée, pour Molinet, ce peuple devient assez vite une populace infàme, 
sacrilège, pillarde et meurtrière, toute pareille à celle des villes flamandes 
en état de révolte qu'il a souvent dépeinte dans ses Chroniques (3). Ce 
sont ces «sergens, saudars, satellites, satrappes et sacquemans furibon- 
deux » qui sont les vrais coupables de ces crimes contre le clergé, qui cons- 
tituent pour lui le fait impardonnable. La strophe qu'il écrivit sur la conju- 
ration dans le poème intitulé Recollection des merveilleuses advenues n'évoque 
pratiquement que le massacre des gens d'’Eglise: 


« Jay veu dedens Florence 
Archevesque pendu 

Et fort grand apparence 
De cardinal perdu; 

Trois abbés portant croche 
Et ceux de De Pacis 
Furent par dure approche 
Mutillés et occis» (4). 


Ainsi donc, son attitude distante par rapport à la politique intérieure 
de Florence et surtout par rapport aux Médicis, son parti pris farouche 
en faveur du clergé et sa haine aristocratique des soulèvements populaires 
distinguent nettement le récit de Molinet de l’écrit de propagande médi- 
céenne et florentine sur lequel il ne cesse de s’appuyer. 

A ce remaniement considérable s'en ajoute un autre, commandé 
cette fois par des raisons littéraires. Le porte-voix des sentiments poli- 
tiques bouguignons se double ici d'un écrivain très sùr et mùri dans une 
forte tradition. 

Pas plus qu'il ne traduit le Commentarium, Molinet n’en reproduit 
le caractère humaniste. Il ne cherche pas à garder trace de l’influence 





(1) Voir Appendice IV, p. 202. 
(2) Voir Idem, p. 205. 

(3) Voir Idem, p. 206, n. 1; p. 208, n. 3. 

(4) Les Faictz et Dictz de Jean Molinet, publiés par N. Dupire, Paris, S.A.T.F., 
1936-1939, p. 311. L’allusion du cinquième vers aux «trois abbés portant croche » 
nous paraît difficilement explicable. 
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prédominante de Salluste; il ne paraît pas attentif aux citations et aux 
réminiscences classiques qui émaillent le texte de Politien (1). Molinet 
importe les matériaux du Commentarium dans son propre univers, où il 
les retravaille selon des critères personnels. Il défait donc le texte de Poli- 
tien pour le refaire, en francais, dans son style à lui. Nous soulignerons 
son art de la narration et son recours fréquent aux procédés de rhétorique. 

Comme un auteur de nouvelles, Molinet s’en tient à quelques épisodes 
saillants. Les précisions fournies par Politien au sujet des différents con- 
jurés ne l’intéressent pas; il les omet simplement (2). En revanche, il ne 
perd aucun détail concernant l’attentat. Traduisant alors sa source è la 
lettre, il explique par exemple l’assaut d’Antonio da Volterra contre 
Laurent de la fagon la plus circonstanciée: 


«Anthoine mist l’une main sus son espaule et de l’autre lui volt copper 
la gorge; mais, quand Laurens senti le cop, sans point estre navré à mort, 
soudainement devesti son manteau, dont il couvri son brach senestre, et du 
dextre, comme preu et hardi, tira son espée et fist seigne de chargier sus ses 


ennemis » (3). 


D'autre part, si Molinet néglige de suivre Politien lorsqu’il décrit comment 
furent punis les différents conspirateurs, il concentre au contraire son 
attention sur la figure de Jacques Pazzi, dont il raconte la navrante histoire 
en regroupant, résumant et ordonnant plusieurs indications éparses dans 
le Commentarium (4). Peut-étre est-ce par souci de cohérence narrative 
qu'il transforme les Octoviri en « VIII rustins », compagnons du paysan 
qui arréta le conjuré et du « Scipion » qui le frappa. Nous pouvons dire, 
d'une manière générale, que, tandis que Politien interrompt souvent son 
récit pour faire apparaître la synchronie des événements et des actions, 
Molinet sélectionne ces événements et ces actions, et montre plus volon- 
tiers leur succession. Il est remarquable aussi que Molinet évite, dans 
presque tous les cas, les détails horribles et les descriptions macabres (5). 
Le goùt du réalisme noir n’est donc pas, ici, du còté bourguignon. L’in- 
fluence de l’Enfer de Dante sur le Politien nous paraît évidente en certains 
endroits (6). Molinet, de son còté, préfère accentuer de-ci de-là la charge 


(1) Voir notamment Appendice IV, p. 207, n. 4. 

(2) Voir Idem, p. 201, n. 2; p. 202, n. 1; p. 208, n. 1. 

(3) Voir Idem, p. 204. 

(4) Voir Idem, pp. 205-07, 210-11. 

(5) Voir Idem, p. 208, n. 1; p. 209, nn. 1-2. 

(6) Voir notamment Ed. A. Perosa, cit., pp. 44-45: « Mox et Pisanus praesul 
ex eadem, qua et Franciscus Pactius fenestra pendebat, supra ipsum exanimum 
corpus suspenditur. Cum deiceretur (id quod mirum quidem omnibus visum iri 
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émotive des situations. Julien, par exemple, ce «jovencel» frappé par le 
«ponchon » de Francesco Pazzi, «rendit son esperit à Dieu [...] comme 
agniel sacrifiiét ou ventre de sa mère » (1). 

Amoureux des formes et de la rhétorique, Molinet multiplie les com- 
paraisons, développe des métaphores, introduit des redoublements lexi- 
caux, des énumérations et des jeux de symétrie. Bref, il utilise pleinement 
les ressources de sa technique. Il lui arrive méme de sacrifier à l’aspect 
formel des indications strictement documentaires et donc importantes 
pour l’historien: preuve que son souci premier n’est pas celui de la vérité. 
Ayant observé, à la suite de Politien (2), que quatre parmi les sept prin- 
cipaux conjurés portaient le nom de Jacques, Molinet dérange l’ordre 
d’importance fixé par l’humaniste et passe méme certains noms sous 
silence pour pouvoir citer, en commengant, une suite de Jacques: « VII. ci- 
toyens de Florence, est asscavoir Jacques de Pacis, Jacques Salviatis, 
l’archevesque de Pise, Jacquez son frère, Jacques Poge, filz de Poge le 
très eloquent orateur, Bernard et Bauduin » (3). Soulignons, entre paren- 
thèses, que Molinet, contrairement à Politien, ne s’arréte un instant que 
sur un seul des conjurés: Jacques Pogge, fils de Poggio Bracciolini. « Jaco- 
bus tertius, Poggii illius eloquentissimi viri filius » avait écrit Politien (4). 
Mais celui-ci avait ajouté que Jacques avait hérité la médisance de son 
père: « Eius praecipua in maledicendo virtus, in qua vel patrem, maledi- 
centissimum hominem, referebat », ce que Molinet ne reprend pas, signe 
peut-étre d’une attention particulière, à mettre au crédit de la fortune 
de Poggio dans le Nord (5). 

Du point de vue littéraire comme du point de vue politique, le cha- 
pitre de Molinet nous paraît donc étre comme le reflet renversé, déformé, 
mais en quelque sorte symétrique du Commentarium de Politien (6). 


arbitror, nemini tamen ignotum eo tempore extiterit), sive id casus aliquis sive rabies 
dederit, ipsum illud Francisci cadaver dentibus invadit alteramque eius mamillam, 
vel cum laqueo suffocatus est, apertis furialiter oculis, mordicus detinebat ». On 
songe naturellement è Ugolino mordant le cràne de l’archevéque Ruggieri degli 
Ubaldini (Inferno, XXXII, 124-139; XXXIII, 1-3). 

(1) Voir Appendice IV, pp. 203-04, n. 3. 

(2) A. Perosa, cit., p. 16: «Iacobus zertius »; p. 18: « Fuit in his et quartus Ia- 
cobus ». 

(3) Voir Appendice IV, p. 201, n. 2. 

(4) Cf. Ed. A. Perosa, cit., pp. 16-17. 

(5) L’une des plus récentes contributions sur la fortune du Pogge en France 
est celle de M. LionELLO Sozzi, Le « Facezie » di Poggio nel Quattrocento francese, 
in « Miscellanea di studi e ricerche sul Quattrocento francese » a cura di Franco 
Simone, Torino, Giappichelli, 1967, pp. 409-516. 

(6) Jean Lemaire de Belges, disciple et successeur de Molinet dans les fonctions 
d’historiographe de la Maison de Bourgogne, fera allusion à la conjuration des Pazzi, 
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Commynes, ranimant les souvenirs de son ambassade à Florence, 
donne, de la conjuration des Pazzi, un récit politique, dénué de passion 
et plutòt hàtif, mais dans lequel il soutient les Médicis et minimise les 
méfaits de la vengeance florentine. 

Adrien de But, se fondant sur un source médiocre, en donne un résumé 
polémique, où il se montre préoccupé surtout de dénoncer les crimes 
commis contre l’Eglise par les partisans des Médicis, ainsi que l’attitude 
du roi de France, hostile au pape. 

Thomas Basin, s'appuyant sur des informations assez correctes, de 
provenance probablement florentine, rend compte de la conjuration de 
fagon rétrospective et synthétique, dans un style de véritable historien, 
mais avec une certaine indulgence pour Florence et de la sévérité pour 
le clergé comme pour le pape. 

Seul Molinet présente un tableau détaillé et coloré de la conjuration 
et de la réaction florentine. Seul il milite en faveur de la politique ponti- 
ficale en élaborant avec art une version des événements qui s’appuie 
presque tout entière sur l’écrit le plus littéraire qui fut alors produit pour 
défendre les Médicis. 

La conjuration des Pazzi, qui souleva dans le Nord des réactions 
si diverses, a donc forcé plus d’un esprit à s’intéresser, fùt-ce un instant, 
fùt-ce marginalement, à l’actualité florentine; elle a eu, en tout cas, comme 
conséquence inattendue, mais heureuse, de mettre dans les mains d’un 
grand écrivain de cette Bourgogne réputée fermée à la culture extérieure, 


ou, plus exactement, à la guerre italienne qui s’ensuivit, dans sa Légende des Véni- 
tiens (1509). Cf. Oeuvres de Jean Lemaire de Belges, publiées par J. Stecher, Louvain, 
Lefever, t. III, 1885, p. 387: « Cela devroit assez suffire pour leur diffamation eter- 
nelle [des Vénitiens], si ce n’estoit que je me donneroye conscience de passer souz 
silence encores deux grands controversies qu’ilz firent tout en un temps au Pape 
Sixte, oncle de nostre saint pere Iulius à present seant. Lequel ayant fulminé la grieve 
sentence d’excommuniement sur les Florentins, à cause du grand oultrage qu’ilz 
avoient commis en faisant pendre et estrangler dedens leur cité l’archevesque de 
Pise et autres personnes ecclesiastiques, et eut ledit Sixte envoyé contre eux à guerre 
ouverte Federic Duc d’Urbin, capitaine general des terres de l’Eglise, et Alphonse, 
Duc de Calabre, les Venitiens se benderent en si mauvaise querele avec les Florentins 
excommuniéz pour resister au Pape et tuerent Antoine Campane, neveu d’iceluy, 
aupres de Perouse ». Idem, pp. 393-4: « Avoir fait la paix au Turc, ilz [les Vénitiens] 
vindrent tantost soustenir la guerre contre le pape Sixte, oncle de celuy qui sied 
presentement. Et ce, pour la querele des Florentins, comme de ce nous avons touché 
cy devant». 
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un écrit de jeunesse, mais typiquement humaniste, de l’un des plus bril- 
lants représentants de la culture médicéenne. Le chapitre de Molinet 
inaugure peut-étre la fortune frangaise de Politien, dont l’histoire, comme 


x 


l’a souligné M. Franco Simone (1), est encore toute à écrire. 


(1) F. SimonE, Ronsard et l’histoire littéraire de son temps, dans «Cahier de 
l’Association Internationale des Etudes Frangaises », 23 juillet 1969, p. 65: «[...] 
tant qu'on ne connaîtra pas dans ses détails la première fortune francaise du Po- 
litien, fortune que je devine considérable et dont l’histoire reste encore à écrire ». 








APPENDICES 


I. —- Philippe de Commynes (1). 


ICY PARLE L’ACTEUR COMME IL FUT ENVOYÉ 
PAR LE ROY A FLORENCE POUR CAUSE D’UNG DEBAT 
QUI ESTOIT ENTRE LA MAISON DE MÉDICIS 
ET CELLE DE PACIS 


Le different par lequel m’envoyoit le roy estoit pour le debat de deux 
grandz lignées fort renommées (2). L’une estoit celle de Medicis et l’autre celle 
de Pacis, lesquelz avoyent le port du pape et du roy Ferrande de Napples et 
cuydèrent faire tuer Laurens de Medicis et toute sa sequelle. Toutesfoiz, quant 
à luy, ilz faillirent, mais tuèrent son frère Julien de Medicis, en la grand eglise 
de Florence, et ung appellé Fransquin Noly (3), qui se mist devant Julian, et 
estoit serviteur de la maison de Medicis. Ledict Laurens fut fort blessé (4) et 


(1) Nous reproduisons le texte des Mémoires (livre VI, chap. IV) de Com- 
mynes, d’après l’édition de JosePH CALMETTE (Les Classiques de l’histoire de 
France au Moyen Age, Paris, H. Champion, 1925, II, pp. 269-273). 

(2) Cette phrase peut ètre rapprochée, en quelques points, du début du cha- 
pitre de Molinet (voir Appendice IV). 

En marge, dans l’édition de LENGLET DU FrEsNov (Mémoires, Paris, Rollin, 
1747, I, p. 370), on lit cette glose: « Lignées, c’est-à-dire, ligues ». 

Commynes ne fait aucune allusion à la complicité des Salviati. En revanche, 
il souligne l’appui que les Pazzi regurent du pape et — ce qui n’est pas exact en ce 
qui concerne la période précédant les événements — du roi de Naples. 

(3) Francesco Nori. 

(4) Politien ne laisse pas entendre que Laurent fut «fort» blessé: «vulnus 
in collo accepit » (Ed. A. Perosa, cit., p. 33); «de Laurentii vulnere solliciti esse » 
(Idem, p. 34). Thomas Basin, de son còté, écrit que la blessure de Laurent fut légère: 
«levi tamen perprius accepto vulnere » (voir Appendice III). 


